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JL ENDANT ce temps les affaires des Suédois se trou- 
voient en grand désordre. Leurs ministres à Franc- 
fort éloient Bierenklou et Schnolski en qualité de 
plénipotentiaires, ne se hasardant pas d'y envoyer des 
ambassadeurs-, car, étant glorieux et pauvres, ils 
né se croyoient pas en état de soutenir la même dé- 
pense qu'ils avoient faite à Munster, où en magnifi- 
cence d'équipage, aussi bien qu'en toutes les forma- 
lités de préséance, ils n'a voient rien cédé au duc de 
Longueville, et mesuré si bien tous les pas qu'ils 
faisoient avec lui et les autres ambassadeurs du Roi, 
qu'on ne pouvoit pas les accuser de n'avoir poussé 
l'orgueil gothique tout aussi loin qu'il pouvoit aller. 

Ces plénipotentiaires nous assistoient plus de soup- 
çons que de toute autre chose , nous jetant en des 
défiances continuelles de nos meilleurs amis^ ce qui 
est assez naturel à la nation : mais il sembloit encore 
dans cette conjoncture qu'il y avoit dé l'affectation 
pour paroître clairvoyans, et gens dont les avis nous 
étoient absolument nécessaires. 

Bierenklou étoit un cavalier fort entêté , et amou- 

T. 57. I 
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reux de son opinion, dont il ne se dëpartoit presque 
jamais; grand et prolixe écrivain, et faisant sur toutes 
matières des mémoires en latin qui ne finissoient 
point , et qu'il regardoit néanmoins comme des pièces 
fort nécessaires. Ces mémoires n'épargnoient pas les 
Autrichiens. Wolmar, qui étoit un personnage à peu 
près de même étoffe , prit le soin d'y répondre , et 
d'y riposter vigoureusement, particulièrement dans 
un écrit où il appeloit les Suédois Galliœ merce^ 
narios : ce qui outra Bierenklou de telle sorte, qu'é- 
tant venu trouver le maréchal de Gramont , le maré- 
chal le crut possédé , et que tous les diables lui étoient 
entrés dans le corps ; et jamais iarce ne fut pareille. 
11 se débattoit comme un furieux sur ces mots de Gai- 
lias mercenarios y se levoit de son siège, et revenoit 
à la charge , répétant mercenarios , en disant au ma- 
réchal arnicas j confœderatos , lequel acquiesçoit à 
tout avec un sang froid qui augmentoit encore l'em- 
portement du Suédois : mais comme le maréchal vit 
que la conversation tiroit eu longueur, toujours de la 
même force, il s'avisa de la finir, en lui demandant 
s'il croyoit que Wolmar prît de ses mémoires pour 
composer les siens; qu'ainsi il ne lui feroit pas raison 
de ce qu'écrivoit un Vieux fanatique ennemi juré de 
la France , qui ne suivoit que sa passion outrée , et 
qui ne savoit ce qu'il disoit. 

Cette nation est incommode , et difficile à traiter 
par sa fierté et sa dcfiance, et peu sujette à se relâ- 
cher sur ce qui regarde le moindre de ses intérêts. 

Il y eut de la prudence au cardinal Mazarin d'em- 
pêcher que leur armée n'achevât de se dissiper : ce 
quiTût apparemment arrivé, se trouvant, après leur 
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guerre de Pologne, épuisés de toutes sortes de choses, 
et n'ayant plus pour toute infanterie, de leur propre 
aveu, que deux mille trois cents hommes de pied, et 
pas un cheval d'artillerie ; mais le maréchal de Gra- 
mont reçut ordre du Roi de leur donner quatre cent 
mille écus, sans pourtant s'engager à aucun traité de 
guerre offensive : ce qu'ils eussent fort désiré, et poussé 
même plus loin qu'on n'auroit peut-être souhaité. 

Avec cette assistance considérable , venue si à pro* 
pos, ils se raccommodèrent, de manière qu'ils firent 
l'année suivante les grandes choses que l'on vit : ce 
qui fut un coup de la dernière importance pour la 
Roi(0, qui fortifia ses alliés, et les délivra del'appré- 
hension que les armes autrichiennes leur eussent rai* 
sonnablement causée, si elles se fussent trouvées en 
Allemagne sans opposition. 

Jamais prince n'a eu de plus grandes qualités que 
le feu roi de Suède: il ne cédoit guère en valeur, 
ni en la connoissance de la guerre, à son prédéces- 
seur Gustave C^); la force de son esprit remuoit facile- 
ment un corps pesant, et si accablé de graisse qu'il 
en étoit quasi monstrueux. 11 faisoit de sa main les 
dépêches à ses ambassadeurs et à ses généraux d'ar- 
mée, dont il y en avoit souvent de fort longues. Son 
courage dans les occasions importantes, et où il voyoit 
<^ue sa présence étoit absolument nécessaire, lui fai- 
soit oublier qu il étoit roi ; et, pour engager ses troupes 
à bien faire en suivant son exemple , il se mettoit à 

(i) Pour le Roi: Charles x, mort en 1660.— (a) Son prédécesseur 
Gustat/e : Gastave- Adolphe, «iirnomme' le Grand. Sa fille Christine lui 
aToit snccëdé; et Charles x, autrement dit Charles-Guâtave, nVtoift 
monte sur le trône qu'après rabdication de cette princesse. 

I. 
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leur tête, puis se méloil avec les ennemis comme un 
simple soldat. Les hommes capables d'en user ainsi 
sont bien redoutables. 

Son am bition démesurée lui faisoit quelquefois con- 
cevoir des chimères ; mais il nelaissoit pas de les exé- 
cuter, et tout le monde lui a vu mettre à fin des en- 
treprises étonnantes, dont celle d'avoir fait passer un 
bras de mer à son armée sur la glace pour combattre 
ses ennemis, qui se croyoient de l'autre côté en grande 
sûreté, sera diiHcilement crue de ceux qui viendront 
après nous : et dans les occasions où il se (rouvoit 
pressé d'un nombre infini d'ennemis qui, le dévoient 
accabler, comme on la vu en Pologne, il s'en démê- 
loit, ou par miracle, ou par la force de son bras ou 
de son esprit. Du reste , nulle parole, et aussi peu de 
reconnoissance pour les gens à qui il avoit les der- 
nières obligations , et qui se sacrifioient pour lui. 

Ce prince étoit emporté dans le vin, dont il prenoit 
à outrance, et avoit le défaut dans ces momens de se 
trop découvrir, comme il parut en une débauche qu'il 
fit avec d'Avaugour, ambassadeur du Roi près de lui, 
auquel il dit ces paroles avec une cordialité suédoise 
et pleine de vin : « Tu es un très-bon et très-valeu- 
« reux gentilhomme, que j'aimerois tout-à-fait, sans 
(c une qualité que lu as : c'est que tu es né Français. » 

Le lendemain, après avoir dormi sur sa sottise, il 
voulut la raccommoder, et fut trouver Âvaugour dans 
son logis, pour lui témoigner le déplaisir qu'il avoit 
d'un discours que le vin lui avoit fait tenir la veille, 
et sur lequel il croyoit qu'il n'auroit fait aucune ré- 
flexion ] mais Avaugour, qui étoit ferme, haut, hardi, 
et qui aimoit son maître, lui repartit sur-le-champ 
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qu il savoit bien qu'en Allemagne Ton croyoit que le 
cœur parloit quanti on étoit ivre; et qu'ainsi il ne 
s'étoit pu empêcher de rendre compte au Roi son 
maître, dès le même matin, d'un discours auquel il 
ne se fût jamais attendu, en quelque état d'ivresse 
où Sa Majesté eût pu^ se trouver, la manière dont le 
Roi Tavoit secouru et assisté dans tous ses besoins 
les plus pressans. Je laisse après cela à jui^cr si nos 
larmes pour la perte d'un tel allié ne dévoient pas 
être prompteraent essuyées. 

f i658 1 Le prince deLobkowitz, président du conseil 
de guerre, et conseiller d'Etat du roi de Hongrie, ar- 
riva devant lui à Francfort en qualité de son ambassa- 
deur. Il fit tous ses efforts pour avoir entrée dans le 
collège électoral. Ses raisons pour y être reçu parois-» 
soient être si bonnes, qu'il sembloit qu'il n'y devoit 
pas rencontrer la moindre opposition, parce que le 
roi de Hongrie étant aussi roi de Bohême, qui est 
électeur de l'Empire, il étoit naturel de croire qu'il 
ne devoit pas être traité de pire condition que les 
ambassadeurs des autres électeurs, auxquels on n'a- 
voit jamais fait de pareille difficulté. Et ce qui le for- 
tifioit davantage, il avoit encore pour lui le sens de 
la Bulle d'or, qui est tout-à-fait en sa fnveur. 

Mais à ses bonnes raisons l'on allégua l'usage, qui 
prévalut, et l'exemple du cardinal Cleselius et de l'é- 
véque de Neustadt, qui étant ambassadeurs du roi de 
Bohême, qui fut depuis élu empereur sous le nom de 
Mathias, ne purent obtenir d'être admis dans ledit col- 
lège électoral , quelque instance qu'ils en fissent delà 
part de leur maître, quoique, comme j'ai dit ci-dessus, 
ils fussent fondés sur l'autorité de la Bulle dor. 
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dire en bon français qu il ëioit parti de Madrid cava- 
lièrement pour le voir couronner empereur, sans 
s'imaginer y trouver que des difficultés très-aisées 
à surmonter. 

Le comte de Peneranda fit son entrée à Francfort 
avec le marquis de Las-Fuentès son collègue, avant 
celle de l'Empereur -, mais comme leurs gens étoient 
vêtus de deuil, et que leurs habillemens se sentoient 
un peu de la fatigue et de la longueur du voyage , elle 
n'attira pas l'admiration des spectateurs. 

Le roi de Hongrie fit la sienne ensuite : l'archiduc 
éloit seul avec lui dans son carrosse. Elle étoit com- 
posée de quantité de chevaux de main et de trom- 
pettes, de beaucoup de carrosses à six chevaux; mais 
le tout en deuil , et lugubre au possible. 

Il y avoit eu une grande contestation avec le ma- 
gistrat de Francfort, qui ne vouloit point permettre 
que deux régimens de cuirassiers bien montés et bien 
armés, qui avoient accompagné le roi de Hongrie 
pendant sa marche , entrassent avec lui dans la ville. 
Le roi de Hongrie s'adressa à l'électeur de Mayence, 
et le pria instamment de faire en sorte que le magis- 
trat y consentît : ce que l'électeur de Mayence obtint 
dudit magistrat, sous la condition qu'ils entreroient 
par une porte et sortiroient par l'autre. Ces précau- 
tions du magistrat ne furent pas hors de propos pour 
empêcher qu'ils n'y fissent plus de séjour; et pour 
leur en ôter toute espérance, toutes les chaînes des 
rues qui aboutissoient à celles où ils dévoient passer 
étoient tendues avec des corps-de-garde derrière, et 
trois cents mousquetaires suivoient le dernier régi- 
ment, qui les hatoient d'aller; en telle sorte qu'ils 
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ne permirent à aucun cavalier de descendre de son 
cheval pour acheter la moindre chose qui lui fut né- 
cessaire, ou, si cela lui arrivoit par hasard, il étoit 
assure d'être bientôt remonté sur son cheval à coups 
de bout de mousquet dans les reins. 

Ce qui fit insister le plus le roi de Hongrie à f^ire 
entrer ces deux régimens avec lui fut la crainte qu'il 
avoit que, sans cela, son entrée seroit fort déparée. 
Et, à parler naturellement, je crois qu'il n'avoit pas 
grand tort. 

Les ambassadeurs d'Espagne avoient mené pour 
gardes des heiduques , et prétendoient qu'ils pour- 
roient porter leurs carabines, comme le marquis de 
Castel-Rodrigo avoit fait à Ratisbonne -, mais il ne parut 
pas à propos au collège électoral de le souffrir, parce 
qu'il eût fallu quejceux du maréchal de Gramont 
eussent marché de même; ce qu'on ne lui avoit pas 
voulu accorder. Ainsi ils furent réduits à leurs seules 
épées. 
* Leur séjour à Francfort ne fut pas long; caria quan* 
tité de coups de bâton que la garnison et les bour- 
geois leur donnoientcoutinuellement, et qu'à dire la 
vérité ils méritoient assez par leurs insolences, les en 
chassèrent en moins d'un mois, sans qu'il y eût jamais 
une seule plainte de ceux du maréchal de Gramont, 
qui le suivirent toujours jusques au dernier jour qu'il 
partit de Francfort. Le roi de Hongrie fut visité par 
tous les ék'cteurs. Sa manière de les recevoir est 
assez singulière : c'est de les attendre au haut de son 
escalier; quand il les voit en bas, il descend trois 
marches, et il prend sur eux la porte et la maii^ 
droite. 
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Lorsque Félecteur de Mayence fut lui rendre visite, 
il s'aperçut qu'il n'avoit descendu que deux marches, 
et il resta au pied de l'escalier jusqu'à ce que l'on eût 
dit au roi de Hongrie qu'il y avoit encore un pas à 
faire : tant cette nation est exacte à ne rien relâcher 
ni innover des cérémonies qu'ils ont accoutumé de 
pratiquer. Après cela le roi de Hongrie leur rendit 
la visite. 11 étoit seul dans son carrosse; tous les 
comtes de l'Empire qui l'avoient accompagné mar- 
choient à pied autour, et même le prince de Bade, 
qui étoit capitaine de ses gardes. 11 y a un peu loin 
de la manière française à celle-là. 

Mais ce qui est de singulier, c'est que le comte de 
Hanau, souverain d'un Etat considérable, et d'une 
ville aussi bien fortifiée qu'il y en ait en Allemagne, et 
d'une naissance autant illustre qit'elle le sauroit être , 
accompagnoit à pied l'électeur, de Mayence dans ses 
visites, qui étoit seul dans son carrosse. On peut juger 
par cet exemple que les autres comtes de l'Empire 
n'en faisoient pas difficulté. 

Les visites de complimens étant achevées , les mi- 
nistres du roi de Hongrie et les ambassadeurs d'Es- 
pagne pressèrent vivement le collège électoral pour 
une prompte élection. 

Le conseil du roi de Hongrie étoit composé du 
prince de Porcie , son principal ministre , qui avoit été 
son goiiverneur du vivant du roi des Romaiiis son 
frère. H y a de l'apparence que ce premier grade l'a- 
voit élevé au poste qu'il occupoit; car ceux qui le 
connoissoient particulièrement n'en voyoient point 
d'autre raison. Son intelligence en toutes sortes d'af- 
faires étoit des plus bornée ; mais les personnes qui 
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traîtoient avec lui avoient remarqué en sa personne 
nn don singulier d'oubliance, étant nécessaire de lui 
présenter jusques à sept ou huit fois les mêmes mémo- 
riaux , non-seulement pour des choses qu il promet- 
toit, mais pour celles quil désirait ardemment d'à-, 
chever; et pourvu que Dieu lui fît la grâce de se 
souvenir de ce qu'il promettoit, il le tenoit assez 
fermement : mais, comme je le viens de dire, le bon 
seigneur voloit un peu le papillon , et sa mémoire 
étoit très-sujette à caution. 

Le prince d'Ausberg étoit le second. Il avoit été 
tout puissant auprès de Ferdinand m ; tout le monde 
convenoit de son extrême capacité , mais Ton tomboit 
aussi d'accord qu^ii falloitbien prendre garde qu'il n'eût 
ou ne crût avoir quelque intérêt en une affaire; car 
pour peu qu'il se l'imaginât, rien n'étoit capable de 
lui faire prendre une autre route. Son crédit auprès du 
roi de Hongrie étoit médiocre ; et le mépris qu'il avoit 
pour le prince de Porcie son premier ministre alloit 
au-delà de l'imagination : aussi n'avoit-il aucune cor- 
respondance avec lui. 

Le prince de Lobkowitz, le comte de Schwart- 
zemberg et le comte de Curtz, vice -chancelier de 
l'Empire , qu'on tenoit très-bien informé des affaires , 
et homme de fort bon sens , étoient aussi dans le 
conseil. 

Quant à l'archiduc , tous ceux qui l'ont connu par- 
ticulièrement , et traité avec lui, convenoient tous 
que c'étoît un prince doux et d'une grande bonté , 
qui avoit de la valeur , et plein de piété et de reli- 
gion. Le comte de Schwartzemberg avoit un grand 
crédit sur son esprit; les jésuites de leur côté n'en 
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avoient pas moins. Sa manière de traiter d'affaires 
étoit douce et accortc, et personne ne sortoit d auprès 
de lui qu il n'en fut très-satisfait. 

Chacun n'oublioit rien pour parvenir à son but, et 
le maréchal de Gramont et M. de Lyonne demeuroieni 
renfermés dans les demandes qu'ils avoient^faites des 
réparations des infractions du traité de Munster, et 
un bon ordre à Tavenir pour les empêcher : mais 
quand les électeurs de Mayence et de Cologne vinrent 
de nouveau à presser Peneranda sur la paix, ce fut 
alors qu'ils rallumèrent sa bile. 

La cause de la mauvaise humeur de Peneranda étoit 
non-seulement de se trouver abusé (ayant, par* ses 
lettres écrites en Espagne, rendu l'élection du roi de 
Hongrie si facile), mais encore de ce que se voyant 
sans pouvoir pour traiter de la paix, et fort pressé par 
les électeurs de donner passe-port à filum, qui alloit 
de leur part en Espagne, il falloit qu'en y donnant les 
mains, et consentant à cette proposition, il retardât 
l'élection , et par conséquentdonnât moyen aux armes 
du Roi de continuer leurs progrès en Flandre : ce 
qu'il avoit espéré empêcher par la prompte élection 
du roi de Hongrie pour empereur, comptant que, d'a^ 
bord qu'il auroitété élu, il auroit envoyé des forces 
assez considérables pour s'opposer aux nôtres. 

Pour se tirer de tous ces embarras, il prit le parti 
de refuser le passe-port que les électeurs lui avoient 
demandé pour ledit Blum : ce qui fut un assez bon 
moyen pour faire conuoitre que les intentions de son 
maître n'étoient pas si tournées du côté de la paix que 
celles du Roi. 

Pour sortir encore mieux, à ce qu'il croyoit, de ce 
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mauvais pas, où il s'ëtoit terriblement embourbé ^ il 
savisa de publier que celte proposition de paix n'é- 
loit qu'une suite des fourberies du cardinal Mazarin, 
et un artifice grossier pour retarder l'ëlection. Sur 
quoi le maréchal de GramontetM. deLyonne lui fer- 
mèrent promptement la bouche, proposant au collège 
électoral que pourvu qu'on leur fit raison sur les 
griefs qu'ils avoient déclarés audit collège, ils trai- 
teroient la paix par sa médiation aussi bien après 
comme avant l'élection. 

Mais comme pour juger des choses avec équité il 
se faut parfois mettre à la place des autres, j'avoue- 
rai ingénument qu'il ne me paroît point du tout ex- 
traordinaire que Peneranda se trouvât embarrassé : 
et l'on peut dire que si les ambassadeurs du Roi mé- 
ritèrent quelque louange dans toute cette négocia- 
tion, il semble qu'elle leur étoit assez due pour avoir 
mis an ministre du premier ordre et d'une expérience 
si consommée en état de ne savoir plus de quel côté 
se tourner ni quel parti prendre , voyant des préci-* 
pices inévitables de toutes parts. 

Enfin il crut que de deux maux il lui falloit éviter 
celui qu'il estimoit le pire. Pour cet effet, il refusa 
tout net le passe-port pour aller en Espagne deman-^ 
der au roi Catholique les pouvoirs nécessaires pour 
traiter la paix : et comme il prévoyoit à merveilles 
les suites d'un tel refus, et qu'un homme qui se noie 
se prendroit à des rasoirs pour se sauver, il dit que 
Blum, qui avoit traité avec lui de la part des élec- 
teurs, leur avoit rapporté faux-, et se mit ensuite en 
un tel excès de rage et de fureur, que, sans consulter 
son collègue, il résolut, lorsque Blum retourneroit 
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chez lui 9 de le faire jeter par les fenêtres. Ce parti 
violent n eût pas rendu ses affaires meilleures , et il 
est à croire que s il Teût exécuté la bourgeoisie et la 
garnison de Francfort Teussent attaqué dans sa mai- 
son, et fait le même traitement que Blum auroit reçu. 
Cest une particularité que le maréchal de Gramont 
a sue du depuis en France par le marquis de Jjas* 
Fuentës, lorsqu^il y étoil ambassadeur, qui lui dit 
que c'étoit lui seul qui avoit paré le coup, non pour 
en détourner Peneranda qu'il voyoit n'être plus ca- 
pable de raison (car il ne lui en fit jamais le moindre 
semblant), mais en faisant avertir Blum sous main, et 
par gens de la dernière confiance, de ne plus rentrer 
dans la maison de Peneranda , parce qu'on avoit ré-* 
solu de lui faire une insulte. 

Peneranda vint ensuite à une rupture ouverte avec 
l'électeur de Mayence, qui fut précédée de paroles 
fort aigres entre eux , que Son Excellence espagnole 
^ et fanfaronne accompagnoit de certaines démonstra- 
tions auxquelles l'électeur, grave et sérieux, étoit peu 
accoutumé^ car, négociant avec lui, il frondoit son 
chapeau dans la chambre , mettoit souvent la main sur 
la gante de son épée, tempêtoit et menaçoit extrê- 
niemont, et à un tel point que l'électeur, fatigué et 
outré de tant d impertinences, sortit de son naturel 
doux 01 )>aticnt, et eoucJut par lui dire que, comme 
il Mvoil qu'il étoit président des Indes, il pou voit sor- 
tir de che« lui pour aller au Mexique gouverner ses In- 
diens j^ sa modo ; et qu'il lui donnoit parole d^bonneor 
quequ^iiU aux .\llom«^nds« il uVq gouverneroit jamais 
âucuu^ par€« qu'ils éloiout nos trop sages pour être 
4irift^ par uu £spa^;;nol qui Toloit aussi peu que lui. 



BU MARÉCHAL DB GRAJIONT. [l658j t5 

Cette conversation finie , Peneranda débita dans le 
public mille choses injurieuses contre Félecteur. L'on 
peut croire que le maréchal de Gramont et M. de 
Lyonne ne les laissoient pas tomber à terre; et ils 
avoient des gens 4*esprit et de confiance chez Pene« 
randa et chez Félecteur qui ne leur étoient point sus- 
pects, et dont ils se servoient habilement pour les 
échauffer et entretenir leur mésintelligence. Ce petit 
manège dura tout le temps de la diète, sans qu'aucun 
d'eux s'en doutât jamais : ce qui réussit si bien, qu'on 
trouva le secret de les rendre irréconciliables. 

Mais comme dans les affaires de grande impor- 
tance, dont la conclusion tire en longueur, Ton ne 
peut jamais s'assurer en sorte qu'il n'y puisse arriver 
des accidens imprévus, capables d'y apporter du chan- 
gement, le maréchal de Gramont et M. de Lyonne 
ne furent pas exempts de crainte , ni leurs advei:saires 
ne conçurent pas de petites espérances de la décla- 
ration de Hesd in en faveur du prince de Condé. Far- 
gues, qui en étoit lieutenant de roi, et La Rivière 
major, avoient si bien ménagé la garnison, que d'un 
commun consentement elle se révolta contre le Roi, 
et prit le parti du prince. Et comme le duc Bernard 
de Weimar le disoit autrefois au maréchal de Gra- 
mont assez plaisamment, qu'il avoit trouvé que les 
Français étoient faits comme les moutons qui se lais- 
sent conduire par le premier, et sautent partons les 
endroits où il a passé, de même ce mauvais exemple 
fit espérer aux ennemis qu'il seroit suivi par beaucoup 
d'autres places. • 

D'un autre côté , le maréchal d'Hocquincourt étoit 
sortijde France, et avoit passé dans l'armée d'Espagne; 
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et quoiquHl n'apportât guère d'argent et amenât 
moins de troupes, et qu encore le caractère qu'il 
avoit donnât plus d'éclat à son action que de préju- 
dice aux affaires du Roi , néanmoins on ne laisftoit 
pas de publier à Francfort la moitié de la France sou- 
levée. 

A cela se joignit l'affaire du maréchal d'Âumout à 
Ofttende , sa prison et celle des gens commandés du 
régiment des gardes du Roi, qui avoient été pris avec 
lui comme des dupes : dont les Espagnols faisoient 
des comédies perpétuelles, et avoient tourné la diose 
sur un tel burlesque, qu'il n'y aVoit pas moyen d'y ré- 
sister. 

Les partisans de la maison d'\utrichefaisoient aussi 
leur devoir de leur côté sur le trailé qu'ils savoient 
que le Roi venoît de conclure avec Cromwell pour 
attaquer Dunkoiqne; «'t cVtoit leur grand cheval de 
hataillo, et la rai^on pour la(|U( llo ils ne doutoient pas 
que les électeurs eccl('sia>tiques n abandonnassent la 
France, Tous les moines étoienl déchaînés, et eussent 
fait beaucoup plus de mal qu'ils ne firent, si les élec- 
teurs de Mayeuce ot de Cologne leur eussent lâché 
la bride et donné quelque crédit : ce qui n'arriva pas, 
bien que deux pères de la com|iagnic fussent Leurs 
conlojiseurs, 

Quelques mois au(viravaut« un bon Français^ galant 
homme au (HvsMblo et des mieux intentionnés pour 
patrie « comme il s'en roncontrt^ (parfois de celle 
|>ètHN avoil iH>m|H\sé un éiTÎl j>en>icieux au dernier 
|Kiiul , non-seulemeul your déiiier la conduite du 
Roi cl do son premier ministre le cahiinal Maxarin, 
mais |>our la mettre en abominalioii* Ch écrit avoit 
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été trouvé si bien fait et tellement au gré des Espa- 
gnols, qu^ilsle firent traduire en latin et en allemand, 
pois le semèrent de tous les côtés. En un mot, cet 
écrit faisoit passer le Koi pour fauteur de Thérésie, 
le destructeur de la religion catholique, et celui qui, 
contre tout droit divin et humain, au préjudice d*un 
prince qui lui étoit si proche, n'avoit pour but que l'é- 
tablissement d'un trône que Cromwell avoit occupé 
par des yoies si inhumaines et si tyrauniques, qu elles 
dcvoieni causer de Thorreur à tous les gens de bien. 

L'on fit une réponse à ce mémoire telle qu'on a 
coutume de faire en cas pareil : mais , à dire vrai , Von 
connut par expérience que la vive voix dont on se 
«ervit fit un meilleur effet pour dissuader que les 
écritures, qui n ont jamais tant de force. 

A peu près dans le même temps que tout se passoit 
ainsi à Francfort, le cardinal Mazarin avoit eu la pré- 
caution d'envoyer au maréchal de Gramont et à M. de 
Lyonne la copie du traité que le marquis de Leyde et 
don Âlonzo de Cardenas avoient signé comme am- 
bassadeurs du roi d'Espagne près du Protecteur. Us 
le portèrent dans Tinstant aux électeurs, et les sup- 
plièrent de vouloir juger sans prévention du procédé 
du Boi, et de croire que Sa Majesté aussi bien qu'eux 
iomboit d'accottl que c'étoit un grand mal de mettre 
Dunkerque entre les mains des Anglais ; mais qu'ils 
avoueroient aussi qu'il étoit moindre que celui de 
leur laisser prendre Calais : ce que le traité fait entre 
le Protecteur et les ambassadeurs d'Espagne portoit 
expressément. 

Peneranda s'inscrivit en faux contre ce traité ; mais 
il perdit bientôt la parole, et les bras lui tombèrent 
T. 57. a 
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entièrement) lorsque le maréchal de Gramont et 
M. de Lyonne lui offrirent de consigner vingt mille 
écus entre les mains de tel marchand de Francfort 
qu'il voudroit choisir, pourvu que de sa part il en 
consignât autant , et qu'il gagneroit les vingt mille 
écus si avant six semaines ils ne rapportoient pas en 
face du collège électoral l'original du traité en ques- 
tion, signé desdits ambassadeurs de la part du roi 
d'Espagne leur maître ; que faute par eux de le faire, 
il auroit deux plaisirs : l'un , de leur faire perdre les 
vingt mille écus et de les gagner (ce qui certainement 
ne nuiroit pas à ses affaires)^ et l'autre, de les faire 
passer pour des faussaires en présence de la plus 
noble et de la plus respectable assemblée de l'uni- 
vers *, et qu'ils ne le tenoient pas si indulgent, qu'il ne 
voulût bien qu'ils fissent la pénitence du mensonge 
qu'ils auroient inventé. 

Cet argument parut si fort, que Peneranda avec 
tout son bel esprit n'y put trouver de réplique *, et les 
électeurs connurent par des faits convaincans que le 
roi d'Espagne et les Espagnols, si scrupuleux et si 
zélés sur ce qui regarde la religion catholique , ne 
s'embarrassoient pas plus que de raison de se liguer 
avec des protestans lorsqu'ils y trouvoient leur inté- 
rêt; et qu'ils ôtoient en même temps au Roi une place 
de l'importance de Calais, qui étoit une des princi- 
pales clefs de son royaume. 

Le nonce du Pape qui étoit à Francfort , nommé Sao- 
Felice, pou voit bien quitter cette qualité de nonce 
pour prendre celle de troisiènie ambassadeur d'Es- 
pagne ; car il étoit tellement partial pour les moin- 
dres intérêts du roi Catholique, qu'il ne le cédoit à 



DU MARÉCHAL DE GRAMONT. [l658J 19 

aucun de ses sujets : mais quoiqu'il chantât la même 
chanson que Peneranda, et que toutes les audiences, 
qu'il demandoit aux ëlecteurs ne fussent à autre fiu 
que pour tâcher de leur persuader que c'étoient 
toutes moqueries que les propositions de paix que le 
maréchal de Gramont .et M. de Lyonne faisoient, il 
ne leur faisoit pas grand mal; car, outre qu'il ëtoitpeu 
persuasif de son naturel , les ambassadeurs Tavoient 
assez fait connoitre pour véritable Espagnol; et Sa 
Sainteté n'avoit pas plus de crédit que de raison sur 
les personnes d'où dépendoit le bon ou le matiyais 
succès des affaires de France. 

Enfin ce qui est de certain , c'est que le maréchal de 
Gramont non plus que M. de Lyonne n'ont point eu 
à se reprocher d'avoir omis aucune des choses néces- 
saires pour faire connoitre aux électeurs que Sa Sain- 
teté jouissoit paisiblement de toutes les douceurs du 
pontificat, sans se mettre trop en peine de la durée 
de la guerre entre la France et l'Espagne. 

Aussi le maréchal de Gramont n'a jamais pu se ré- 
soudre à parler sérieusement avec ledit nonce; et les 
plus grandes louanges (traitant avec lui) qu'il ait don- 
nées à Sa Sainteté éloient d'avoir fait eette belle or- 
donnance, et si nécessaire à la chrétienté, que les car- 
dinaux, pour soutenir leur éminente dignité, ne por-, 
teroient jamais le deuil de leurs pères; que les rues 
de Rome se mettroient dans une juste proportion et 
alignement; et qu'enfin, après un long et pénible tra- 
vail, on avoit découvert sous son pontificat le propre 
et véritable mot de perruque en latin (0. 

(0 Ce pape étoit Alexandre vu : on a dit de lui ({xi' il était petit dans 
tes plus grandes choses, et grand dans les plus petites. 

a. 
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Le maréchal de Gramont ne fut pas insensible au 
plaisir de voir le peu d'attention qu'on eut pour le 
nonce à son arrivée à Francfort, auquel on refusa de 
rendre les honneurs qu'on accorde aux marchands 
qui viennent à la foire , auxquels on tire trois coups 
de canon pour leur bienvenue : mais pour le signore 
nunziOy on n en voulut point entendre parler. Il de- 
meura quelque temps hors de la ville à négocier 
avec l'électeur deMayence, par l'entremise duquel il 
croyoit pouvoir arracher quelque civilité du magis- 
trat: ce qui seroit arrivé pour peu que l'électeur en 
eût en envie ^ mais comme il se soucioit médiocre- 
ment de faire quelque chose d'agréable à Sa Sainteté, 
de laquelle il n'avoit nul sujet d'être content, il en- 
treprit l'affaire justement comme il falloit pour qu'elle 
ne réussît pas. 

Le roi de Hongrie ne bougeoit guère de son logis , 
où il jouoit à la prime les après-dînées, tête à tête avec 
l'archiduc, fort petit jeu et fort tristement-, car l'un et 
l'autre étoient très-silencieux. Il sortpit rarement pour 
s'aller promener à la campagne -, ce qui ne lui arriva 
que trois fois pendant son séjour à Francfort : mais il 
venoit mcogmto dans un carrosse fermé au jardin des 
ambassadeurs d'Espagne, où il se délectoit extrême- 
ment au noble jeu de quilles, passe-temps tout-à-fait 
convenable à un prince de vingt-deux ans, qui s'at- 
teudoit h tout moment d'être élu empereur. 

Gomme il avoit la bouche extrêmement grande et 
toujours ouverte , il se plaignoit un jour au prince de 
Porcie son favori, jouant aux quilles avec lui ( la pluie 
étant survenue), de ce qu'il lui pleuvoit dedans. Le 
prince de Porcie (bel effort de génie!), après y avoir 
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révë quelque temps, lui conseilla de la fermer : ce 
que fit le roi de Hongrie, et s'en trouva fort sou- 

Il y a tant de portraits faits de Ini, quil seroit su- 
perflu de parler de sa personne. Quant aux qualités 
de son esprit, j'ai ouï dire qne son naturel étoit fort 
bon et doux \ peu de connoissance des sciences et des 
langues, n'en sachant que la sienne, et Titalienne qu'il 
parloit fort bien ; il ne savoit pas un mot de l'espa- 
gnole, ce qui ne laissoit pas d'être bizarre par plus 
d'une raison. Il aimoit la musique , et la possédoit 
assez bien pour composer des airs fort tristes avec 
beaucoup de justesse. Les réponses qu'il faisoit étoient 
toujours très-laconiques ; cependant il passoit pour 
avoir fort bon sens et une grande fermeté. Il n'avoit, 
jusques au temps qu'il arriva à Francfort , jamais parlé 
à femme qu'à l'Impératrice sa mère, et donnoit de 
grands exemples de continence : vertu d'autant plus 
estimable , qu'elle est rare aux princes de son âge, et 
du rang qu'il tenoit. 

Tous les électeurs le traitèrent chacun selon leu- 
rang. Il buvoit autant qu'il falloit pour faire raison 
sans se troubler. L'archiduc étoit avec lui, mais tou- 
jours au-dessous du dernier électeur. Les princes et 
les personnes de grande qualité s'efforçoient à le di- 
vertir, et ils firent une course de têtes par quadrilles 
séparés : la dépense n'en fut pas extraordinaire ; et je 
ne sais quel étoit le plus court, ou le temps ou l'ar- 
gent. Quoi qu'il en soit, la chose parut belle à ceux 
qui n'en avoient point vu de semblable, ils furent 
honorés de la présence de plusieurs belles dames , 
auxquelles je veux croire qu'ils songeoient plus à 
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plaire par leur adresse, qu'à gagner des prix qni 
étoient certainement de très-mince valeur. 

Le maréchal de Gramont tâcha aussi de son côté à 
régaler par quelque chose d'extraordinaire tous les 
partisans du Roi. Pour cet effet il fit bâtir une grande 
salle dans le jardin de son logis , où il donna à dîner à 
messieurs les électeurs et à plusieurs princes et comtes 
de TEmpire , tous de la faction de France. Il avoit fait 
faire un théâtre, qui ne se voyoit point de la salle où 
Ton mangeoit: Ton ouvrit pendant le repas la toile, 
et Ton y dansa un ballet avec des intermèdes de mu- 
sique. La fête fut somptueuse et galante au possible; 
elle plut tout-à-fait aux Allemands , et dura depuis 
midi jusques à dix heures du soir. 

La maison du maréchal étoit ouverte à toute la 
bourgeoisie ; tous les domestiques du roi de Hongrie 
et des ambassadeurs d'Espagne s'y trouvèrent, mal- 
gré les ordres qu'ils avoient de leurs maîtres de n'y 
point aller; et généralement tout ce qu'il y avoit dans 
Francfort y assista. Les foudres de vin étoient partout 
enfoncés , et il y avoit des gens préposés pour faire 
boire tout (leJ|monde : ce qui se passa avec beaucoup 
d'alégresse et une approbation générale. Les trom- 
pettes et les timbales retentissoient de tous côtés, 
et l'on n'entendoit que des voix tumultueuses qui 
crioient de toutes leurs forces : P^ive le roi de France, 
dt son ambassadeur le maréchal de Gramont^ qui 
nous régale si bien avec tant de profusion et magni- 
ficence! Il ne faut bouger de chez luiy et ?ie jamais 
aller chez les autres, où il n'y a ni plaisirs, ni lar^ 
gesses, ni grâce à obtenir. Ce sont les discours que 
le peuple tenoit à quarante pas du logis du roi de 
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Hongrie et de l'archiduc : ce qui ne laisse pas d'avoir 
sa singularité, surtout dans une ville où six mois avant 
tous les Français ëtoient en horreur, et où on les eût 
volontiers brûlés. 

Voilà ce que produit la différence d-un ambassa- 
deur courtois, accort , libéral quand il le faut être 
pour la gloire de son maître, plein d'esprit et d'élé- 
vation dans l'ame, qui a un grand usage du monde, 
et une parfaite connoissance des hommes avec qui il 
vit , d'avec un autre qui ne songe qu'à vivre de mé- 
nage pour ne pas déranger ses affaires domestiques, 
et qui croit avoir fait merveille quand il porte dans 
les cours où on l'envoie le seul esprit et le goût de 
sa nation \ ce qui souvent ne concilie pas le cœur des 
autres. Cependant il arrive souvent (je ne sais par 
quelle bizarrerie) que le caraclère de ces derniers est 
presque toujours préféré aux premiers, et qu'on les 
met en place quand les autres restent dans une entière 
inaction : c'est à d'autres que moi à décider si c'est bien 
ou mal fait, et si à la longue on s'en est bien trouvé ; 
car cette matière est grave, et passe ma suffisance. 

Le terme de l'élection s'approchoit , et les Autri- 
chiens n'oublioient rien de tout ce qui pouvoit nous 
nuire , et par conséquent leur devoir être utile. Ils 
firent attaquer de nouveau l'électeur palatin par le 
père Saria; et comme les articles de la capitulation 
s'étoient faits en présence de tant de personnes diffé- 
rentes, qu'ils n'étoient ignorés de qui que ce soit, 
l'on avoit encore à se parer des Suédois, qui ne pou- 
voient supporter et faisoient publiquement leurs 
plaintes que la France oblenoit tout ce qu'elle de^ 
mandoit, et qu'on n'accordoit rien à la Suède. 
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Pour ne pas faire cette relation plus longne qne je 
me la suis proposée , je renverrai aux Mémoires du 
nuHréchal de Gramont et de M. de Lyotine, où Toii 
verra toutes leurs conversations sur ce sujet avec le 
président BierenUou, et les raisons dont ils se ser- 
virent pour s'assurer du palatin. Mais, après avoir 
cru prendre toutes les précautions imaginables, et 
surmonté les difficultés qui s'étoient présentées, le 
palatin leur garda pour la bonne bouche la déclara- 
tion suivante , qu'il fit en plein collège électoral en 
cette sorte : 

Qu'il n entendoit pas que son vœu qu'il avoit donné 
pour la France eût aucun lieu, qu'en cas qu'au même 
temps on donnât satisfaction à la Suède sur la pré- 
tention qu'elle avoit aussi que l'Empereur ne se put 
mêler de la guerre de I^ologne, et fut obligé avant 
l'élection d'en retirer ses troupes. 

A quoi ceux de Brandebourg s'étant opposés , et 
déclaré qu'ils suspendoient leur vœu pour la France 
jusqu'à ce que l'électeur palatin eût 6té cette condi- 
tion qui regardoit la Suède, et ledit électeur ayant 
persisté jusques au bout à vouloir faire dépendre une 
affaire de l'autre, sous prétexte d'empêcher la division 
qui pourroit autrement arriver entre les couronnes, 
on se sépara sans avoir pu rien conclure : dont les Au- 
trichiens et tout leur parti sembloient triompher. 

Les deux ambassadeurs d'Espagne, qui jusque là 
n'avoient pas voulu visiter l'électeur palatin , y allè- 
rent ensemble Taprès-dînée du même jour en grande 
pompe : ce que toute l'assemblée prit alors comme 
un remerctmcnt qu'ils étoient allés lui faire du grand 
service qu*il avoit rendu à la maison d'Autriche. 
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Mais cette joie ne leur dura guère; car enfin, soit 
par bonheur ou par adresse , Ton trouva le secret de 
ranger le palatin à la raison , et il donna son vœu 
pour la capitulation, que le roi de Hongrie a signée 
et jurée avant d'être élu empereur, dont j'ai voulu 
mettre ci-après les quatrième, treizième et quator- 
zième articles, par lesquels on verra que la France a 
remporté de si grands avantsiges, et en a pareillement 
procuré à ses alliés par sa médiation. 

Article 4) touchant le duc de Savoie. 

« Surtout nous ferons délivrer au duc de Savoie, 
en la personne de son légitime procureur, Tinvesti- 
turedu Montferrat, qui lui a été promise par Tinstru- 
ment de la paix de Munster entre TEmpereur et la 
France (desarea Majestas)^ dans la même forme et 
manière qu'elle avoit été accordée au duc de Savoie 
Victor- Amédée par l'empereur Ferdinand ii, d'heu- 
reuse mémoire : et ce incontinent après que nous au- 
rons pris en main le gouvernement de l'Empire, sans 
aucun délai , et aussitôt que nous en serons dûment 
requis et sollicités, conformément aux constitutions, 
de l'Empire et aux droits féodaux , sans y ajouter au- 
cune réserve extraordinaire ni restriction générale , 
ou semblable clause, et généralement toutes les choses 
qui ont été ordonnées et promises au profit de la mai- 
son de Savoie dans ledit instrument de paix et le 
traité de Cherasco qui y est confirmé \ et emploie- 
rons notre autorité impériale pour le faire exécuter, 
et ne différerons ni ne retiendrons aucune des choses 
susdites , sous quelque couleur, cause ou prétexte que 
ce puisse être, et spécialement rinvestitqre du Mont-^ 
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ferrât, même pour raison des quatre cent quatre-vingt- 
quatorze mille écus dus par le roi dé France, et qui 
n'ont point encore été payés au duc de Mantoue*, des- 
quels l'article Ut autem omnium a disposé, et en ^ 
décharge la maison de Savoie. Outre cela, nous inter- 
poserons effectivement notre autorité impériale au- 
près du roi d'Espagne pour lui faire restituer sans 
délai au duc de Savoie la ville de Trino pleinement et 
en son entier. Et quant au duc de Mantoue, nous lui 
ordonnerons au plus tôt et sérieusement, en vertu de 
notre pleine autorité impériale , et l'obligerons en ef- 
fet par des moyens convenables, de se démettre, dans 
un certain temps bref et préfix , de tout exercice de 
juridiction, tant audit lieu qu'en tous ceux qui sont 
situés dans le Montferrat, et qui ont été adjugés à la 
maison de Savoie par les derniers traités de paix de 
l'Empire, afin que le duc de Savoie puisse jouir dû- 
ment et paisiblement des droits qui lui appartiennent 
dans lesdits lieux. Pareillement nous nous emploie- 
rons et ordonnerons, sous de rigoureuses peines, que. 
ni ledit duc de Mantoue ou ses successeurs , ni aucun 
autre en son nom ni au leur, ne puissent contrevenir 
en la moindre chose, par quelque voie ou manière 
que ce soit, ni attenter rien à l'avenir contre ce qui 
est contenu dans ledit traité de paix et notre pré- 
sente capitulation. A l'égard du Montferrat en faveur 
de la maison de Savoie , nous consentons pareillement 
et confirmons ce que le collège électoral a écrit de- 
puis peu, en date du fy juin , au même duc de Man- 
toue, pour annuler et casser le vicariat et généralat 
du Saint-Empire en Italie, qu'il a pris au préjudice de 
ladite maison de Savoie-, en sorte que nous en obser- 
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verons fermement le contenu, et protégerons et main- 
tiendrons les ducs de Savoie dans leurs droits et pri- 
vilèges de leur vicariat dans le détroit de ritaiie. 

Article liJ, pour la conservation réciproque de 

la paix, 

« Pareillement nous entretiendrons la paix durant 
tout le temps de notredit gouvernement avec les prin- 
ces chrétiens, nos voisins et limitrophes, et ne com- 
mencerons aucunes querelles, dissensions ou guerres 
au dedans ni au dehors de TEmpire à son sujet, sous 
quelque prétexte que ce puisse être, sans le su, avis 
et le consentement des électeurs, princes et Etats, 
ou au moins des électeurs, et ne permettrons point 
qu'aucune armée entre dans TEmpire sans ledit con- 
sentement^ et surtout nous observerons inviolable- 
ment les choses qui ont été traitées et conclues à 
Osnabruck et Munster entre notre prédécesseur en 
l'Empire romain et les électeurs, princes et Etats 
d'une part, et les autres traitans de l'autre; et ne fe- 
rons rien attenter à l'encontre, ni par nous ni par au- 
trui, qui puisse aObiblir ou rompre cette paix univer- 
selle et chrétienae, et qui doit toujours durer, et la 
vraie et sincère amitié. C'est pourquoi , pour une plus 
grande assurance de ladite.paix , nous ne fournirotis 
aucunes armes, argent, soldats, vivres ou autres com- 
modités aux étrangers ennemis de la couronne de 
France présens ou à venir, sous quelque couleur ou 
prétexte que ce puisse être , soit pour quelque démêlé 
ou sujet de guerre contre ladite couronne -, ni ne don- 
nerons logemens, quartiers d'hiver ou paS?gSgê"*ÎSf*^ 
cnnes troupes qui seront conduites par d'autres contre 
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c^ux qui sont compris dans ledit traité d'Osnabruck et 
Munster: comme aussi réciproquement la couronne 
de France, par ladite paix de Westpbalie, est obligée 
à toutes lesdites choses envers nous, le Saint-Empire , 
\ùs électeurs, princes et Etats. Et ainsi nous nous com- 
porterons conformément à ladite paix de Westpbalie 
au regard du cercle de Bourgogne, vt de la guerre qui 
y étoit allumée du temps dudit traité, et qui dure en- 
core aujourd'hui. Que si semblable chose étoit entre- 
prise par un ou plusieurs Etats de TEmphre ou quel- 
ques autres potentats, et que Ton menât des troupes 
étrangères par les terres de l'Empire ou contre icelui, 
de qui qu'elles puissent être , et sous quelque cou- 
leur ou prétexte que ce soit, nous nous y opposerons 
de tout notre pouvoir, et repousserons la force par 
la force -, et assisterons en effet les Etats offensés de 
notre secours et défense impériale , selon les consti- 
tutions de l'Empire et l'ordre de l'exécution. Que si 
nous, au sujet de l'Empire, ou l'Empire même, ve- 
nions à être assaillis de guerre, il nous sera permis 
dèfr-lors de nous servir du secours de qui que ce soit; 
,en sorte toutefois que durant uue semblable guerre, 
ni autrement, nous ne bâtirons aucuns nouveaux forts 
dans les provinces et territoires des électeurs, princes 
et Etats, ni né renouvellerons les anciens, et permet- 
trons encore moins à d'autres de le faire , et ne char^ 
gérons aucun desdits Etats de quartiers d'hiver autre- 
ment que les constitutions de l'Empire l'ordonnent. 

article 14. Tous secours réciptvqixes défendus. 

« Pour éviter que notre chère patrie la nation 
germanique, ou nous-mêmes, ne retombions en de 
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nouveaux embarras, nous ne nous mêlerons en façon 
quelconque clans les guerres qui se font présente- 
ment dans ritalie et le cercle de Bourgogne, ni n'en- 
verrons, soit en notre nom comme empereur, ou 
pour raison de notre maison, aucun secours de sol-- 
dats, d'argent, d'armes, ou autre chose, contre la 
couronne de France et ses alliés dans ladite Italie , ni 
cercle de Bourgogne, pour aucun sujet de dispute ou 
de guerre, et ne donnerons faveur ni assistance en 
aucune autre manière^ à condition toutefois que ré- 
ciproquement la couronne de France et ses alliés ne 
donneront aussi aucun secours ni assistance de sol- 
dats, argent , armes , ou autres moyens, par quelques 
voies ou manières que ce puisse être, à nos ennemis 
ou à ceux de TEmpire, de notre maison en Allema- 
gne, d aucuns électeurs, princes ou Etats conjointe- 
ment ou séparément. Et ce qui est contenu dans le 
présent article, et le treizième ci-dessus touchant la 
couronne de France et ses alliés, se doit entendre de 
nos alliés et de ceux de TEmpire, de notre maison 
en Allemagne, de tous les électeurs, piinces et Etats, 
ne pins ne moins que de nous-mêmes, de TEmpire, 
de notre maison en Allemagne, des électeurs, princes 
et Etats conjointement ou séparément, en sorte que 
tout ce que dessus s'observe réciproquement et éga- 
lement de part et d'autre; pourtant avec cette décla- 
ration encore qu^au cas qu'un ou plusieurs des élec- 
teurs, princes et Etats de l'Empire fût attaqué par 
guerre de quelqu'un, et que ledit électeur, prince 
ou Etat implorât le secours de la couronne de France 
ou de ses alliés, dès-lors il sera libre, et ne pourra 
préjudicierà ladite couronne de France ni à ses alliés 
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de donner un tel secours, ni à tel électeur, prince ou 
Etat de se servir de la force du droit d'alliance conve- 
nable , et qui est confirmé par le traité de paix. Et 
afin que le Saint-Empire demeure tranquille, et dans 
un état assuré de paix, nous donnerons ordre avant 
toutes choses, incontinent après que nous aurons pris 
possession de son gouvernement, que Ton commence 
effectivement des traités de paix dans TAUemagne 
entre les deux couronnes qui sont en guerre , princi- 
palement dans rétendue des cercles et patrimoines 
de l'Empire; et que, moyennant la grâce divine, le 
repos soit rendu à leurs royaumes et sujets, à la ré- 
publique chrétienne et à tout l'Empire, et que pa- 
reillement l'on conduise sans délai à une bonne et 
due fin les traités de paix de Pologne. 

Article 39, touchant le duc de Modène^ et rinves^ 
titure de Corregio vers la fin. 

K Et il ne pourra préjudicier au duc de Modène, 
sur le fait de l'investiture de Corregio , de ce qu'il 
s'est joint en guerre avec la couronne de France, 
pourvu qu'il se qualifie conformément aux droits du 
fief, et s'il n'y a une autre exception légitime. » 

Le serment que l'Empereur fit d'observer les sus- 
dits articles de la capitulation est conçu en termes 
qui méritent bien de tenir leur place dans ces Mé- 
moires : 

Toutes lesquelles choses en général et en parti" 
culier nous^ roi des Romains susnommé j as^ons 
promises auxdits électeurs , tant pour eux qu'au 
nom du Saint-Empire romain ^jr engageant notre 
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honneur royal, notre dignité et la parole de la vé- 
rité j ainsi que nous les promettons par ces pré- 
sentes; et prêtons le serment corporel à Dieu et à 
ses saints Es^angiles, pour leur ferme, fidèle et in- 
notable obsers^ation, de ne rien faire à V encontre, 
ni procurer qu'il j soit contrevenu par quelque 
voie que Von puisse imaginer, renonçant à toutes 
exceptions, dispensations , absolutions, droits tant 
canoniques que civils, de quelque nom que l'on 
les appelle. Donné en notre ville impériale de 
Francfort le \9 juillet i658, l'an premier de notre 
empire, le quatrième de notre règne en Hongrie, 
et le deuxièmes en Bohême. 

Léopold. 

Les partisans de la maison d'Autriche publioient 
que le Voi de Hongrie ne jureroit jamais une capitu- 
lation qui lui ëtoit si honteuse , et qu'il s'en iroit plu- 
tôt de Francfort sans accepter TEmpire: mais le tout 
aboutit à être fort aise de se voir le successeur de 
€harlemagne , et le quatorzième empereur de sa mai- 
son ; et il passa la capitulation aux termes qu'elle lui 
fat présentée. Après quoi l'on procéda à l'élection 
et au couronnement. 

Peu de jours avant qu'il se fit, tous les ambassa- 
deurs sortirent de la ville selon les constitutions de 
la Bulle d!or, et le maréchal de Gramont et M. de 
Lyonne se retirèrent à Mayence. Us pouvoient jusque 
là se vanter d'avoir obtenu beaucoup; mais ce n'étoit 
pourtant qu'en papier que consistoient leurs avan- 
tages. La ligue n'avoit pu être conclue avant l'élec- 
tion, et ils découvroient tous les jours de nouvelles 
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difficultés, dont les plus épineuses lenr venoienl du 
côté des Suédois. 

Il y a une petite ville située entre Francfort et 
Mayence, qu*on nomme Hœchst, où ils s'assembloi«iit 
souvent avec Bierenklou , le baron de Benn«bourg^, 
le comte Egon de Furstemberg, son frère le comte 
Guillaume, et les ministres des princes de la li- 
gue, laquelle ils eurent enfin le bonheur de signer 
ik Mayence le i5 d*aout de Tannée i658. Ils firent 
aussi raccommodement des ëlectenrs de Mayence et 
palatin : ce qui ne leur donna pas une peine médio- 
cre, étant deux personnages, chacun dans son es- 
pi^oe, d'aussi difficile convention qnil s'en pût troo<^ 
vor. Et comme le sceau des réconciliations en Alle- 
magne est d'ordinaire un grand repas, quoique entre 
gens fort sobres, Télecteur de Mayence en fit un à 
rélecteur palatin audit lieu de Hcechst, où les ambos*- 
sadeurs de France se trouvèrent , comme garans de h 
sincère amitié que les deux électeurs se promkevt 
dans la chaleur du vin. 

J'ajouterai ici quelques articles de la ligue que te 
maréchal de Gramont et M. de Lvonne conclurent, 
afin que Ton puisse voir clairement que ce que les 
Espgnols oroyoiont leur élre du dernier prëjodice 
devint leur saluK puisque celte ligue leur ayant ôtë 
toute esptVance de recevoir aucua secours d'AUe- 
m.'^guo^ ol {>ar conséquent ne se trouvant (dus eft 
tHat do doioiulrt^ la Flandre^ ils songt^rcnt sërieu- 
;jkHuent et soUdomont ji niellre tmil en œuvre poor 
avoir la (viix : à quoi ils |virvinrettl un an après, par 
IVAtteniise du eai>diiul Maiariu et de don Loob de 
llan>. 



DU MARÉCHAL DE GRÀMONT. [l658] 33 

« Comme ainsi soit que Sa Majesté Très-Chrëtienne, 
comme intëressëe en la paix, entre dans la ligue que 
les ëminentissimes, sërënissimes et rëvërendissimes 
princes et seigneurs, M. Jean-Philippe, archevêque 
de Mayence, M. Charles -«Gaspard, archevêque de 
Trêves, M. Maximilien-Henri, archevêque de Colo- 
gne, archichanceliers du Saint-Empire romain dans 
TAllemagne, Gaule, et royaume d'Arles et Italie, et 
princes électeurs 5 M. Christophe-Bernard , ëvêque de 
Munster, prince du Saint-Empire romain^ M. Phi- 
lippe-Guillaume, comte palatin du Rhin, duc de Ba- 
vière, Juliers , Clèves et Mons 5 Sa Majesté de Suède, 
comme duc de Bremen et Werden , et seigneur de Wis- 
mar ^ messieurs Auguste-Christian-Louis et Georges- 
Guillaume, duc de Brunswick et de Lunebourg, et 
M. Guillaume, landgrave de liesse, ont fait en vertu 
du recez de Francfort, de la présente année i658, 
le i4 août, unanimement confirmée, Sadite Majesté 
approuve entièrement ledit recez en toutes ses par- 
ties et selon sa teneur, et sous les mêmes conditions 
elle s'associe avec lesdits électeurs et princes. Et ainsi 
le roi Très-Chrétien d'une part, ensuite les électeurs et 
princes, confédérés de l'autre pour conserver la tran- 
quillité commune dans le Saint-Empire, ont lié entre 
eux une bonne amitié et correspondance d'une dé- 
fense mutuelle , laquelle ils confirment par cette pac 
tion particulière, outre le susdit recez accordé et ac- 
cepté solennellement de tous, et sont enfin convenus 
de part et d'autre des conditions ci-dessous écrites; 
en sorte toutefois que, comme il est contenu dans le 
susdit recez, il sera libre d'entrer dans ladite alliance 
à un chacun des autres princes compris dans la paix , 
T. 57. 3 
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tant catkoiiqoes que ceox de la coofessîoo # Angs- 
Imhii^, sans en excepter ancnn. 

« En Yertn de cette alliance, tons et nn ckacnn 
les électeurs et princes confédérés promettent d*eai- 
|dojer tontes sortes de moyens et tontes leors forces, 
tant dans les diètes de ITmpire qu aillenrs, pour ob- 
tenir Tobsenration de la paix, et poorvoiront i ce 
qne la garantie générale fondée snr Tinstrument île 
paix {venim tamen) soit effectivement et réelle* 
ment mise en exécntion; hqaelle étant établie, on 
nne garantie spéciale étant accordée, en attendant 
et jusqnes k ce qne cette garantie générale soit plei-* 
nement confirmée entre les associés à la paix par Ta»- 
sodation de plusieurs i cette ligne. Ton conviendra 
ensuite des autres moyens réels et effectifs de con- 
server et défendre la paix, et pour unir les conseils 
et les forces contre les contrevenans. Cependant tons 
et un chacun des électeurs et princes ligués qui ha- 
bitent snr les rivières, et particulièrement sur le Rhin^ 
et en quelque endroit qu'il pourra arriver par la com- 
modité des^ lieux, chacun d'eux en leur territoire, 
seront obligés de prendre garde que nulles troupes 
envoyées dans les Pays-Bas ou aûlleurs, contre le roi 
Très-Chrétien et ses aUiés modernes, ne passent par 
leurs terres, et que Ton ne leur y donne aucuns quar- 
tiers dliiver, armes, canons, vivres, comme choses 
contrevenantes à la paix. 

« Le roi Très-Chrétien et les électeurs et princes 
confédérés se promettent réciproquement que si, an 
sujet on sous le prétexte de cette correspondance dé- 
fensive pour la paix en Allemagne, aucun d'eux ou 
tona ensemble étoient offensés' ou traités'en ennemis 
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de qui qoe ce puisse être, soit an dedans ou an de- 
hors de TEmpire, alors ils s^assisteront lun l'autre de 
toutes leurs forces et pouvoir, comme la nécessite le 
requerra, feront marcher leurs armées, et les join- 
dront pour la défense de leur allié qui sera en peine, n 

Comme toutes les choses qui avoient été commises 
à la négociation du maréchal de Gramont et de^M. de 
Lyonne s'étoient heureusement terminées, et que la 
Kgue mettoit en sûreté les articles de la capitula- 
tion, ils résolurent leur départ. M. de Lyonne voulant 
voir la Hollande , prit cette route ; et le maréchal de 
Gramont celle du comté de Bourgogne, pour repas- 
ser en France. Partant de Mayence, Télecteur voulut 
lui continuer les mêmes civilités et les honneurs 
qu'il lui avoit fait rendre ci-devant. Il fit mettre la 
garnison en bataille , et tout le canon de la ville sur le 
bord du Rhin , dont on le salua de trois salves. L'élec- 
teur le vint conduire jusques au-delà de la rivière , et 
ce fut là qu'il prit congé d'un prince qui lui avoit 
para doué de très-grandes qualités. Sa naissance étoit 
d'une bonne et ancienne noblesse, nommée Schon^ 
bom-, l'estime qu'on fit de son mérite le fit élire évé- 
que de Wurtzbourg, et par conséquent duc de Franr 
conie. Ensuite il devint le premier, électeur de l'Em-^ 
pire, travailla avec grand succès à donner le reposa 
sa patrie par le traité de Munster, et personne ne se 
peut attribuer à plus juste titre que lui la gloire d'a- 
voir contribué à celui des Pyrénées entre la France 
et l'Espagne. 

. 11 est certain que rien ne l'engagea davantage à se 
tourner du côté du Roi que la connoissance qu'il eut 

3. 
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des bonnes et droites intentions de Sa Majesté : en 
quoi il ne s'est pas trompé, puisque Ton les a vues 
depuis confirmées par les œuvres. 

Sa physionomie témoignoit la douceur de son natu- 
rel \ son parler étoit un peu lent, en allemand comme 
en français , et donnoit dans les commencemens quel- 
que peine: mais pour peu qu'on le pratiquât, l'on lui 
déméloit tant de bon sens, qu'on ne pouvoit s'empé- 
cher de concevoir pour lui beaucoup d'estime. 

Il avoit une grande tendresse pour ses parens, et 
Ton ne se brouilloit point avec lui, pour leur faire du 
bien : aussi leur eu procuroit-il autant que les voies 
honnêtes et licites lui pouvoient permettre. Il avoit 
très-bien fait ses études, et sa conversation gaie et 
libre ne tenoit rien du pédant. 11 étoit sobre dans ses 
repas, mais ne laissant pas de boire autant qu'il étoit 
nécessaire pour être agréable à ses convives , qui ne 
se paient pas de médiocrité en ce pays-là , et pour 
lesquels il avoit la complaisance qui est indispensable 
en Allemagne, lorsqu'au lieu d'un compliment Ton 
ne veut pas faire une injure à ceux qu'on a conviés. 
Il se mettoit régulièrement à table à midi, et n'en sor- 
toit guèxe qu'à six heures du soir. Sa table étoit 
longue, et de trente couverts. Il ne buvott jamais 
que trois doigts de vin dans son verre, et buvoit ré- 
gulièrement à la santé de tout ce qui étoit à table , 
puis passoit aux forestières (0, qui alloient bien encore 
à nne quarantaine d'augmentation ; de sorte que , par 
une supputation assez juste, il se trouvoit qu'en ne 
buvant que trois. doigts de vin à la fois, il ne sortoit 
jamais de table qu'il n'en eut six pintes dans le corps \ 

(l) JÊÊUt/areitiètêt : Aux personnes e'irangères. 
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le tout sans se décomposer jamais ni sortir de son 
sang froid, ni des règles de la modestie affectée à son 
caractère d'archevêque. 

Il ëtoit très-bon chrétien sans avoir rien de bigot , 
exact observateur des fonctions épiscopales, d'un tra- 
vail quasi continuel , et d'une application si grande 
aux affaires, que nul plaisir dans la vie n'étoit capa- 
ble de Fen divertir. Etant aussi bon catholique qu'il 
ëtoit, il ne pouvoit qu'avoir de l'aversion pour la re- 
ligion luthérienne : cependant ceux qui la professoient 
ne laissoient pas d'être bien venus près de lui^ il avoit 
même plusieurs de ses domestiques qui en étoient, 
et il tâchoit de les tirer de leur erreur plutôt par de 
savantes instructions et de bons exemples que par 
autorité, qu'il s'étoit acquise à un tel point qu'il n'y 
avoit point de prince luthérien en Allemagne , à com- 
mencer par le roi de Suède, qui ne le Ht avec joie 
l'arbitre de ses différends pour les choses séculières. 

Lorsqu'il avoit sujet de se méfier de quelqu'un, il 
ne falloit point lui donner de leçon pour les précau- 
tions qu'il devoit prendre^ et quand il conduisit l'Em- 
pereur jusque hors des Etats de Mayence et de. Fran- 
conie, sous prétexte de lui rendre les honneurs dus 
& Sa Majesté Impériale, il avoit tellement disposé son 
affaire, qu'à toutes les couchées aussi bien que dans la 
marche il étoit toujours, en cavalerie et en infanterie, 
plus fort que l'Empereur, qui outre sa cour avoit deux 
bons régimens de cuirassiers avec lui. 

Je finis par dire de l'électeur de Mayence que c'é- 
toit un homme véritablement attaché à la personne 
du Roi , et à qui Sa Majesté avoit seul l'obligation du 
succès favorable de la négociation de la diète , et que 
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•ans lui le maréchal de Gramont et M. de Lyonne ne 
fassent jamais entrés dans Francfort. 

II seroit bien à désirer, pour les intérêts de la 
France, que Télecteur de Mayence qui vit maintenant 
ressemblât à son oncle, dont je viens de parler; la 
ligue avec les princes d'Allemagne suhsisteroit en- 
core, l'Empereur seroit moins despoti((uement le 
mattre en Allemagne qu'il ne lest h présent, et nous 
le verrions assez docile pour ne pas refuser les avan« 
tageuses et les justes propositions de paix que la reine 
d'Angleterre lui a offertes; mais altri tempi , altri 
curi. 

Le maréchal de Gramont vint rejoindre le Roi k 
Fontainebleau, où la cour étoit. Sa Majesté le reçut 
comme Thomme du monde qui venoit de la servir le 
phi.< utilement et avec plus de zèle; et le cardinal 
Mazarin comme son homme de confiance et sou ami 
intime, à qui il voulut encore donner dans la suite 
des marques de son estime et de sa tendre et sincère 
amitié, qu'il lui a conservée sans diminution quel- 
conque jusques au moment de sa mort. 

[1659] Le traité de paix entre les deux couronnes 
s'avançant par la négociation^de don Antonio Pimen- 
tel avec le canlinal Mazarin, et chacun raisonnant 
selon sa passion , mais avec fort peu de connoissance 
( ce qui se pnssoit entre eux étant extrêmement se- 
cret), Ton a voit pourtant assez de lumière pour juger 
que la paix et le mana<;e du Roi avec l'Infante 1; 
iroient conjointement, et qu'il falloit de nécessité 
que Sa Majesté la fît demander par on ambassadeur 
extraordinaire. Le bruit se répandit aussitôt par toute 

(1) Ultrfmnu : Maiic-TIuêtèM , ftllc d« Pbilipp* nr. 
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h coar que le maréchal de Gramout auroit cette 
conmiission , et les gazettes «étrangères le publièrenU 
C'est de quoi néanmoins le cardinal ne lui parla point, 
et il le laissa partir au mois de mai de Tannée 1669 
pour aller tenir les Etats dans son gouvernement, sans 
qu'il lui en dît une seule parole. Ce nétoit pas aussi 
sa première intention , mais bien d'y envoyer le duc 
de Mercœur ou le comte de Soissons , lesquels ayant 
épousé ses nièces étoient considérés de lui comme 
les personnes qui lui convenoient le mieux pour avoir 
cet emploi. 

Mais avant que de passer outre je ne puis m'em- 
pécher de toucher quelques particularités sur la ma- 
nière dont il plut à Dieu de conduire ce qui fut dans 
la suite si heureusement consommé, qui est la paix et 
le mariage : et ceux qui ont vu les choses de plus près, 
aussi bien que ceux qui en entendront parler, demeu- 
reront d'accord que c'est purement un ouvrage de 
cette main toute puissante, laquelle dans le temps 
qu on tient les choses plus éloignées et moins prati- 
cables les rapproche et les facilite, et qui étant lasse 
de châtier la France et l'Espagne par le fléau d'une si 
longue guerre, fit tomber les armes de nos mains, 
lorsque vraisemblablement l'on pouvoit être persuadé 
que rien n'étoit capable de leur résister. 

Le méchant état où se trouvoient pour lors les af- 
fairesdu roid'Espagneluifaisoitsouhaiterla paix; mais 
les moyens pour y parvenir étoient bien contraires à 
son intention. Ce n'étoit, du côté des Espagnols, 
qalnjures contre le cardinal Mazarin , qu'invectives 
sur h peu ou le point d'assurance qu'il y avoit en sa 
ptrole. Les propositions faites par le maréchal de Gra- 
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mont et M. de Lyonne, de la part du Roi, au collège 
électoral pendant la diète de Francfort, de vouloir 
bien prendre les électeurs pour arbitres de la paix , 
le pouvoir qu!il plut à Sa Majesté de donner à ses 
ambassadeurs de la traiter , les médiations du Pape 
et de Fambassadeur de Venise , furent traités par le 
comte de Peneranda de pures illusions , et d'échap- 
patoires grossières pour tirer en longueur Télection 
de l'Empereur , et lui ôtant les moyens de secourir 
les Etats de Flandre, nous donner ceux d y continuer 
nos progrès. 

D'ailleurs ceux qui avoient fait des tentatives pour 
commencer quelque traité, comme don Gaspard- 
Boniface et un moine de saint François, avoient cru 
bien faire leur cour auprès de don Louis de Haro, 
et paroitre fort clairvoyans, en lui rapportant avoir 
découvert dans l'esprit du cardinal Mazarin plus 
d'artifice que de sincérité. 

Le seul comte de Fuensaldagne avoit toujours per- 
sisté dans la croyance que le cardinal n'étoit pas si 
éloigné du désir de la paix, et que par son propre 
intérêt il la devoit souhaiter; et comme don Louis 
avoit en lui une confiance entière , il l'envoya con- 
sulter à Milan sur ce qu'il jugeroit qu'il y auroit à 
fiiire. Le comte lui proposa d'envoyer don Antonio 
Pimentel au cardinal , l'assurant qu'il trouveroit dans 
son esprit des sentimens bien différens de ceux qu'on 
lui avoit dépeints. Don Louis, après avoir mûrement 
pesé les avis de Fuensaldagne, résolut de les suivre, 
et dépêcha aussitôt un courrier à Pimentel, quiétoit 
déjà arrivé à Mcrida, s'en allant en Portugal, avec 
ordre de revenir à Madrid pour y prendre congif 
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(lu roi d'Espagne , et recevoir les ordres nécessaires 
pour faire les ouvertures de la paix et celles du ma- 
riage. 

Ses pas furent heureusement comptés; car, pour 
peu qu*il y eût eu de retardement en sa marche, il 
trouvoit le Roi marié à Lyon avec la princesse Mar- 
guerite de Savoie, que madame Royale sa mère (0 
y a voit amenée à ce dessein. 

Le Roi avoit quasi forcé le cardinal à faire ce voyage, 
qui n'étoit pas k son goût, et qu'il avoit empêché 
autant qu'il lui avoit été possible , sans toutefois faire 
de violence à sa volonté : car comme la princesse ne 
passoit pas pour être des plus aimables , il appréhen- 
doit avec raison que son visage venant à choquer le 
Roi , il n'en voulût plus après pour sa femme, et que 
madame Royale étant venue sur Tespoir d'un mariage 
assuré, et s'en voyant frustrée, ce ne fût un aSront 
public pour toute la maison de Savoie : ce qui se 
pouvoit éviter, le Roi ne partant point de Paris , et 
par conséquent n'en venant pas à un si grand éclat , 
et évitant de donner une mortification de semblable 
nature à une maison qui , pendant tout le cours de 
la guerre , étoit demeurée fermement attachée à l'al- 
liance et aux intérêts de la France. 

Le raisonnement du cardinal étoit juste et plein 
de raison \ mais la chose se tourna bien différem- 
ment de ce qu'il avoit craint et imaginé : car le Roi 
étant allé au devant de la princesse , et l'ayant vue, 
il revint au galop dire à la Reine qui le suivoit 
qu'elle la trouveroit fort à son gré; et s'étant mis en 
portière avec elle , l'entretint tout le long du chemin 

. (i) Sa mère : La princeue Christine, fille de Henri iv. 
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avec une liberté et un agrément si extraordinaire, 
que tous les courtisans les plus éveillés ne doutèrent 
plus de]*avoir bientôt pour leur reine. Mais, à dire 
vrai, ils ne tardèrent guère à changer de note; car 
Pimentel étant arrivé dès le même soir à Lyon , ei 
ayant exposé sa commission au cardinal, il fut con- 
duit en secret chez la Reine, où le Roi se trouva, ath 
quel il fit entendre les bonnes intentions de Sa Ma- 
jesté Catholique. 

L'on peut juger de la joie de la Reine par Taversion 
qu^elle avoit , non-seulement pour le mariage de Sa- 
voie, mais pour tout autre que celui de sa nièce : 1^ 
comme lorsque les passions sont fortes elles se ea« 
chent malaisément, Ton vit le lendemain la scène 
bien changée. Madame Royale vint au cercle ; et le 
Roi, après tout Tempressement qu'il avoit eu la veillé, 
ne regarda ni ne parla à sa fille. La Reine applaudit 
aux railleries qu'on fit sur son extrême laideur; et 
le duc de Savoie arrivant le lendemain , le Roi eut 
pour lui des sécheresses infinies. 

Ces prompts et imprévus changemens ouvrant les 
yeux aux personnes intéressées, et les courtisans 
faisant leur devoir accoutumé, c'est- ànlire pénétrant 
en peu de temps ce qui se passe de plus secret dans 
le cabinet pour peu de lumière qui leor en vienne, 
ils jugèrent bienldl qo'il ^iloit qu'il (ut arrivé iiuxK 
f^nitti quelque envoyé d'Espagne ; et Ton sut , vingt- 
quatre heures après « que Pimentel étoit celui qui 
avoit $i M^udainement tronblé la fêle et dérangé les 
escabelles* 

Le cardinal fut trouver «ndane Roraie, et lui dil 
qu il ne la voulait ni troai|Mur ni flatter, et qull 
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qaeroit à ce qu'il devoit au Roi et à TEtat, s'il 4ie re- 
ceyoit pas avec joie et à bras ouverts les proposi- 
tions qu'on lui faisoit de la part du roi d'Espagne. 
Madame Royale fondit en larmes , fit ses plaintes inu- 
tilement à tout le monde. Le duc de Savoie regagna 
Tarin en diligence, sa mère le suivit de près: et pour 
adoucir en quelque façon sa juste et vive douleur , 
le Roi lui donna en partant un écrit signé de sa main, 
et contre-signe des quatre secrétaires d'Etat, par le- 
quel Sa Majesté lui promettoit d'épouser la prin- 
cesse sa fille , en cas qu'il ne se mariât p;is avec l'In- 
fante; et il fallut bien qu'elle se payât de cette mau*^ 
vaise monnoie, n'en pouvant avoir de meilleure. 

La cour s'en retourna à Paris, Pimentel eut les 
pouvx)irs nécessaires d'Espagne, la suspension d'armes 
le fit) et le 4 dejuiu , les articles de paix furent si- 
gnés par le cardinal Mazarin et ledit Pimentel. Le 
Roi vint k Fontainebleau , et le cardinal prit sa route 
pour aller à Saint-Jean-de-Luz, Arrivant k Poitiers , 
Pimentel reçut d'Espagne la ratification du traité 
qull avoit signé à Paris. 

Enfin, après plusieurs conférences entre le cardinal 
et don Louis dans cette île des Faisans si renommée, et 
les difficultés surmontées sur l'article de M. le prince, 
qai causoit le plus grand embarras, le cardinal déclara 
au maréchal de Gramont que le Roi l'avoit choisi pour 
aller à Madrid demander en son nom , au roi d'Es- 
pagne, l'Infante sa.fille en mariage. Il lui dit ensuite 
qu'il avoit jeté les yeux sur sa personne préférable- 
ment à tout autre , pour la fonction la plus honorable 
que Je Roi pouvoit jamais donner k un de ses sujets. 
Le maréchal lui rendit toutes les grâces qui éioieni 
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dues à ces derniers témoignages d'estime et de con* 
fiance qu'il lui donnoit : mais sa surprise fut extrême 
lorsque , pour se préparer à un voyage d'un tel éclat, 
le cardinal ne lui donna que quinze jours de temps, 
lui disant qu'il le falloit faire en poste, c'est-à-dire 
sur des mules, n'y ayant point d'autre allure plus com- 
mode pour un homme qui marche avec plus d'un 
valet ; que le temps pressoit , en sorte qu'il ne se pou- 
voit faire autrement; et qu'il avoit été concerté entre 
don Louis et lui que Sa Majesté Catholique lui don- 
neroit ses carrosses, et des domestiques pour le servir. 
Le maréchal lui représenta qu'il croyoit d'un grand 
préjudice à la dignité du Roi si, après une si longue 
guerre, un ambassadeur qui alloit pour le marier 
paroissoit à Madrid pour annoncer la paix et de- 
mander l'Infante sans train, livrée ni suite, et qu'il 
y avoit de la différence entre faire la chose avec la 
magnificence requise en cas pareil (puisque le temps 
ne le permettoit pas), ou de paroitre ridiculement 
dans une cour orgueilleuse et superbe , qui se croyoit 
au-dessus de toutes les autres, et qui depuis un 
temps infini n'avoit vu de Français chez elle; mais 
qu'il le laissât faire , et qu'il espéroit d'en sortir à 
son honneur. 

Dès Theure même il dépêcha à Paris quantité de 
courriers qui se suivoient l'un Fautre pour lui ap- 
porter les choses nécessaires , tant pour lui que pour 
une livrée qui pût paroitre avec éclat. Les difficultés 
qui se rencontrèrent dans une si grande affaire que 
celle de donner la paix à l'Europe lui donnèrent 
quelques jours de plus pour se préparer -, mais il ar- 
riva qu'après avoir pris congé de Son Eminence et de 
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don Louis, toutes choses étant ajustées , ^t étant allé 
coucher à Irun pour de là continuer son voyage, 
il reçut un ordre du cardinal d'aller le retrouver à 
Saint- Jean-de-Luz, et de ne pas faire partir la pre- 
mière troupe de ses gens, comme il a voit été résoin , 
auparavant qu'il ne Teût entretenu. 

Un écrit que les partisans du prince de Condé 
avoient donné à don Louis pour être inséré dans les 
articles de paix étoit la cause de ce retardement, 11 
ëtoit conçu en termes que le cardinal jugeoit peu 
convenables à la dignité du Roi : mais , en deux con- 
férences qu'il eut avec don Louis, les choses furent 
accommodées, et le maréchal de Gramont continua 
son voyage pour Madrid. 

Mais, avant que d'entrer dans le détail de ce qui se 
passa, j'ai cru qu'il ne seroit ni désagréable ni inu- 
tile au public qui lira ces Mémoires d'exposer d'où 
provenoit l'opiniâtreté invincible de Peneranda de ne 
pas vouloir traiter la paix en Allemagne , et d'en ren- 
voyer toujours la négociation aux Pyrénées. 

La véritable cause étoit donc qu'il nous avoit donné 
tant d'avantage , et par conséquent apporté un si no- 
table préjudice aux affaires du Roi son maître par le 
refus qu'il avoit fait de toutes les propositions de paix 
que l'électeur de Mayence lui avoit faites, qu'il est 
constant que celui qu'il fit encore de donner un 
passe-port pour aller en Espagne de la part du collège 
électoral, afin que Sa Majesté Catholique en voulût 
admettre l'adjudication, persuada le collège électo- 
ral, et particulièrement l'électeur de Mayence, bien 
pins fortement que tous les ambassadeurs de France 
eussent pu dire, que les Espagnols ne vouloient 
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point de paix : ce qui le rangea entièrement du côte 
du Roi 9 et cfui , pour dire la vérité , fut la seule cause 
des heureux succès de la négociation de Francfort. 

Je dirai de plus que la pensée de Peneranda étott 
que si Ton traitoit la paix en Allemagne, le cardinal 
Mazarin pourroit, toutes les fois qu'il lui sembleroit 
être bon pour ses intérêts, en éluder la conclusion, 
comme on prétendoit qu ii avoit fait à Munster; mais 
que si une fois il faisoit la démarche de se charger 
seul de cette grande affaire, et de la traiter aTec 
don Louis de Haro, il n*oseroit en la rompant s^ex- 
poser à la malédiction publique, et que les peuples, 
étant réduits à la dernière extrémité par les maux 
d'une si longue guerre, lui jeteroient des pierres 
lorsqu'ils verroîent leurs espérances frustrées , dont 
l'on ne pourroit rejeter la faute que sur lui. 

A ce raisonnement il en ajoutoitun autre, sw le- 
quel je ne prétends rien décider, mais seulement ex*- 
poser le fait, qui étoitqu'il y avoit plus à gagner pottr 
don Louis traitant tête à tête avec le cardinal Massa- 
rin , que par toute autre voie : non pas qu'on put s'i- 
maginer sa capacité plus grande, sa connoissance 
plus étendue, ni plus de détours ni de souplesse 
d'esprit pour en donner à tâter à son compagnon, 
puisque ces qualités ne furent jamais possédées à plus 
haut degré qu'elles l'ont été par le cardinal Mazarin , 
mais par la croyance dn vulgaire d'une certaine con- 
descendance qui approchoit de la foiblesse, lorsqu'on 
traitoit avec lui sans médiateur-, ce que, pour rendre 
témoignage à la vérité , il faut avouer qu'il évitoit avec 
grand soin en toutes rencontres avec toutes sortes 
de gens. 



DU MARÉCHAL DS 6RAM0NT. [lÔSg] 47 

Quoi qu'il en soit, c est une chose des [dus ëton- 
oantea qu'un traité fait et signé entre le cardinal et 
PimenteU et dont la ratification parle roi d'Espagne 
foi apportée à Poitiers audit cardinal par le même Pi- 
menteL^ ait été changé à la conférence dans ses ar* 
ticles les plus importans, étant certain que dans le 
premier traité M. le prince avoit été absolument aban- 
donné^ et dans le dernier rétabli, comme nous Pa- 
vons vu du depuis ; dont il ne faut pas d abord Si'ef- 
Surcmcherni condamner le cardinal, si Ton veut farre 
réflexion sur ce qu'il en coûta aux Espagnols, savoir, 
trois places de l'importance d'Avesnes, Marienbonrg 
et PhilippeviUe , qui pouvoient un jour faciliter de 
grands progrès aux armes du Roi dans les Pays-Bas, 
si la guerre venoit jamais à s'y rallumer. 

Je reviens au maréchal de Gramont , qui partit d'I- 
ran le 4 d'octobre , et arriva le i5 à Alcobendas , d'où 
il partit le i&à quatre heures du matin pour aller à 
MaudeOf qui est un petit village éloigné de Madrid 
d'un quart de lieue, où il avoit fait préparer les ha- 
billemens et les autres choses nécessaires pour son 
entrée , que la poudre eût gâtés et mis en grand dés- 
ordre partant de plus loin. U y trouva un lieutenant 
général des postes, un lieutenant particulier, six mai* 
très courriers et huit postillons, tous habillés de taf- 
fetas incamadiu de rose , et montés sur des chevaux 
admirables que le roi d'Espagne lui avoit envoyés 
avec soixante autres chevaux superbement harnachés 
pour autant de gentilshommes qui dévoient l'accom- 
pagner à son entrée. Et comme elle se devoit foire 
comme si c'eût été avec des chevaux de poste, le 
maréchal ayant estimé qu'étant envoyé par un roi 
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jeune, galant et amoureux, il n'ëtoit pas à propos 
qu'il entrât ik Madrid d'autre façon que comme un 
courrier qui venoit par la voie la plus prompte témoi- 
gner à rinfante Timpatience et la passion de son maî- 
tre (ce qui plut infiniment aux Espagnols, qui n'a- 
voient point encore perdu Tidëe de Tancienne galan- 
terie des Abencerrages), ainsi il fit au galop tout le 
chemin qu'il y a depuis la porte de la ville jusque» 
au palais. 

Comme il falloit se conformer à l'équipage auquel 
il se trou voit et à l'affaire qu'il venoit traiter, le ma- 
réchal disposa lui-même toute sa troupe, afin qu'il 
n'y eût aucune confusion, et fit marcher à la tête lé 
lieutenant des postes, et les six maitres courriers sui- 
vis des huit postillons, qui faisoient un bruit de tous 
les diables avec leurs cornets, qui annonçoient la ve- 
nue des courriers. Après venoit le lieutenant générai, 
derrière lequel le maréchal alloit tout seul -^ six pas 
après marchoit toute la quadrille française, qui cer- 
tainement ne faisoit pas de honte à l'ambassadeur, 
car ceux qui la composoient étoient faits à peindre, 
et vêtus d'une magnificence surprenante. Le maré- 
chal entra par la porte du Prado, qu'il traversa d\m 
bout à l'autre, et passa delà dans la Galle Mayor. Il y 
avoit partout un si grand nombre de carrosses , dis- 
posés pourtant avec un tel ordre qu'ils n'empéchoietit 
pas sa course, et une quantité de monde si prodi- 
gieuse, que les rues, qui sont très-larges, et les bal- 
cons, qui sont à toutes les maisons jusques au qua- 
trième étage, ne la pouvoient contenir. 

11 est aisé de s'imaginer beaucoup de monde et 
une quantité innombrable de carrosses dans une ville 
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Gomme Madrid, qui est le séjour des roû d'Espagne ; 
mais il est impossible de concevoir et encore moins 
d'exprimer la joie et le ravissement de tout ce peuple. 
L'on n'entendoit de tous côtés que crier en espagnol: 
Viva el marescal de jigmmont (0, que es de nues- 
tro sangœ^ y que nos trahe la pus y la bodas de 
nuestra serenissima Infanta con el rey Christior 
nissimo, tan bras^o, tan lindo jr tan moço! Dios 
hs bendiga à todosi L'on peut dire qu'il ne fut 
jamais d'alégresse publique plus parfaite; et bien 
qu'on se fût attendu à être bien reçu , vu le sujet de 
l'ambassade, l'on ne s'imaginoit pas trouver des trans- 
ports de joie si véritables et si extraordinaires que 
oeox qui paroissoient sur les visa^^es et dans tous les 
mouvemens de tant de personnes. 

B est vrai que la manière dont l'entrée se fit parut 
charmante à tout le monde ; et l'on peut dire aussi sans 
flatterie qu'elle eut toutes les grâces de la nouveauté. 
Le maréchal de Gramont étoit toujours tête nue , pour 
répondre à toutes les civilités qu'il recevoil des dames 
et des cavaliers. Enfin il arriva au palais , et entra à 
cheval dans une manière de vestibule qui est au pied 
du grand escalier, où il rencontra l'amirante de Cas- 
tille, que le roi d'Espagne avoit destiné pour le re- 
cevoir , accompagné de tous les grands qui étoieoi 
pour lors à la cour, savoir, le marquis de Lidie^ le 
comte de Monterey, le connétable de Castille, le duc 
d'Aorante , le duc d' Alva , le duc de Montalto , le mai^ 

(i) f^wa el maretcal de A gramont , etc. : Vive le maréchal de 
Gramont, qui est issa da même sang que nous, qnî noas apporte la 
paix , et qui vient conclnre le mariage de notre sërënissime Infante avee 
U tùi Très^Cbrëcieii, ti boD> si bean et si îtune ! Qieii les bénisse lonsl 

T. 57. 4 
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quis d'Aytoime , le duc de Sessa , le duc de Terra- 
Nova^ le prince d'Âstillano, le marquis de Alcaniz, le 
comte d'Aguilar, le duc de Bejar, le marquis de Lë- 
ganès, le marquis deSanta-Cruz, le comte de Fuen-: 
saldagne, et le marquis de Vellada. Le maréchal ne 
pouvoit prescjue monter Tescalier, pour la grande foule 
qu'il y avoit : tout le monde le couroit ; ceux qui Ta- 
voient vu le vouloient encore voir ; et bien qu'il fût 
entoure de toutes parts, hommes et femmes le ti* 
roient par le justaucorps pour le faire tourner de 
leur côté, et lui bouchoient le passage pour Tobliger 
de s'arrêter. Quant à moi qui étois fort beau, fort 
eune et fort paré, et qui marchois à ses côtés, je 
tus enlevé comme un corps saint par les tapadeSy qui 
sont les femmes de joie de Madrid, lesquelles me 
prenant à force, après m'avoir pillé tous mes rubans, 
peu s'en fallut encore qu'elles ne me violassent pu- 
bliquement : ce qui seroit indabitablement arrivé, si 
Farairante de Castille et deux ou trois autres grands, 
s'apercevant du risque que je courois , ne m'eussent 
arraché avec violence d'entre les bras de ces carognes 
effrénées. Ce fut donc avec bien de la peine que le 
maréchal de Gramont parvint jusques à l'apparte- 
ment du Roi , qui l'attendoit à l'audience dans un 
grand salon paré des plus belles tapisseries de la 
couronne. Il étoit au bout sous un dais en broderie 
d'or et de fort grosses perles , assis dans un fauteuil ; 
et la queue du dais étoit couverte par le portrait de 
Charles v à cheval , fait par le Titien , si au naturel 
qu'on croyoit que l'homme et le cheval étoient vi vans. 
A sa gauche se mirent tous les grands que je viens de 
nommer, et un peu éloigné de lui un nombre infini 
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de gens de la plas grande qualité. Bien que la parure 
de tous ces messieurs-là ne fût pas des plus brillantes , 
il. y avoil néanmoins un air de grandeur et de ma- 
jesté que je n'ai vu nulle part. Le Roi se leva quand 
il vit paroître le maréchal, et le salua du chapeau ^ et 
quand le maréchal fut à vingt pas de sa chaise, il lui 
fit les trois révérences accoutumées ; puis s'étant ap- 
proché tout seul de la personne du Roi , il lui fit le 
discours suivant : 

tt Sire, 

« Le Roi mon maître m'envoie à Votre Majesté 
pour lui témoigner l'extrême joie qu'il ressent de vohr 
que Dieu a béni les saintes intentions que Vos Ma- 
jestés ont toujours eues de donner fin à une si longue 
guerre, le repos non-seulement à ce grand nombre 
dépeuples qui leur sont soumis, mais à toute la chré- 
tienté, qui soupire dépuis si long-temps après un si 
^qrand et si nécessaire ouvrage : et parce que le Roi 
mon maître n^ souhaite rien davantage qu'une bonne 
et durable union entre Vos Majestés, il a cru que rien 
ne la pouVoit mieux établir qu'en demandant, comme 
je fais en son nom à Votre Majesté , la sérénissime in- 
fante dona Maria-Thérésa , fille aînée de Votre Majesté, 
en mariage *, l'assurant que l'estime particulière qu'il 
fait des rares qualités dont la sérénissime Infante est 
douée, jointe à l'éclat et la grandeur de sa naissance, 
lui font souhaiter, avec un désir passionné et une 
impatience extrême, l'accomplissement d'un mariage 
qui doit remplir l'univers de joie, effacer la méipoire 
de tant de calamités publiques , réunir les cœurs de 
Vos Majestés par le lien le plus doux et le pi us ferme 

4. 
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la carta de la Reina mjr senora : mjr réspèctô 
y mj silencio podran significar à V. A* R. là que 
no me atrew à dezille. 

Les complimens achevés, il descendit Fescalier, ac- 
compagné toujours de Tamirante et des autres grands , 
avec lesquels il se mit dans un carrosse du Roi , qui 
le mena dans une maison qu'on lui avoit préparée, et 
meublée des plus belles tapisseries de la couronne. 
L'amirante le conduisit jusques à son appartement , où 
il le laissa pour se délasser d'une journée qui lui avoit 
donné bien de la peine et de la fatigue, mais dans la-^ 
quelle aussi il avoit reçu tant d'honneur et de dis-» 
tinction, qu'il est impossible qu'un particulier en pût 
passer une qui lui parût jamais si belle. 

Le lendemain matin il fut visité par l'amirante, saivi 
de plusieurs» grands d'Espagne*, qui depuis le vinrent 
voir tous Tun après l'autre en leur particulier, au^si 
bien que le nonce du Pape, les ambassadeurs dé 
l'Empereur et de Pologne. A la vérité la visite de l'am- 
bassadeur de l'Empereur surprit le maréchal; car ne 
Vayant jamais vu pendant son séjour à Francfort, et 
venant à Madrid pour lui enlever une maîtresse de l'im- 
portance de l'Infante, il ne s'attendoit pas à recevoir 
ses complimens. Le palais du maréchal étoit toujours 
plein de tout ce qu'il y avoit de plus qualifié à Ma- 
drid \ et lorsqu'il alloit dans les rues , le peuple avoit 
encore le même empressement de le voir que le jour 
qu'il arriva. 11 sortit l'après-dinée dans un carrosse du 
Roi, accompagné de six autres remplis de gentils- 

(i) Senora, la carta, etc, : Princesse, voilà la lettre de notre Reioe : 
mon respect et raon silence îndiqncnt k Votre Altesse Royale ce qac je 
n'ti pff ià hardiesse de lui dire. 
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hommes français extrâttiement propres:, et suivis de 
ses pages et valets de pied , qu'on peut dire qui 
étoient assez galamment vêtus pour attirer les yeux et 
la curiosité de toutes sortes de personnes:* 

Le 18, le Roi lui envoya^sur le soir toute sa mu- 
sique, qui chanta trois heures dans sa chambre : elle 
ëtoit bonne pour des Espagnols qui y étoient accou- 
tumés, et diabolique pour les Français, qui ne pou- 
voient s'empêcher d'en rire assez mal à propos; mais 
c'est dans le caractère de la nation , qui n'approuve 
guère tout ce qui n'est pas d'elle, et qui veut toujours 
partout où elle est porter la mode de France. 

Le 19, le maréchal assista à la messe du Roi, qui 
fut dite en cérémonie dans le palais, où se trouvèrent 
aussi le nonce du Pape, l'ambassadeur de l'Empereur 
et de Pologne : de là il fut dîner chez l'amirante de 
Castille, qui lui fit un festin superbe et magnifique à 
la manière espagnole, c'est-à-dire pernicieux, et du- 
quel personne ne put manger. J'y vis servir sept cents 
plats, tous aux armes de Tamirante : tout ce qui étoit 
dedans étoit safrané et doré ; puis je les vis reporter 
comme ils étoient venus, sans que personne de tout 
ce qui étoit à table en pût tâter ; et si le dîner dura! 
plus de quatre heures. Le soir, il y eut un concert de 
voix et d'instrumens qui ne valut pas mieux que le 
repas; et la fête finit à minuit par une comédiequ'il 
fallut admirer, bien qu'elle ne fut rien moins qu'ad- 
mirable. 

Le ao, don Fernando Rilysde Contreras, secrétaire 
d'Etat, vint apporter au maréchal les lettres du roi 
Catholiqtie, et l'assurer de sa, part qu'il consentoit 
avec joie au mariage du Hoi et de l'iofante, et que Sa 
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Majesté -loi diroil de sa propre bouche : ce ^ju'elle 
fit le lendemain par un discours si bien suivi et §î 
obligeant , qu'on nj sauroit rien ajouter. Après une si 
prompte et si favorable expédition , il prit congé dd 
Roi et de la Reine , qui lui dit qu'elle lui vouloit faire 
voir les princes ses fils (qui étoient tous deux auprès 
d'elle), lasérénissime Infante, et la petite Infante , qui 
étoit vive et jolie au possible. Ce fut celle que TEmpe^ 
reur épousa peu de temps après, et qui ne survécut 
guère à son mariage. 

Ces fonctions si honorables étant achevées, le Roi» 
par surcroît de grâces , voulut que le maréèhal assîiilâl 
à une comédie qu'il fit jouer au palais, afin qu'il eût 
encore plus de loisir de considérer l'Infante et d'y 
voir toutes les dames, où l'on eut un soin particulier 
de faire placer tous les cavaliers français dans les en- 
droits les plus honorables et les plus commodes. 
Quant au maréchal , on le fit mettre derrière une ja- 
lousie pour qu'il fut assis, les grands d'Espagne éUnt 
toujours debout lorsqu'ils sont devant le Roi. Sa Ma-- 
jesté poussa l'excès de sa bonté jusques à commanda^ 
qu'on fît placer Içs pages dans un lieu où il n'y a cpu» 
les grands et les dames du palais qui aient le droit 
d'entrer. 

Le soir, comme le maréchal se retiroit en son logis, 
le roi Catholique lui envoya son garde^oyaux lui por- 
ter de sa part un cordon de diamans de très-grand 
prix. La plupart des grands d'Espagne, à l'envi l'un 
de l'autre, lui donnèrent aussi des tableaux magni- 
fiques, et les plus beaux chevaux qu'ils eussent. 

Peu de jours après , il fut voir Aranjuez et l'Escu-* 
rial : la situation do premier, ses fontaines, ses grandes 
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allées en terrasse d'une lieue de long , avec deuit rangs 
d*arbres plus beaux que tous les tilleuls que j'ai vus 
en Flandre, du long desquels passent les deux belles 
rivières du Tage et du Xarès, font un aspect admi- 
rable. Ponr la maison , il n'est point de petit bour- 
geois aux environs de Paris qui n'en ait une plus 
commode, plus belle et plus ornée : c'étoit pourtant 
on des palais favoris de Philippe ii. Quent k FEsco-- 
rial , séparément Ton peut voir de plus belles choses ; 
mais le tout ensemble compose une magnificence et 
une richesse surprenante. 

lie maréchal de Gramont ne voulut pas partir aussi 
uns voir le Bnen-Retiro, le palais et le Prado. La 
maison du Retiro fut bâtie par le comte duc d'Oli- 
varès : elle est assez ^ande, les appartemens passa- 
blement commodes, mais mal tournés, et de mauvais' 
goût; car les Espagnols n'en ont aucun pour tout ce 
qui s*ippelle meubles , jardins et bâtimens. Il y avoit 
trois ou quatre grandes salles pleines des plus beaux 
tableaux du Titien et de Raphaël, d'un prix inesti- 
Qable ; mais depuis la mort de Philippe iv , la reine 
ta femme prit en gré de les convertir en copies, et 
de faire passer en Allemagne tous les originaux, qu'elle, 
vendit quasi pour rien. 

Le palais du Roi est grand : tous les appartemens 
sont de quinconce, et presque point éclairés.' On les 
a bâtis de la sorte , à cause de l'excessive chaleur qu'il 
£iit en été k Madrid. Il n'y a nul ornement dans tous 
les appartemens, excepté le salon, où le Roi reçoit les 
ambassadeurs^ mais ce qui est admirable, ce sont les 
tableaux dont toutes les chambres sont pleines, et 
les tapisseries svperbes, et beaucoup plus belles que 
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celles de la couronne de France, dont Sa Majesté Ca- 
tholique a huit cents tentures dans ses garde-meu- 
bles : ce qui m'obligea une fois de dire à Philippe v, 
lorsque depuis j'étois ambassadeur extraordinaire au- 
près de lui , qu'il en falloit vendre quatre cents pour 
payer ses troupes et faire la guerre, et qu'il lui en 
resteroit encore suffisamment de quoi meubler quatre 
palais comme le sien. 

La situation et la vue du palais sont belles ; et la 
place qui est au devant magnifique. 

La maison du Prado fut bâtie par Charles v : les ap- 
partemens en sont petits, et assez commodes; mais 
cela ne sent nullement sa maison royale. Elle est si- 
tuée en fort beau lieu , et en très-bon air. 

Quant à la Casa del Campo, il y a quelques jardins 
très-petits et mal entretenus ; et la maison a plus de 
l'air d'un cabaret que d'autre chose. 

Pendant que le maréchal de Gramont visitoit tous 
ces lieux , il fit partir le sieur de Gontery, premier 
maître d'hôtel de Monsieur, pour porter à Leurs Ma- 
jestés, et au cardinal Mazarin, les nouvelles de sa 
prompte et favorable expédition ; et les lettres qu'il 
leur rendit de sa part étoient de cette teneur : 

<i Sire, 

« Je m'estime le plus heureux de tous les hommes 
de pouvoir, sans flatter Votre Majesté, l'assurer qu'il 
n'y. a rien de plus beau que l'Infante, et que le roi 
d'Espagne l'a accordée pour femme à Votre Majesté, 
avec des témoignages de joie et de paroles si obli- 
geantes qu'on n'y sauroit rien ajouter : dont je me ré-, 
serve à rendre en peu de jours un compte plus exact 
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à Votre Majesté, lorsque j'aarai llionneur de lui pré- 
senter la lettre du roi Catholique. Ceux qui ont Thon- 
neur de connoitrc Flnfante sont en admiration de la 
beauté et de la douceur de son esprit*, mais, à dire 
vrai , c'est de quoi je ne puis informer Votre Majesté , 
ses paroles dans les deux audiences que j'ai eues 
ayant été si mesurées, qu'elles n'ont point passé , à la 
première, la demande de la santé delà Reine; et à la 
seconde , des assurances d^être en toutes occasions 
soumise à ses volontés^ sans qu'il m'ait été possible 
d'en tirer davantage : de quoi Votre Majesté ne ^'é- 
tonnera pas, s'il lui plaît, puisque, excepté le Roi son 
père, elle n'entretint jamais homme si long-temps. 
Je suis, avec un profond respect, etc. 

« A Madrid, le yi octobre i65g. » 

A la Reine. 

ce Madame, 

« J'obéis au commandement que Votre Majesté m'a 
fait de lui mander sincèrement ce qui me sembloit 
de rinfante avec une joie qui ne se peut exprimer, 
puisque, me tenant dans une règle exacte de l'obéis- 
sance et de la vérité , je puis assurer Votre Majesté 
qu'il n'y a rien de plus beau qu'elle. J'aurois trop de 
choses à dire si j'en prétendois faire le portrait à Votre 
Majesté^ et il me suffit, pour le rendre le plus parfait 
qu'il puisse être, de dire que c'est celui de Votre Ma- 
jesté. Pour les parties de son esprit, je n'en parlerai 
point à Votre Majesté, puisqu'à ma première audience, 
où l'on m'avertit de n'entrer en aucune matière, je me ' 
contentai , en lui donnant la lettre de Votre Majesté, 
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de lui dire : La cariai^) de la Rejrna mjr senom : mjr 
respecte jr mjr sikncio podran signijicar à V. A. 
lo que no me aires^o à dezille. J'eus pour toute ré* 
ponse : Como esta i^) la Rejma mi tia ? et à celle de 
mon congé, où je m'étendis davantage, le roi Ca* 
tholique layant accordée an Roi pour sa femme : De* 
sid à la Rejrna ^^) mi tia quejro estare siempre muy 
rendida à su voluntad. Ce discours assez succinct 
ne surprendra pas Votre Majesté, puisqu'elle sait bien 
la modestie et la mesure avec laquelle les infantes 
parlent , lorsqu'elles sont sous la puissance paternelle. 
Le prince d'Espagneest beau, l'Infantine uiipetitange; 
et le roi Catholique m'a donné one si prompte et fa- 
vorable expédition, et m'a fait tant d'honneur en mon 
particulier, que je ne serpis pas croyable sur les 
louanges que je suis obligé de donner à sa personne, 
et à sa manière d'agir. Je rends compte exact de toutes 
choses à M. le cardinal , tant par la lettre que je lui 
écris, que par une relation de tout mon voyage ; et il 
ne me reste rien à dire à Votre Majesté, sinon que le 
roi Catholique m'a dit et répété plus d'une fois que 
rien dans le monde ne pourroit l'empêcher de con«- 
duire l'Infante à la frontière, et de voir Votre Majesté, 
qui est ce qu'il désiroit avec le plus d'ardeur avant 
mourir. Je suis avec respect, etc. 

m A Madrid, lasa octobre 1669. » 

(i) Im caria , etc, : Voilà la lettre de la Reine mère: mon respect et 
mon silence feront connoître k Votre Altesse ce que je n*ai pas la har* 
diesse de lui dire. — (a) Conu> esta , eîc, : Comment se porte la Reine 
ma unte ?—(3) Desid à la Rcyna, etc, : Dites à la Reine ma tante ^uc 
je serai toujours très>soomise à sa Tolonié. 
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A Son Eminence (0. 

<c Monseigneur , 

« Par ma prëcëdente dëpéche, VotreEminence àara 
vu que j'attendois , par la bouche du roi Catholique, 
ce que don Fernando Ruys de Contreras m'avoit déjà 
dit de sa part. Hier, à onze heures, j'eus mon au«* 
diencé de congé , où il me fit un très-beau discours 
et bien suivi, pour me témoigner Textréme joie qu'il 
avoit, non-seulement de voir la paix qu*il avoit tant 
désirée entre le Roi son frère et neveu et lui , mais 
de lui donner encore Tinfante doua Maria-Théré$a 
sa fille aînée et si chérie en mariage, espérant que ce 
seroit un lien indissoluble qui maintiendroit une par- 
faite union et bonne intelligence entre les deux cou- 
ronnes \ que, par la prompte expédition qu'il me don- 
noit, je pouvois juger de ses sentimens ; qu'il avoit 
résolu de conduire l'Infante à la frontière , et de voir 
la Reine sa sœur (ce qu'il souhaitoit si ardemment, 
qu'il n'y avoit rien dans le monde capable de l'en em- 
pêcher)-, que j'allasse prendre congé de la Reine et 
de l'Infante*, et qu'il désiroit que je vissé les princes 
ses fils , afin d'en pouvoir rendre compte à Leurs Ma- 
jestés. J'avois oublié de mander à Votre Eminence 
qu'à ma première audience il me dit que tentai^) 
imiy bueiiasy précisas noticias de lo que el carde- 
ruU havia obrado en el négocie de la paz. 

(i) En ce lerapi-Ià ici dacs ne mcnagcoienl point le morueignUur à 
un cardinal un peu plus que favori. ( Note de Fauteur). — (a) Que te- 
mia^ etc. : Qu^il atoit de bons et exacu renseignement sur la conduite 
da cardinal lorsipi'on aToîi negocid la pan. 
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« Ayant pris congé de Sa Majesté Catholique , je 
fus à Tappartement de la Reine, que je trouvai avec 
ses fils à droite, et les Infantes à gauche ( Tlnfante 
qui doit être notre reine dans le même rang). Elle 
me témoigna en peu de paroles beaucoup de satisfac- 
tion de la paix et du mariage, et me dit qu elle avoit 
fait venir les princes ses fih^ afin que je les vissel Le 
prince d'Espagne me parut fort joli; Tlnfant n'a que 
dix mois, et le coloris si blafard, qu'il pourroitbien 
passer avant qu'il fût peu en l'autre monde. 

« Après avoir achevé mon compliment à la Reine, 
je lui demandai permission de m'approcher de Tin- 
faute, et de lui parler: à quoi elle me répondit: 
Bien podeis (Oy car le langage laconique leur est en 
particulière recommandation. Je crus que le roi Ca- 
tholique m'ayant déclaré qu'il donnoit au Roi l'Infante 
sa fille en mariage , je pouvois avec liberté m'étendre 
davantage que je n'avois fait à ma première audience, 
et m'étois imaginé qu'à cette seconde j'aurois quelque 
réponse moins sèche qu'à la première -, et pour Fy 
obliger, je tâchai à dire en espagnol ce que la rhéto- 
rique gasconne peut dicter à une personne qui gaian- 
tise pour spn maître -, mais ce que j'en pus arracher fut : 
Desidà mi tiai^) quejo es tare siempre muj rendida 
à su voluntad. Et comme ce sont paroles sacra- 
mentales,je n ai pas cru devoir ni en omettre une 
lettre, ni les changer de langage, ni me passer de les 
écrire au Roi , à la Reine et à Votre Eminence , qui 
ne seront pas surpris de la brièveté du discours , 
puisque, excepté le Roi son père, elle n'en a jamais 

(1) Bien podeis: Vous le poovez.^-(a) Desid à mi lia, etc. : Dites à 
ma tante que je serai toujours très-soumise à sa Yolonte. 
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tant dit à homme vivant. Sur ce fondement, Votre 
Eminence jugera aisément que je ne m'étendrai pas 
à lui parler de la délicatesse et de la douceur de son 
esprit (que tous ceux qui la connoissent louent au 
dernier point) , puisqu'à moins d'un don particulier 
du Saint-Esprit pour pénétrer dans le fond de son 
cœar , il me seroit un peu difficile d'en parler avec 
certitude. 

K Quant aux qualités du corps, elles ne peuvent 
être à mon sens plus agréables : c'est une blancheur 
qui ne se peut exprimer, des yeux perçans et vifs, la 
bouche belle. Pour les dents, je n'en saurois parler, 
car la conversation a été trop courte pour les pouvoir 
remarquer, non plus que la taille, que la hauteur 
des chapins et un garde-infant large de deux aunes 
peuvent aisément cacher -, seulement , l'ayant vue 
entrer et sortir de la salle de la comédie , elle m'a 
paru fort libre, le ton de la voix agréable, les che- 
veux de belle couleur : et atin de finir par un por- 
trait qui puisse satisfaire Votre Eminence, je l'assu- 
rerai que c'est la parfaite ressemblance de la Reine. 
J'envoie une relation à Votre Eminence de tout le 
reste de mon voyage; à quoi je dois ajouter que 
don Juan d'Autriche m'ayant envoyé son confesseur 
me faire de sa part un compliment fort obligeant , 
je ne voulus point m'engager à y répondre, que je 
ne susse premièrement du roi Catholique de quelle 
manière il trou voit à propos que j'en usasse, ayant 
pris ma résolution de ne pas faire un pas sans être 
informé de combien de pieds il devoit être com- 
posé dans une cour où les coutumes sont si diffé- 
rentes non -seulement des nôtres, mais même de 
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celles da reste do moode , et où , pour le peu de 
temps que j'y ai demeuré , j'ai assez remarqué que 
tjL'un compliment Ton en pourroit faire aisément une 
iiyure, et ce que Ton estimeroit galanterie en un 
autre pays pa^seroit en celui-ci pour une indécence. 
Enfin, ayant fait proposer s'il seroit à propos que j'y 
envoyasse mon fils le comte de Guiche, ce parti ne 
fut point accepté , ni même celui de prier don Chris- 
toval de Gavilla d'y aller de ma part , le Roi se char- 
geant du compliment (avec lequel, par parenthèse, il 
n'a pas de fort longues ni de fréquentes conversations). 
Hier, au sortir de la comédie que Sa Majesté Catho- 
lique désira que je visse au palais pour avoir plus 
de temps d y considérer l'Infante , je fus régalé de ^sa 
part d'un cordon de diamans, dont Votre Emioence 
jugera de la valeur , car elle sait bien que mon fort 
n'est pas de me connoître en pierreries. Ce matin elle 
est partie pour l'Escurial ; demain je vaîs^ à Aranjues, 
de là à l'Escurial pour revenir à Madrid, où je ne sé- 
journerai qu'un jour, et prendre ensuite le chemin 
de Saint-Jean-de-Luz , oïli je serai au désespoir de 
rencontrer encore Votre Eminence , sachant combien 
ce séjour lui est ennuyeux et peu propre à sa santé, 
qui est la chose du monde qui m'est la plus chère. Je 
suis avec respect , etc. 

« A MadrUlf ot s> octobre iSS^. » 

Toutes ses dépêches étant parties pour la cour , le 
maréchal de Gramont partit aussi de celle de Madrid^ 
et fut accompagné en s'en retournant, comme il avott 
été en y allant, par un alcade de Valladolid, nomnié 
don Pedro de Salcedo^ qui eut toujours un soin ex- 
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traordinaire de ses logemens et de tous cenx qui 
étoient avec lui , et l'adresse et la bonne fortune d'y 
réussir; en sorte qu'il n y eut pas un seul Français 
qui n'en fut satisfait au dernier point : chose peu or- 
dinaire à des gens naturellement si difficiles , et qui 
avoient aussi peu de connoissance de la langue espa* 
gnole que don Pedro de Salcedo en avoit de la fran- 
çaise. Sa Majesté Catholique ne récompensa pas mal 
ses soins, le faisant à son retour alcade de Corte; et 
il manda depuis au maréchal de Gramont que le bien 
qu'il avoit dit de lui au roi d'Espagne avoit fait sa 
fortune. 

Le maréchal arriva à l'île delà Conférence le même 
jour que le cardinal Mazarin et don Louis de Haro se 
séparoient après avoir signé la paix. Aussitôt qu'on 
leur dit son arrivée , ils le firent entrer pour lui té*- 
moigner leur commune joie , et s'enquérir des parti- 
cularités de son voyage. Il fut ensuite à Fontarab^e 
visiter le roi d'Angleterre, que don Louis avoit logé 
dans son appartement il y avoit déjà quelques jours, 
et qui étoit sur le point de son départ. Il fit aussi ses 
coraplimens à don Louis, et lui rendit les grâces qu'il 
devoit à toutes les civilités qu'il avoit reçues du mar- 
quis de Liche et du comte de Monterey ses enfans. 
11 lui dit des nouvelles de la marquise sa belle- fille , 
et don Louis ne fut pas fâché de lui entendre dire que 
c'étoit la plus belle et la plus aimable dame de Ma- 
drid et de tout le monde ; car, à dire la vérité , il n'y 
avoit rien de plus parfait qu'elle , tant par les beautés 
du visage que par la délicatesse de son esprit. 

Le cardinal s'en alla, sans s'arrêter nulle part, trouver 
le Roi , qui l'attendoit à Toulouse avec une impatience 
T. 57. 5 
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extrême. Le maréchal lai demanda la permission de 
séjourner quelques jours à Bidache pour vaquer à 
quelques atiaires domestiques qu'il y avoit; après quoi 
il partit en toute diligence pour rendre ses lettres , et 
compte de sa légation à Leurs Majestés, dont il fut 
reçu avec tous les agrémens possibles, et les témoi- 
gnages de satis£aiction* qu'il pouvoit espérer. Il est 
aisé de croire qu'il fut assez particulièrement ques-^ 
tionné sur la personne de Tintante : ses réponses 
furent sans exagération , et il eut l'avantage , après 
qjue le Roi l'eut vue, de s'entendre dire par Sa Ma- 
jesté qu'il n'y avoit rien de plus exact que le portrait 
qu'il lui avoit fait d'elle. Et, à dire vrai, c'eât été un 
méchant moyeu de faire sa cour, que de vouloir 
commencer à fasciner des yeux qui dévoient bientôt 
juger clairement de la réalité de ses paroles. 

J'ai cru devoir en cet endroit interrompre la rela- 
tion de ce qui se passa pour l'accomplissement du 
mariage du Roi , pour donner les remarques suivantes. 
On peut s'assurer qu'elles sont justes, et pourront 
servir à ceux qui les verront un jour pour connoitre 
parfaitement la manière dont la monarchie d'Espagne 
se gouvernoit du temps de Philippe iv, et les carac- 
tères des personnes principales de sa cour. 

La distribution des tribunaux suprêmes qui résident 
à la cour d'Espagne près de Sa Majesté Catholique a 
différentes origines, pour avoir été formés selon l'oc- 
currence des temps, les réunions des royaumes, et 
les conquêtes qui ont été faites. 

Mais d'autant que les rois catholiques ont vonln 
donner à connoitre que leur premier égard a été celui 
de la religion , il sera bon avant toutes choses de par- 
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1er du conseil dans lequel il se traite de ces matières, 
et d'expliquer quelles ont été les précautions qu'ils 
ont apportées pour la maintenir dans sa pureté. 

Le tribunal de Tlnquisition a été le principal fonde- 
ment sur lequel ils ont prétendu élever et soutenir 
cette grande machine de domination, dont les pères 
de ceux qui vivent aujourd'hui s'étoient pu flatter, 
mais qui n a pas réussi si facilement à ceux qui les ont 
suivis, comme l'expérience dans les derniers temps a 
fait connoitre en tant de différentes rencontres. 

11 connoit de toutes les matières de foi; il est gou- 
verné par un ministre supérieur qui s'appelle inquisi^ 
teurgénémlj et lequel souvent est fort ignare et non 
lettré ; son pouvoir s'exerce en vertu de bulles apos- 
toliques, conformément à la nomination du Roi et à 
la fondation dudit tribunal. Six conseillers, qui doi- 
vent être ecclésiastiques, et dont le savoir est fort 
médiocre , et les connoissances sur le fait de la reli- 
gion tout-à-fait bornées, assistent l'inquisiteur géné- 
ral, pour le moins aussi ignorant que ses adjudans; 
mais en revanche ils sont d'une gloire, d'une pré- 
somption et d'une suilisance qui passe toute imagi- 
nation. Sa Majesté Catholique les nomme, mais l'in- 
qpisiteur major les propose; comme aussi deux con- 
seillers de Castilie qui assistent au même tribunal 
pour la connoissance de certaines causes, mais non 
pas généralement de toutes. 11 y a un secrétaire, un 
fiscal , et autres ministres nécessaires pour l'expédi- 
tion des affaires. D'autres tribunaux inférieurs dé- 
pendent de cet inquisiteur général, et sont distribués 
dans tout le reste du royaume , chacun ayant son ter- 
ritoire séparé , comme par exemple sont les inquisi- 

5. 
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lions de Tolède, de Valladolid, de Guenca, de Lo-^ 
grono, de Santiago, de Llerena , de Cordoue , de Gre* 
nade, de Murcie, de Séville, de Saragosse, de Va- 
lence, de Barcelone, de Sardaîgne, de Sicile, des 
Canaries, deGarthagène, des Indes, du Mexique et 
de Lima. 

Tous les royaumes et pays ci-dessus sont soumis à 
la juridiction de l'inquisiteur général , et la puissance 
de nommer absolument les inquisiteurs lui appartient 
sans la participation du Roi ; et en chaque tribunal il 
y a trois inquisiteurs, un fiscal, deux secrétaires, et 
autres ministres inférieurs. 

Pour le bien universel de la monarchie et sa con-' 
servation , il y a un conseil qu'on nom nie celui d'Etat , 
ou il n'entre que des gens d'épée et quelques cardi- 
naux, dans lequel Sa Majesté établit des ministres les 
plus capables et les plus qualifiés de tout son royaume, 
tant par leur naissance , mérite et qualités particu- 
lières, que par les postes principaux qu'ils ont tenus 
dans la paix et dans la guerre : maxime aussi sage 
qu'admirable, et qu'il seroitfort à désirer qui fut ad- 
mise partout pour le bien des monarchies. Le nombre 
de ces ministres n'est point préfix , ni les places ré- 
glées, qu'ils tiennent selon qu'ils y arrivent, ainsi que 
les grands d'Espagne à la chapelle du Roi, et autres 
cérémonies. 

Le Roi n'y entre jamais^ mais il leur adresse géné- 
ralement tout ce qui regarde ses Etats, qu'ils exa- 
minent, et lui envoient leurs avis. Dans le lieu où il 
se tient il y a une fenêtre avec une jalousie, derrière 
laquelle le Roi peut entendre et voir tout ce qui se 
passe sans être vu : ce qui tient un peu messieurs les 
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ministres la croupe dans la volte , et les fait cheminer 
droit. Tous les papiers et les dépêches sont commis 
à trois secrétaires, dont Fun a le département d'Italie 
et d'Allemagne^ le second, la Flandre et le Nord ; 
et le troisième, les Indes et le dedans de TEspagne. 
L'occupation de ces trois messieurs a un peu changé 
de face depuis ce temps-là, et ils sont devenus plus 
oisifs; car la malheureuse guerre qu'on a eue a fait 
que l'Espagne n'a presque plus que voir présente- 
ment à toute l'Italie, à la Flandre, ni à l'Allemagne : 
et c'est de quoi les Espagnols ne se consoleront ja- 
mais, et en vérité ce n'est pas sans raison. 

Le conseil suprême de Castille dès le temps de 
Philippe H étoit composé, et l'est encore aujour- 
d'hui, d'un président, de seize conseillers, et d'un 
fiscal , lesquels sont obligés d'être letrados : c'est ce 
que nous appelons gradués. On y traite de toutes les 
matières publiques, des droits de la couronne, et 
autres choses concernant le bien du royaume en- ce 
qui touche la justice. La forme dans laquelle se ré- 
solvent les choses selon les ordres qu'il plaît à Sa Ma- 
jesté de donner, afin que l'on examine et que l'on 
puisse dire son avis, est que tons les conseillers opi- 
nent , et que selon la pluralité des voix l'on s'adresse 
au Roi , qui ordonne ce que bon lui semble. 

Si la matière est publique, dans laquelle le fiscal 
demande quelque droit à des communautés ou à des 
particuliers, on tire de dilTérens conseils des per- 
sonnes pour en connoître. Il y a en ce conseil quatre 
chambres, celle de Gouverneur^ où assiste le président 
avec deux conseillers ; celle qu'ils appellent le Mille 
cinq cents, dans laquelle il y en a cinq; celle de Pro* 
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vince et celle de Justice ^ds^ns chacune desqndies il 
y en a trois , lesquels donnent sentence en première 
çt seconde instance, dont il n y a point d*appel*, et 
dans les causes qui viennent des sentences données 
par les juges qui ont la première connoissance, il 
n'intervient qu'une seule sentence, par laquelle on 
met fin à Taffaire. 

Dans la chambre de Mille cinq cents ^ on voit les 
procès qui vont par appel en troisième instance de- 
vant la personne du Roi, d«s sentences données en 
vision et révision par les auditeurs des chancelleries 
de Yalladolid et Grenade , qui sont de certaines na- 
tures prescrites par les lois. On y examine aussi les 
visites et résidences des ministres et corrégidors du 
royaume. Pour les matières de crimes qui se commet- 
tent en la cour et en son détroit, la connoissance en 
appartient absolument et sans appel à la chambre des 
alcades de Corte, qui sont au nombre de huit. 

De ce corps du conseil de Castille, dont j'ai parlé 
ci-dessus, on en compose un autre qu'on appelle de 
la Chambre^ duquel est toujours le président de Cas- 
tille avec deux ou trois conseillers, tek qu'il platt au 
Roi de nommer. Dans celui-ci se traitent seulement 
les matières de grâces, induits et concessoires : c'est 
par celui-ci que tous les archevêchés, évéchés, rési- 
dences, charges de conseillers, ojrdoresi^) ^ et tout 
autant d'offices qu'il y a dans les royaumes de Castille 
et de Navarre , prébendes et bénéfices qui sont de la 
nomination royale, se proposent à Sa Majesté. 11 y a 
trois secrétaires, dont l'un expédie les grâces, l'autre 
toutes les provisions ecclésiastiques , et le troisième 

(0 Oydoretî Auditeurs. 
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ce qui regarde les p)ace& des conseillers, résidens, 
ojrdoreSj et autres offices. 

La forme qui s'observe dans cie conseil , aussi bien 
que dans tous les autres, pour {M*oposer à Sa Majesté 
les sujets que Ton juge capables de remplir quelques 
uns des offices ci-dessus, est que venant à vaquer 
quelque évéchë ou autre charji^e, les conseillers qui 
s'y trouvent opinent sur les sujets du plus de mérite 
qui pourroient être proposés à Sa Majesté; en sorte 
que si de trois conseillers il y en a deux qui opinent 
pour un sujet, celui-là est nommé entre eux ; et ils 
dresaçnt en même temps un mémoire dans lequel 
sont les qualités, la capacité et les services de peux 
qui ont été proposés , lequel mémoire Ton remet à Sa 
Majesté, laquelle élit qui bon lui semble*, et bien 
souvent il arrive que ce n'est aucun de ceux qui lui 
ont été proposés, ayant la souveraine disposition d'a- 
gir comme il lui plaît. 

Le conseil de guerre gouverne tout ce qui appar- 
tient au dedans de l'Espagne terrestre et maritime ; il 
consulte et propose toutes les charges militaires, de- 
pois le capitaine général jusques à l'enseigue d'infan- 
terie, mais en la même forme que le conseil de la 
Chambre. Il est composé de quatre conseillerset deux 
secrétaires , dont l'un a le département de la terre , et 
l'autre celui de la mer : ceux du conseil d'Etat y en- 
trent quand ils veulent. Ce conseil a la connoissance 
de toutes les causes civiles et criminelles des soldats : 
c'est pourquoi un conseiller de celui de Gastille s'y 
trouve, et avec son assistance se jugent les procès. 
Dans ce conseil assiste aussi un fiscal ministre gradué. 

Le conseil d'Arragon est composé d'un président 
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qu'on appelle vice-cbancelier , de six conseillers gra-i 
dues, savoir, deux du royaume d*Arragon, deux de 
Valence, un de Catalogne, et un autre des îles; trois, 
secrétaires des trois royaumes, ou regnicoles des sus- 
dites couronnes. L'on y traite de leurs gouvernemens, 
de la provision de leurs ëvéchés , places et offices , 
mais avec cette distinction que c'est le vice*roi qui 
propose trois sujets sur chaque matière: ce qui s^exa* 
mine dans le conseil , où Ton opine sur la qualité et le 
mérite desdits sujets ^ et si le conseil ne se conforme 
pas au sentiment du vice-roi , le tout est remis au 
Roi, qui ordonne ce qui lui plaît. A ce conseil 
sont,ëvoquées, par faveur ou grâce , certaines causes 
graves et civiles, et on y opine selon la coutume 
des lieux ; car généralement et régulièrement toutes 
choses se doivent terminer suivant les lois de chaque 
royaume. 

Le conseil d'Italie est composé d'un président et de 
six conseillers , deux du royaume de Naples , deux de 
Sicile, et deux de Milan; trois secrétaires, chacun de 
son pays. Des six conseillers, un doit être Espagnol, 
et l'autre regnicole; et l'Espagnol doit être de ceux 
qui ont servi en ces royaumes-là pour y avoir eu en 
iceux quelques places qui sont affectées particulière- 
ment aux Espagnols. 

La provision de tous les offices de ces royaumes se 
fait de la même forme que dans le conseil d'Arragon, 
les vice-rois envoyant leur nomination à S^ Majesté; 
et la proposition s'en fait comme nous avons dit 
qu'elle se faisoit en la chambre de Gastille. 

Lorsque la trêve se fit avec la Hollande, on forma 
un conseil politique de Flandre ^ qui subsiste encore 
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aujourd'hui ; mais comme la connoissance de toutes^ 
les matières de la guerre qui se fait dans ce pays est 
proprement attribuée au conseil d'Etat, on ei^pëdie 
seulement dans celui-ci la provision de certains of- 
fices politiques, d'évéchës et de bénéfices. Il est com* 
posé d'un président, de deux conseillers, et d'un 
secrétaire. 

Le conseil des Indes est composé d'un président, 
de huit conseillers et d'un fiscal gradué, deux secré- 
taires, dont l'un expédie ce qui touche le Pérou et 
ses îles, et l'autre le royaume de Mexique et ses dé- 
pendances. La provision de ces places se fait par le 
conseil de la chambre de Gastille. L'on y traite de 
toutes les matières de gouvernemens , visites dfss vice- 
rois, présidens, oy dores, résidences de corrégidors, 
et de certaines causes civiles entre particuliers, dont 
il doit connoître par les lois du royaume; car toutes 
les autres se jugent sans appel en dix parlemens ou 
audiences, qui sont distribuées dans ces provinces-là. 

Le même conseil prend aussi le soin de toutes les 
armées navales, galions et flottes qui vont aux Indes, 
de la provision des postes et offices militaires : ce qui 
se iait dans une chambre du même conseil , en une 
assemblée qui s'appelle de la guerre des Indes, en la-» 
quelle sont admis aussi les quatre conseillers du con* 
seil de guerre ; et ils proposent tous ensemble à Sa 
Majesté les sujets qu'ils estiment les plus capables de 
remplir les charges et emplois de ces royaumes. De 
ce corps de conseil s'en forme un autre comme celui 
de Gastille , qu'on nomme conseil de chambre des 
Indes, où l'on consulte et propose au Roi les évéchés, 
places, offices de corrégidors, prébendes et béué-i 
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fices ecclésiastiques , en la même forme qoe dans ce- 
lui de Castille. 

Le conseil des Ordres a un président , six conseil- 
lers , deux de Galatrava , deux de Santiago et deux 
d*Aicantara, un fiscal, qui doivent tous être gra- 
dués; et deux secrétaires, un pour Tordre de Santia- 
go, et un pour les deux autres ordres, qui jugent 
dès matières civiles; et celui de Santiago pour les 
trois ordres, qui connoissent ensemble de celles de 
grâce. 

Ces trois ordres connoissent en général de toutes 
les causes civiles et criminelles du territoire de lent 
grande-maîtrise, délibèrent sur les offices séculiers 
de chacun d'eux, et sur tous les bénéfices ecclésias- 
tiques annexés aux religieux des mêmes ordres; et 
ce même conseil examine et autorise les preuves de 
noblesse que font ceux qui prétendent porter la croix. 

Le conseil des finances est divisé en trois corps , 
mais tons sous le même président. 

Le premier est appelé conseil desfnances, où as- 
sistent quatre conseillers qui doivent être d'épée, des 
plus intetligens en de semblables matières. Ils pren- 
nent le soin du recouvrement des finances royales, 
impôts et fermes , et de la sûreté d'icelles. 11 y assiste 
un fiscal gradué et deux secrétaires, qui ont chacun 
leur département dans tout le royaume. 

Le second s'appelle le tribunal des ojrdores^ dans 
lequel entrent cinq officiers gradués et un fiscal : l'on 
y connoît et détermine tous les droits et biens royaux 
par point de droit et de justice. 

Le troisième est le tribunal de la comptablerie 
fnajor^ en laquelle résident trois officiers séculiers et 
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un fiscal, qui prennent soin de faire rendre compte à 
tous ceux qui sont chargés des deniers et revenus du 
Roi , et leur donnent un temps prëfix pour les rendre: 
ce qu'étant fait, on remet Fexamen du compte à une 
table qu'ils appellent des résultais, en laquelle assis- 
tent trois auditeurs des comptes. Ils vaquent ordi- 
nairement à cela trois heures le matin et deux heures 
Taprës-dinée. En examinant les comptes, s'il se trouve 
du reliquat, les auditeurs du compte en donnent leur 
certificat, et laffaire retourne au tribunal des maîtres 
des comptes , qui ont soin du recouvrement. 

Le président de ce conseil dispose de tous les reve- 
nus du Roi, et tout se paie par son seul ordre; mais 
de tout ce qu'il ordonna il faut qu'il soit arrêté et 
approuvé par deux comptadores^ que l'on nomme de 
la razon; sans quoi rien n'est payé. 

Le conseil de la croisade se gouverne par un com- 
missaire général , assisté pour les matières de justice 
d'un conseiller de Gastille, un d'Arragon, un d'Italie, 
et un autre des Indes. On y prend soin du recouvre- 
ment et distribution qui proviennent des bulles de la 
saillie croisade, du droit de subside, et de celui qui 
est appelé excusado, qui sont rentes ecclésiastiques 
que le clergé d'Espagne a accordées. U y a dans ce 
conseil un fiscal et un secrétaire. 

Cette forme de gouvernement commis aux gens de 
qualité d'épée (ny en entrant point d'autres dans le 
conseil d'Etat, et les présidences des conseils d'Ita- 
lie, de Flandre et des Indes étant possédées par des 
personnes de même profession). Joint au peu d'offi- 
ciers de robe qui sont établis dans toute la monarchie 
d'Espagne, étoit bien différente de celle de notra 
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royaume, que Tëpée a fondé et que Tépëe a con- 
serve, où tes emplois des conseils sous le règne pré- 
cédent n'étoient possédés que par des ^ens de robe : 
mais le grand prince qui, par le droit de sa naissance 
et par ses éminentes qualités, vient d'être appelé à la 
régence du royaume (0, travaillant sans rel&cbe sur 
les mémoires du plus juste et du plus religieux prince 
que jamais la France auroit possédé, et que la mort 
nous a ravi à la fleur de son âge , vient d'établir cette 
même forme de gouvernement, en mettant, à la tête 
et dans tous les conseils par lesquels cette puissante 
monarchie est (gouvernée, les princes du sang et les 
plus grands seigneurs du royaume. 

Je vais maintenant passer à certaines particularités 
que j'ai remarquées concernant la manière de vivre 
des personnes de la première qualité en Espagne, et 
des mœurs en général de cette nation, fière, superbe 
et paresseuse. 

La valeur lui est assez naturelle -, et j*ai souvent ouï 
dire au grand Condé qu'un Espagnol courageux avoit 
encore une valeur plus fine que les autres hommes. 
La patience dans les travaux, et la constance dans l'ad- 
versité, sont des vertus que les Espagnols possèdent 
au dernier point. Les moindres soldats ne s'étonnent 
que rarement des mauvais événemens, qu'ils attri- 
buent à quelque cause fort éloignée, souvent même 
hors de la vraisemblance , et se consolent dans Tes- 
poir d'un prompt retour de leur bonne fortune : ce 
que nous avons vu plusieurs fois dans le cours des 
guerres passées, et entendu dire assez plaisamment, à 

(0 La régence du royaume .- Le duc irOtlcaiu, rcgeni apr^ U morl 
4« Looif XIT. 
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I9 plupart des prisonniers que Ton faisoit , que le roi 
d'Espagne avoit sujet de se rëjouir de la rëvolte du 
Portugal et de la Catalogne, les privilèges de ce 
royaume et de cette province étant dételle nature que, 
pour en obtenir quelque chose, il falloit avoir plutôt 
recours à la prière (qui ëtoit le plus souvent infruc- 
tueuse) qu'au commandement ; mais que venant à être 
assajëtis par la force des armes (comme cela ëtoit 
indubitable), leurs privilèges seroient abolis ; et le Roi 
en étant le maître absolu en tireroit un revenu pro- 
digieux, qui le pourroit aider à faire de nouvelles 
conquêtes. 

Quant à Tesprit , ou voit fort peu d'Espagnols qui 
ne l'aient vif, et assez agréable dans la conversation; 
et il s'en trouve dont les agudezasiO (pour se servir 
de leur terme, qui se traduiroit difficilement en fran- 
çais) sont merveilleuses. Leur vanité est au-delà de 
tonte imagination ; et pour dire la vérité, ils sont in- 
snpporiables à la longue à toute autre nation, n'en 
estimant aucune dans le monde que la leur seule. 

Leur fidélité pour le Roi est extrême, et louable 
an dernier point : et quoique par politique ils soient 
obligés de dissimuler le mépris qu'ils font de ceux 
qui, oubliant leur devoir, viennent à les servir contre 
leur prince, ils Tout pourtant bien avant dans le cœur; 
et c'est par force que la vérité les contraint de témoi- 
gner de la vénération pour la vertu , la valeur et la 
fermeté du prince de Gondé , et d'avouer qu^ils ont 
à lui seul l'obligation d'avoir empêché la ruine totale 
de leurs affaires dans les Pays-Bas. 

Leur paresse, et l'ignorance non seulement des 

(1) jÊ^uàeuas : Saillies. 
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royaume, que Tëpëe a fonde et que Tépëe a con- 
serve, où les emplois des conseils sous le règne pré- 
cédent n'étoient possédés que par des gens de robe : 
mais le grand prince qui, par le droit de sa naissance 
et par ses éminentes qualités, vient d'être appelé à la 
régence du royaume (0, travaillant sans relâche sur 
les mémoires du plus juste et du plus religieux prince 
que jamais la France auroit possédé, et que la mort 
nous a ravi à la fleur de son âge, vient d'établir cette 
même forme de gouvernement, en mettant, à la tête 
et dans tous les conseils par lesquels cette puissante 
monarchie est gouvernée, les princes du sang et les 
plus grands seigneurs du royaume. 

Je vais maintenant passer à certaines particularités 
que j'ai remarquées concernant la manière de vivre 
des personnes de la première qualité en Espagne, et 
des mœurs en général de cette nation, fière, superbe 
et paresseuse. 

La valeur lui est assez naturelle ; et j'ai souvent ouï 
dire au grand Coiidé qu'un Espagnol courageux avoit 
encore une valeur plus fine que les autres hommes. 
La patience dans les travaux, et la constance dans Tad- 
versité , sont des vertus que les Espagnols possèdent 
au dernier point. Les moindres soldats ne s'étonnent 
que rarement des mauvais événemens, qu'ils attri- 
buent à quelque cause fort éloignée , souvent même 
hors de la vraisemblance , et se consolent dans l'es- 
poir d'un prompt retour de leur bonne fortune : ce 
que nous avons vu plusieurs fois dans le cours des 
guerres passées, et entendu dire assez plaisamment, à 

(i) La régence du royaume : Le duc (rOrleans, régent après la mor( 
^e Loaif XI T. 
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1^ plupart des prisonniers que Ton faisoit, que le roi 
(l'Espagne avoit sujet de se rëjouir de la rëvolte du 
Portugal et de la Catalogne, les privilèges de ce 
royaume et de cette province étant de telle nature que, 
pour en obtenir quelque chose, il failoit avoir plutôt 
recours à la prière (qui ëtoit le plus souvent infruc- 
tueuse) qu'au commandement *, mais que venant à être 
assujëtis par la force des armes (comme cela ëtoit 
indubitable), leurs privilèges seroient abolis *, et le Roi 
en étant le maître absolu en tireroit un revenu pro- 
digieux, qui le pourroit aider à faire de nouvelles 
conquêtes. 

Quant à l'esprit , ou voit fort peu d'Espagnols qui 
ne l'aient vif^ et assez agréable dans la conversation; 
et il s'en trouve dont les agudezas(^) (pour se servir 
de leur terme, qui se traduiroit difficilement en fran- 
çais) sont merveilleuses. Leur vanité est au-delà de 
tonte imagination ; et pour dire la vérité , ils sont in- 
supportables à la longue à toute autre nation, n'en 
estimant aucune dans le monde que la leur seule. 

Leur fidélité pour le Roi est extrême, et louable 
au dernier point : et quoique par politique ils soient 
obligés de dissimuler le mépris qu'ils font de ceux 
qui, oubliant leur devoir, viennent à les servir contre 
leur prince, ils l'ont pourtant bien avant dans le cœur; 
et c'est par force que la vérité les contraint de témoi- 
gner de la vénération pour la vertu , la valeur et la 
fermeté du prince de Condé, et d'avouer qû^ils ont 
à lui seul l'obligation d'avoir empêché la ruine totale 
de leurs affaires dans les Pays-Bas. 

Leur paresse, et l'ignorance non seulement des 

(i) jÊgudemas : SaiIHcs. 
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sciences et des arts, mais quasi généralement dû tout 
ce qui se passe hors de l'Espagne, et on peut dire 
même hors dii lieu où ils habitent, vont presque de 
pair, et sont inconcevables. 

La pauvreté est grande parmi eux , ce qui provient 
de leur extrême paresse-, car si nombre de nos Fran- 
çais n'alioient faucher leurs foins, couper leurs blés- 
et faire leurs briques, je crois qu ils courroient fortune 
de se laisser mourir de faim, et de se tenir sous des 
tentes pour ne se pas donner la peine de bâtir des 
maisons. Us sont fort sobres quant à leur vivre, mais 
ils ne se peuvent rassasier de femmes : aussi faut-il 
avouer qu'elles sont si jolies, si spirituelles, si insi- 
nuantes et de si bonne volonté, qu'il est bien mal- 
aisé, lorsqu'on ne se trouve pas tout-à-fait impuis- 
sant, de s'empêcher de succomber à la force de leurs 
charmes, au hasard du risque qu'on en peut courre, 
les plus belles étant souvent très-sujettes à caution. 

Les gens de la première qualité qui sont à la cour 
suivent quasi la même manière de vivre. Us se lèvent 
fort lard , ne voient le Roi que lorsqu'ils l'accompa- 
gnent à ta messe , c'est-à-dire ceux qui sont grands; 
et le soir aux comédies, où ils assistent couverts, mais 
non point assis , et ne lui parlent jamais que par au- 
dience , quand la nécessité de leurs aflaires les oblige 
à la demander. Les comédies et le cours font tout 
leur divertissement ^ et ils sont tellement assujétis à 
le^rs coutumes, qu'ils ne vont qu'en de certains temps 
préfix au Passeo del Rio, qui est le plus agréable en- 
droit qu'on puisse imaginer, et abandonnent ce lieu- 
là dans l'excessive chaleur de l'été (où ils ont une 
promenade d'une lieue de long, dessous des arbres. 
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sur du sable ferme que la rivière de Mançauarès arrose 
p9]^^iiquante petits canaux différens) pour avaler 
r^Hsse poussière du Prado. Il est vrai que comme 
c'est un lieu qui tient à Madrid , et qu il faut un peu 
descendre pour aller à l'autre , cette paresse natu- 
relle dont j ai parle ci-dessus le leur fait préférer. 

Après les dix heures du soir, chacun sort en son 
particulier, et ils restent tous jusques à quatre heures 
do matin chez les courtisanes publiques, qui les sa- 
vent engager par tant d'agrémens , qu'il s en trouve 
peu ou point qui s'embarquent à une galanterie d une 
femme de condition. La dépense qu'ils font chez ces 
courtisanes est excessive ; car rien ne leur paroit cher 
de ce qui sert à leur divertissement. La plupart des 
grands se ruinent avec les comédiennes; et. j'en ai 
vu une fort laide et fort vieiUe , que Tamirante de 
Castille aimoit ii la fureur, à qui il avoit donné plus 
de cinq oent mille écus sans qu'elle en fût plus riche. 

La plupart de tout ce qu'il y a de gens à Madrid 
passent les nuits d'été dans ies prés et dans les places 
publiques de la ville , où, au premier coup de sifflet, 
toutes les femmes de mauvaise vie (que Ton peut 
<jiire être en grand nombre) accourent , et là chacun 
se couple à sa fantaisie -, de sorte qu'on peut compa- 
rer ce spectacle au rut des cerfs, qui se fait à la fiu 
de septembre dans les forêts. Cela paroit fabuleux : 
cependant j'en parle après lavoir vu de mes propres 
yeux. Ces sortes de dames , qui se nomment tapades, 
ont tellement perdu toute honte , que même le jour 
elles sautent au cou des personnes qui leur paroissent 
un peu bien faites. 

Toutes sortes de maux vénériens y sont fort com- 



Bô [*6%] MÉMOIRES 

muns *, mais la raison qui empêche que les Espagnol 
n'en guérissent presque jamais est la paresse ^^ih 
ont à se faire traiter, et Tignôrance crasse de^Rrs 
chirurgiens -, car, du reste, je crois qu'il y a autant de 
danger de prendre du mal à Paris qu a Madrid. La 
sûreté par les rueS y est grande, et Ton s'y promène 
seul la nuit sans danger, avec sa rondache et sa lan- 
terne-, car pour des flambeaux, ni le connétable ni 
l'amirante n'oseroient en faire porter. 

L'indévotion de quelques Espagnols, et leur ros^s- 
carade de religion , est une chose qui ne se peut com- 
prendre •, et rien n'est plus risible que de les voir à la 
messe avec de grands chapelets pendus à leurs bras j 
dont ils marmottent les patenôtres en entretenant 
tout ce qui est autour d'eux, et songeant par consé- 
quent médiocrement à Dieu et à son saint sacrifice. 
Ils se mettent rarement à genoux à l'élévation. Lent 
religion est toute des plus commodes, et ils sont 
exacts à observer tout ce qui ne leur donne point de 
peine : on puniroit sévèrement un blasphémateur du 
nom de Dieu, et une personne qui parleroit contre 
les saints et les mystères de notre foi, parce quHl 
faut être fou, disent-ils, de commettre un crime qai 
ne donne point de plaisir; mais pour ne bouger des 
lieux les plus infâmes, manger de la viande tous les 
vendredis , et entretenir publiquement une trentaine 
de courtisanes, et les avoir jour et nuit à ses côtés, ce 
n'est pas seulement matière de scrupule pour eux. 
Je ne parle que des libertins , dont le nombre est 
grand ; car il faut convenir que dans toutes les con- 
ditions il y a plusieurs personnes d'une piété solide 
et d'un grand exemple. 
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Pour les moines, ils ne savent guère de latin, et 
encore moins de théologie^ mais il s'en trouvé parmi 
eux de fort adroits pour toute sorte d'intrigues. La 
dissipation et le peu de régularité de certains coû- 
vens de religieuses ne se peut exprimer. 

Les grands seigneurs ne font presque point de cour 
au favori, et la liberté d'en parler est beaucoup plus 
grande qu'elle n'est ailleurs : l'on peut être brouillé 
avec lui sans l'être avec le Roi, et il leur peut bien 
empêcher d^avoir des emplois et des grâces; mais 
ne leur faisant point de bien, cela ne va pas aussi à 
leur faire du mal; et, à n'en point mcatir, on ne prive 
pas d'un grand bonheur les grands d'Espagne de la 
première classe quand on ne leur donne ni le coqi«- 
mandement des armées, ni le gouvernement des 
provinces, charges qui, à leurs sentimens, ne doivent 
pas être préférées à la douceur de la vie oiseuse et 
libertine ^e Madrid : et le seul emploi que j'ai remar- 
qué dont ils fassent quelque cas est celai de gentil** 
homme de la chambre en exercice, parce que servant 
le Roi à table, et l'habillant et déshabillant, ils jouis- 
sent pendant la semaine de leoi" exercice dU privilège 
d evoir Sa Majesté , dont tous les autres sont exclus. 

Le mépris que ces messieurs^là font des gens qui 
vont à la guerre , ou qui j ont été, n'est quasi pas ima- 
ginable. J'ai vu don Francisco de Mennessès, qui avoit 
si valeureusement défendu Valenciennes contre M. de 
Turenne, et si bien qu'on ne put jamais lui prendre 
sa contre-escarpe, n'être pas connu à Madrid pendant 
que nous y étions^ et ne pouvoir saluer le Roi ni l'a- 
mirante de Gastille : et ce fpt le maréchal de Graraont 
qui le présenta à l'amirante chez lui , lequel n'avoit 
T. 57. 6 
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jamais entendu parler de don Francisco de Mennes- 
sès , ni de la levée du siëge de Valenciennes ; ce qui ne 
laisse pas d'avoir sa singularité. I^t il est surprenant que 
dans ce vaste empire tous ceux qui du temps dont 
je parle pouvoient commander les armées fussent ré- 
duits à don J uan d'Autriche, qui étoit un très-médiocre 
capitaine; au comte de Fuensaidagne , qui n entendoit 
rien à la guerre , et qui ne Taimoit point ; au marquis 
de Garacène et au comte de Mortare, qui étoient en- 
core , s'il se peut , plus bouchés que les deux autres. 

L'éducation de leurs enfans est semblable à celle 
qu'ils ont eue de leurs pères , c'est-à-dire sans qu'ils 
apprennent ni sciences ni exercices ; et je ne crois 
pas que parmi tous les grands que j'ai pratiqués il 
s'en trouvât un seul qui sût décliner son nom. 

Le marquis.de Liche aVoit une bibliothèque extrê- 
mement curieuse, pleine des plus beaux manuscrits 
du monde, contenant les dépêches et les affaires 
les plus importantes de toute la monarchie , depuis 
Charles v jusques à présent : mais on pourroit dire de 
lui ce que le Tassoni disoit dans la Secchia de mbnsi- 
gnor Boscheti : Non dava troppo il guasto à la scrit" 
tara; et l'ignorance de ces grands d'Espagne dans les 
demandes qu'ils font est quelquefois si surprenante , 
qu'on ne peut pas s'empêcher d'en rire , et mérite 
bien que j'en rapporte ici quelques exemples. Le 
nonce du Piipe causant un jour at^ec le maréchal de 
Gramont à Madrid , lui dit que la nouvelle étant ve- 
nue que les Vénitiens avoient gagné un combat contre 
les Turcs , un grand d'Espagne lui demanda en grande 
amitié : Quien era (0 verej à Fenezia ? Sur quoi il 

(i) Quien era, etc, : Qui «toit vice-roi à Venise? 
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loi répondit fort agréablement qu'il le pouvoit de- 
mander à M. Tambassadeur vénitien, qui étoit tout 
proche^ dont il ^'abstint par bonne fortune, car il est 
sûr que le pantalon lui eût fait une riposte telle que 
méritpit le sauvage de la question. 

L'ambassadeur de TEmpereur disoit un jour au ma- 
réchal de Gramont qu un autre grand de la première 
classe s'étoit soigneusement enquis de lui si Zéte- 
magna W era buena ciudadjjr si avia tambien 
cameros como en EspanU; et plusieurs pauvretés 
de la sorte que je pe rapporte pas. Enfin on peut 
parler devant la plupart de ceis messieurs-là allemand, 
italien, latin et français, sans qu'ils distinguent trop 
quelle langue c'est ^ ils n'ont nulle curiosité de voir 
les pays étrangers , et encore moins de «'enquérir de 
ce qui s'y passe. 

J'ai pris grand soin d'examiner autant qu'il m'a été 
possible en quoi consistoit cette grandeur qui les 
fait traiter d'égal avec tous les princes souverains. Il 
est vrai qu'il y a des races extrêmement illustres, 
et dont l'ancienneté et les alliances ne sauroient être 
meilleures \ mais^pour toutes les marques extérieures 
qui accompagnent la grandeur, et qui font la dis- 
tinction des hommes, les séparant du commun et 
imprimant le respect dans les esprits. Je n'en ai 
pu remarquer aucunes , ni dans le nombre de leurs 
domestiques, qui est fort médiocre-, ni dans leur 
table, ny en ayant pas un seul chez qui on aille 
manger; ni dans leurs écuries, qui ne sont remplies 
que de deux attelages de mules, et que de cinq ou 

(i) Si Alemagnay etc. : Si Allemagne étoit nue belle ville, et s^il y 
jrvoU des montons comme en Espagne. 

6. 
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partes M tan limitadas, quon les peut passer sous 
silence. 

La naissance de don Louis Mendès de Haro est 
illustre : il a voit une connoissance parfaite des affaires 
du dedans de la monarchie d'Espagne , et une mé- 
diocre des étrangères ; ses résolutions étoient lentes 
et incertaines^ son travail assidu, mais dont les pro- 
ductions ne passoient point pour merveilleuses^ le 
crédit qu'il avoit près de son maître étoit sans bornes ; 
son gouvernement beaucoup moins sévère que celui 
du comte d'Olivarès -, beaucoup de probité et d'hon- 
neur, forme dans ses paroles-, les biens qu'il possé- 
doit excessifs , mais ils lui venoient plutôt par héri- 
tage que par faveur. Ses deux fils étoient mariés; le 
marquis de Liche avoit épousé la fille du duc de Me- 
dina-Celi , qui étoit la plus belle femme de toute l'Es- 
pagne, et le comte de Monterey l'héritière qui lui fait 
porter ce nom, et tous deux sans enfans : c'étoient les 
deux plus vilains hommes que j'aie vus de ma vie; 
mais, en récompense, mesdames leurs sœurs étoient 
encore incomparablement plus laides : l'aînée étoit ma- 
riée au comte de Niebla , fils aîné du duc de Medina- 
Sidonia-, et si quelque chose pouvoit surpasser la lai- 
deur de la femme, ce seroit l'incapacité du mari. Telle 
étoit composée la famille de don Louis, qui a eu le 
bonheur de conclure, dans le piteux état des affaires 
<le son maître, une paix qui, à la vérité , n'étoit pas si 
avantageuse que les précédentes : mais ce n'étoit pas 
sans raison qu'il avoit suivi l'exemple du sage chi- 
rurgien qui coupe hardiment un bras pour sauver la 
vie à son malade; et qui considérera la Flandre sans 

(i) Tienen partes , etc. : Lear intelligeiice ctt ti nftrccîe. 
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hommes ni argent jugera s'il est équitable qu-il va- 
Ibit mieux nous cëder les conquêtes que nous y 
avions faites , que de la laisser conquérir tout en- 
tière, et d'y ajouter Avesnes, Marienbourg et Philip-, 
peville, que d'abandonner les intérêts d^un prince (O 
qui avoit soutenu ceux d'Espagne avec tant d'honneur 
et de foi : exemple quieût été d'une périlleuse consé- 
quence, et bien contraire à la politique d'une nation 
dont les vues s'étendent si loin , et qui regarde plus 
attentivement l'avenir que le présent. 

[1660] Je reprends la suite du mariage du Roi, qui 
ayant été conclu comme je l'ai dit ci-devant. Sa Ma^- 
jesté , la Reine sa mère et toute la cour partirent de 
Toulouse an commencement du printemps, et vinrent 
à Saint- Jean-de-Luz pour recevoir l'Infante sur la^ 
frontière. L'entrevue des deux roîs se fit dans l'ile 
des Faisans , où le cardinal Mazarin et don Louis de 
Haro avoient signé la paix. Je n'entrerai point dans 
le détail de cette grande et superbe cérémonie, plu- 
sieurs plumes meilleures et plus délicates que la 
mienne ayant suffisamment traité cette matière *, je 
dirai seulement que chaque nation fit de son mi^ux 
pour témoigner sa joie et faire honneur à son maître, 
et que les Français et les Espagnols y réussirent. Le 
Roi ramena l'Infante à Saint- Jean-de-Luz, où les 
noces se firent le lendemain , à la grande satisfac- 
tion de toute la France ; puis le Roi se mit en marche 
avec toute la cour pour s'en revenir à Paris , où la 
Reine fit son entrée, et où elle fut reçue avec la 
pompe et la magnificence due à la majesté royale , 
et à une princesse pleine de vertus et de qualités 

(i) O^un prince : Le prince de CoocUi. 
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charmantes; car Ton peut dire sans flatterie qu*il n'y 
avoit rien au-dessus de la Reine pour la beauté, ni 
pour la générosité de son cœur ; et jamais il ne fui 
de couple plus parfait que celui du Roi et d'elle. 

L'hiver se passa en ballets, en assemblées, «n co- 
médies, enjeux et en fêtes magnifiques; et le Roi, 
qui étoit jeune , galant , fait à peindre , et le plus ai- 
mable de tous lés hommes, inventoit tous les jours 
des moyens nouveaux de divertir la Reine et de lui 
plaire : à quoi il n eut pas de peine à réussir , car elle 
l'aimoit à Tadoration, et n'a jamais changé un instant 
pour lui jusques à la mort. 

Le cardinal, triomphant de son côté de ce qu'il 
venoit de faire , et se trouvant toujours le premier 
homme de FEtat , et dans le comble de la plus haute 
faveur , ne songeoit plus qu'à gauder le papa («V, et 
à se réjouir avec un nombre d'amis choisis, qui étoient 
les plus déliés et les plus honnêtes gens de France, 
à la tête desquels étoit le maréchal de Gramont : ce 
n'étoit que jeu, que festins, que bombances cheî 
lui ; et jamais la cour ne fut plus remplie de joie, de 
galanterie et d'opulence qu'elle Fétoit. Tous les cour- 
tisans regorgeoient d'or; et leur extrêmer magnifi*^ 
cence en habits, en bonne chère, et eu équipages 
superbes, faisoit honneur à leur maitre, et rendoit 
sa cour la plus éclatante et la première de l'univers, 

[1661] Au commencement du printemps de l'an- 
née 1661 , le cardinal, qui se sentoit fort incommodé 
de la goutte , quitta Paris pour s'aller établir à Vin* 

(i) Gauder le papa i Du prorerbe italien godere il papato : être heu- 
reux comme an pape, jouir des douceurs de la vie lorsqu^on est parvenu 
Hiu comble de tes vœux. 
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cennès, qui étoit sa maison favorite et celle qu'il 
aVôit fait bâtir à son gré , pour y être plus à son aise 
et plus retiré du grand monde, qui commençoîtà le 
fatiguer dans ses souffrances; et comme il avoit le 
meilleur esprit et le plus solide qu'on pût avoir, qu'il 
sortoit de venir de donner la paix à l'Europe , et de 
marier le Roi à sa satisfaction , que rien ne manquoit 
plus à sa gloire, et que du reste il se trouvoit comblé 
de biens et d'honneurs, il songeoit, en hpmme au^i 
sage qu'il étdit, à mettre une sorte d'intervalle entre 
la vie et la mort, qui est ce qu'il avoit toujours pro- 
jeté , et ce qui le faisoit vivre assez retiré à Vincennes , 
néanmoins avec un certain nombre d^amis choisis 
qu'il ne vouloit jamais qui l'abandonnassent. 

SiEi mala£e augmentant, et la goutte commençant 
à gagner la poitrine, le Roi et les deux Reines vinrent 
s'établir à Vincennes pour être plus près de lui, et 
savoir quel seroit le dénouement de sa maladie. Deux 
mois après , l'hydropisie fut entièrement formée ; et 
Valot, premier médecin du Roi, qui n'abandonnoit 
pas le chevet de son lit , lui déclara que l'art de la 
médecine ne pouvoit rien à son mal, et qu'il n'y avoit 
plus que Dieu seul qui le pût tirer de l'état périlleux 
où il étoit. D reçut cet arrêt fatal avec un courage et 
ime fermeté dé héros. Il envoya supplier le Roi, deux 
jours avant sa mort, de le venir voir *, et il lui dit tout 
œ qu'un homme comme lui étoit capable de dire à 
mi jeune prince quil avoit toujours respecté et aimé 
tendrement , et de l'éducation duquel il avoit pris un si 
grand soin, en lai enseignant cet art de régner qu'il a 
sibfen retenu, et que nousluiavonsdu depuis vumettre 
en pratique au-dessus de tous les rois du monde. 
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Le Roi s'attendrit extrêmement avec le cardinal , 
et regretta la perte d'an aussi digne et anssi fidèl^ 
ministre , autant que les princes sont capables de re- 
gretter ceux qui les ont fidèlement servis toute leur 
vie , et qui ne se trouvent plus en état de le faire ; 
c'est-à-dire le cardinal mort, il ne fut plus question 
de son ministère. Cela n a rien néanmoins de surpre- 
nant, c'est ce qui a été de tous les temps, et ce qui 
durera jusques à la fin du monde. Ainsi il ne faut ni 
s'en étonner, ni que cela dérange jamais un instant 
un sujet de son devoir, et de servir son maître, pen- 
dant le cours de sa vie , avec le zèle et la fidélité 
qu'on lui doit. 

Le maréchal de Gramont assista toujours le cardi- 
nal jusques à son dernier soupir, et il perdit en lui un 
protecteur et un ami tel qu'on n'en trouve guère 
dans la vie : aussi n'a-t>il jamais perdu la mémoire de 
toutes les obligations qu'il lui avoit , et l'on peut dire 
que sa reconnoissance pour le cardinal n'a fini qu'a- 
vec lui. 

Le lendemain que le cardinal fut expiré , toutes 
les affaires changèrent de face à la cour : le Roi , 
quoiqu'à la fleur de son âge et au milieu de ses plai- 
sirs, prit seul le timon de l'Etat, et se livra entière- 
ment aux affaires; ce qu'il a continué de faire pen- 
dant le cours de son règne long et glorieux. La Reine 
sa mère, qui avoit été r^ente si long-temps, neat 
plus de part aux affaires; non plus que les princes 
du sang et les plus grands seigneurs de France , qni 
jusques alors avoient été admis dans les conseils , et 
fait une figure distinguée. Tout le gouvernement de 
l'Etat fui renfermé en la personne du Roi , et en trois 
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ministres dont il forma ^son conseil étroit : M. Le 
Tellier pour la guerre, M. deLyonne pour les affairées 
étrangères, et M. Colbert pour les finances; tout le 
reste fut congédié, et- M. Fouquet, qui comptoit 
d'occuper la place du cardinal , fut mis dans une 
prison étroite , où i} a fini ses jours. Nous avons eu 
lieo de croire que la politique du Roi étoit admi- 
rable et meilleure que toute autre, puisque, pendant 
tout le temps qu'elle a duré , la barque a été gou- 
vernée de manière qu'il s'est rendu redoutable à 
toute l'Europe par les grandes actions qu'il a faites 
en personne, par la sagesse de son gouvernement, 
qui n'étoit due qu'à son bon esprit et à lufi seul ; et 
il est constant qu'il eût été jusques à sa mort l'arbitre 
de l'Europe, si ses ordres avoient été ponctuellement 
exécutés, et qu'on n'eût pas joué de malheur en plus 
d'une occasion. 

Après cette légère digression, que j'ai crue en, sa 
place, je passe à ce qui concerne la suite de la vie 
du maréchal de Gramont à la cour. 

fiien qu'il fût d'un âge de beaucoup plus avancé 
que celui du Roi, et qu'un homme qui frise déjà la 
soixantaine n'est guère à la mode , ni de mise au- 
près de celui qui n'en a que vingt-trois, cependant 
le maréchal de Gramônt, qui avoit un esprit jeune 
et de tous les temps, ne. laissa pas que de plaire in- 
finiment au Roi ; et il se rendit si assidu et si agréable 
auprès de sa personne , qu'il ne pouvoit plus se passer 
de lui , et il fallpit que le maréchal de Gramont fût 
de tous ses plaisirs. La manière honorable et distin- 
guée dont il vivoit à la cour lui donnoit un grand 
relief-, et il n étoit question, tant pour le courtisan 
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que pour les étranf;ers , que de sa maison , de sa 
bonqe chère , et de tout Thonneur qu'il faisoit à son 
maître. 

[i66d] Un an après la mort du cardinal , M. let^duc 
d'Epernon, qui étoit colonel général de Tinfanterie 
française, venant à mourir, le Roi jugea à propos 
d^abolir cette charge , Tautorité et le crédit en étant 
trop grands pour un sujet. Il envoya chercher le 
maréchal de Gramont le moment d'après, pour lui 
annoncer qu'il Tavoit choisi , sur toute la cour , pour 
lui donner la charge de colonel de ses gardes fran- 
çaises, qu'il créoit en sa faveur, et qui, n'étant plus 
subordonnée à celle de colonel général , devenoit la 
première et la plus importante de TEtat. 

Le maréchal de Gramont reçut cette grâce singu- 
lière avec tout le respect et la reconnoissance qu'il 
devoit ', et Ton peuf dire aussi qu'il a servi du depuis 
à la tête de ce régiment d'une manière qui l'hono- 
roit, et à la grande satisfaction du Roi; personne 
n'ayant jamais vécu avec tant d'éclat et de noblesse 
qu'il a fait jusques à la malheureuse catastrophe qui 
Tobligea à se défaire de cette charge avant sa mort, 
malgré toutes les oppositions du Roi pour l'en em- 
pêcher. Mais il étoit écrit dans les destinées que cela 
devoit être ainsi, et que, quoique Sa Majesté m'en 
eût donné la survivance avec une bonté infinie , je 
n'en jouirois pas, et que par succession des temps 
elle reviendroit dans ma maison, où elle est mainte- 
nant, et exercée par le duc de Guiche mon fils. 

Le maréchal de GramOnt fut douze ans colonel des 
gardes (0, et le courtisan le plus délié et le plus di^ 

(l) CttUmel des gai4e$ .* Le maréchal ne conserva pat cette charge 
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tioguë qu'il y eût à la cour. U suivit le Roi à ses pre- 
mières campagnes de Flandre ; et bien qu'il n'y eût 
point l'emploi qu'il devoit naturellement y avoir, 
M. de Turenne étant à la tête de l'armëe , il ne laissa 
pas de monter la tranchée, comme simple colonel des 
gardes, aux sièges de Tournay et de Douay, obéissant 
aux officiers généraux qu'il avoit vus à la bavette, et 
qui étoient ses aides de camp lorsqu'il commandoit 
les armées avec le grand prince de Condë. 

Tout ce qtie le maréchal de Gramont faisoit n- ëtoit 
que pour marquer au Roi son entier dévouement, et 
son obéissance; aveugle à ses volontés^^ car il étoit 
au-dessus de la fausse et de la mauvaise gloire , el 
ne faisoit consister la véritable que dans ce qui alloit 
uniquement à plaire à son maître , et à faire ce qui lui 
étoit agréable. 

La campagne de Flandre finie, il s'en alla dans ses 
gOQvememens, où il crut sa présence utile pour le 
service du Roi. 11 y obtint pendant son séjour la 
grâce du comte de Guiche son fils, et son rappel à 
la cour (0, avec cette condition qu'il ne serviroit 
plus à la tête des gardes comme survivancier ; ce qui 
toucha extrêmement le maréchal^ et qui le détermina 
eùfîn à prendre, comme je l'ai déjà dit, le mauvais 
parti de vendre sa charge , voyant que mon frère ne 
pouvoit consentir que je l'eusse, en étant privé : dont 
le pauvre garçon a été du depuis inconsolable, mais 

pendant domxe ans; le Roi la lai avoit donnée en i66a, et il »*en ëtôit 
défait avant le passage du Rhin en 167a. 

(1) Son rappel à la cour : Voyez, sur les causes de la disgrâce du 
comie de Gniche, TUistoire de madame Henriette d'Angleterre, par ma- 
dame de La Fayette , histoire qu^on trouvera dans cette f^éne. 
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inutilement -, car la faute faite , il n'y eut plus moyen 
de la réparer. Ce qui doit bien apprendre aux hommes 
à aller bride en main lorsqu'il s'agit d'affaires essen- 
tielles, et à se donner de garde de suivre Certains 
mouvemens de vengeance qui tournent ensuite contre 
eux. 

[1671^] L'année d'après, le Roi fit cette fameuse et 
surprenante campagne de Hollande , que la postérité 
croira avec peine; car il soumit à son obéissance, en 
moins de trois mois , toutes les places où Philippe 11 
(qui ne prétendoit pas moins qu'à la monarchie unir 
verselle) avoit échoué au bout d'une guerre de trente 
ans. C'est au commencement de cette campagne que 
le Roi, étant touché de l'action brillante et inouïe du 
comte de Guiche, qui passa le Rhin à la nage à Tho- 
lus, en sa présence, à la tête de toute la cavalerie 
qui le suivit, et qui battit les ennemis qui étoient 
en bataille de l'autre côté de ce fleuve rapide (0, 
l'embrassa publiquement , et lui dit qu'il oublioit sa 
conduite passée, dont il n'avoit pas lieu d'être con- 
tent, et qu'il lui redounoit toute son ancienne aftiitié \ 
qu'il étoit bien fâché que le maréchal de Gramont se 
fut défait de sa charge, ce qu'il avoit fait malgré lui *, 
mais qu'il l'assuroit désormais qu'il n'y auroit rien de 
grand auprès de sa personne à quoi il ne pût pré- 
tendre. 

Ces paroles charmantes furent accompagnées de 
tout ce que le Roi savoit dire quand il vouloit en- 
chanter quelqu'un. Le comte de Guiche acheva la 
campagne, et s'en revint à la cour, comblé d'hon- 

(i) Le comte de Gaiche a laisse une relation fort dc'uillée du passage 
du Rliin ; on la trouvera k la suite de ces M^oires. 
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neurs, de gloire et de distinction de la part de son 
maître ; et tout lui anroit réussi, si pendant Thivër il 
eut su profiter de la bonne volonté du Roi , et de 
Tafifection que Sa Majesté avoit pour lui : et s'il eut 
été docile et courtisan comme il convenoit de Tétre, 
il est certain qu'il se fût trouvé bientôt après à là tête 
des affaires , et un des premiers hommes de TEtat : 
car Ton peut dire sans flatterie que personne n'avoit 
de plus grandes qualités, et que du surplus de Tex- 
cellent qui étoit en lui Ton en eût composé deux 
sujets parfaits. Mais il avoit trouvé le secret de gâter 
tout cela par une présomption qui n'étoit ni permise, 
ni dans sa place ; car il vouloit maîtriser toujours , 
et d^ider souverainement de tout, lorsqu'il conve- 
noit aniquemènt d'écouter et d'être souple : ce qui 
loi attira une envie générale, et enfin une sorte d'é- 
loignement de la part du Roi , qui lui tourna la tête, 
et ensuite lui donna la mort, car il ne put tenir à 
nombre de dégoûts réitérés. IlmourutàCreutznach(i) 
près de Mayence, entre mes bras, la campagne sui- 
vante [1673] W. 

[1674] L'année d'après , les Espagnols s'étant dé- 
darés pour les Hollandais, le Roi marcha au mois d'a- 
vril en Franche-Comté, et en fit la conquête en trois 
semaines ^ car quand il se mettoit en œuvre , et qu'il 
alloit à la guerre , il ne se contentoit pas de médio- 
crité , et rien ne résistoit à la force de ses armes , à 
son courage, et à la justesse de ses entreprises. 

Le jour que le Roi fit investir Dôle,' il m'envoya 

(i) ji Creutznach : Dans le palatinat du Rhin, — (3) Le comte de 
Guiche, fils aine' du maréchal de Gramont, mourut le 2g novembre 
1G73, k rige de trente- six ans. 



96 [l^74J MÉMOIRES 

chercher le soir dans sa chambre, où je le trouvai tout 
seul ; il me fit Thonneur de me dire qu'il avoit besoin 
de moi pour la chose du moude la plus pressée et la 
plus important^, et h laquelle je n*avois pas moius 
d'intérêt que lui; qu'il s'a^^issoit de la perte de 
Bayonne ou de sa conservation; qu'il venoit de rece- 
voir dans le moment un courrier de M. Colbert,*par 
lequel il lui donnoit des avis très-certains que le 
prince d'Orange avoit formé le dessein d'attaquer 
Bayonne, et que l'armement considérable de sa flotte^ 
qui étoit déjà sous voiles , n'avoit d'autre objet qae 
celui-là; qu'il y avoit dessus dix-huit mille hommes 
de débarquement^ et toutes les choses nëcessàiras 
pour un siège ; que la flotte , composée de soiùnle 
vaisseaux de ligne et de plus de cent bâtimens! de 
transport, devoit aller mouiller au Passage^ ce fa- 
meux port d'Espagne ; et que Tinfaiiterie espagnjdle 
qui ét^dans les places du Guipuscoa devoit «e 
joindre* avec les dix - huit mille hommes de pied 
hollandais commandés par le comte de Hortie, 
et marcher ensuite droit à Bayonne, qui étoit une 
place négligée depuis long-temps, et à emporter 
d'emblée, d'autant qu'il y avoit deux brèches Jt utie 
courtine , où un bataillon de front pouvoit monter ; 
nul dehors, point de fossés, pas un canon en ét^t de 
tirer, moins de fusils, dix milliers de poudre en 
tout, et pour toute garnison cinquante vieux coquins 
dans les deux châteaux, et la garde bourgeoise dans 
la ville, commandée par M. le maire, qui, au premier 
coup de canon tiré sur lui , ouvriroit certainement 
les portes. 
Après ce détail , que le Roi me fit en me lisant lui- 
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même les lettres de M. Colbert, et les avis qu'on lui 
a?oit envoyés de Hollande, il m'honora d'une em- 
brassade bien tendre, et me dit que le maréchal de 
Gramont étant accablé de goutte à Paris, où il étoit 
resté, il n'avoit de ressource et de confiance quen 
moi, et quil falloit que je partisse sur-le-champ, et 
qae je marchasse jour et nuit pour essayer de me 
rendre k Bayonne avant que la flotte des ennemis pût 
arriver au Passage, parce qu'il étoit persuadé que ma 
présence rectifieroit bien des choses, et qu'étant 
aussi accrédité et aimé que je l'étois dans la province, 
bien des gens me sachant à JBayonne se joindroient à 
moi, qui ne marcheroient pas pour M. le maire ^ que 
do reste il me donnoit un plein pouvoir d'agir comme 
je Fentendrois, et que généralement tout ce que je 
ferois seroit approuvé de lui. 

Le Roi me fit donner sur-le-champ une lettre de 
crédit sur Lyon pour y prendre tout Fargent dont je 
pourrois avoir besoin, de laquelle néanmoins je ne 
voulus pas me servir. Et comme Sa Majesté étoit per- 
suadée (la flotte ennemie ayant déjà paru sur les 
cotes de Poitou) que je trouverois peut-être Bayonne 
investi , mon ordre étoit d'y entrer k quelque prix 
que ce fut, c'est-à-dire, en bon français, par la porte 
00 par la fenêtre. Après lui avoir embrassé les ge- 
noux , et assuré fortement que je ferois mon devoir, 
etquejen'oublieroisrien de tout ce qui pouvoit lui 
marquer mon zèle et mon parfait attachement, je 
montai à cheval, et je me rendis de Dôle à Bayonne 
lesixièmejour. A la vérité, je ne dormis pas beaucoup 
par les chemins -, et les beautés de Montpellier , par 
où je passai , ne me retinrent pas plus que de raison. 
T. 57. 7 
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A mon arrivée à Bayonne, je. trouvai les choses en- 
core en pire état que Je Roi ne me les avoit dépeintes ; 
mais heureusement il n y avoit aucun vaisseau encore 
d'arrivé au Passage, ce qui me donna quelque soula- 
gement, et un peu d'espoir de prévenir le coup fu- 
neste qui menaçoit cette importante place; et bien 
que je ne fusse pas un homme fort important, ma 
présence ne laissa pas de produire un bon effet. 

Je commençai preiïiièrement par ce qui me parut 
être le plus nécessaire , qui étoit la réparation des 
brèches et de fermer la ville ; ce qui fut fait en quatre 
jours , au moyen de la quantité de travailleurs que je 
mis en œuvre, lesquels travailloient de bonne voile, 
sans même vouloir d'argent. Je fis faire une espèce de 
chemin couvert , creuser les fossés , mettre les canons 
sur des affûts : Ton m'apporta des armes du Béarn. 
J'avois dépêché à Toulouse, en passant, un courrier 
à Duteron, intendant de marine k Rochefort, et mon 
ami intime*, pour lui faire part de l'extrémité où je 
me trouvois, n'ayant pas de quoi tirer un coup de 
mousquet, faute de poudre, et de m'en envoyer in- 
cessamment par une frégate légère ; que j'avois ordre 
du Roi de lui en demander, et que j'allois vraisem- 
blablement être attaqué -, que tous les momens étoient 
précieux, et qu'il ne pouvoit faire trop de diligence, 
parce que la flotte des ennemis arrivée au Passage, 
rien ne pouvoit plus entrer par mer dans Bayonne. 

Je fus servi à souhait; et le sixième jour de mon 
arrivée, la frégate que j'attendois entra vent arrière 
dans la rivière , et m'apporta deux cent milliers de 
poudre et trois mille fusils, qui furent les très-bien 
reçus. 



DU MARÉCHAL DE GHAMONT. [1674] 

Le bruit du siège de Bayonne s'ëtant répandu ^4>v^ 
tout, et bien des gens étant informés que le Roi my 
avoit envoyé de Franche-Comté pour la défendre, il 
n y eut fils de bon père et de bonne mère de toutes les 
provinces voisines qui ne voulût avoir sa part à la dé- 
fense d'une place de cette considération ^ qui étoit Ja 
clef du royaume ; de sorte que le huitième jour j'eus 
plus de sept cents gentilshommes, tant du Béarn, de 
Guienne que du Périgord, qui me vinrent trouver, et 
qui ne me quittèrent jamais qu'au moment du départ 
de la flotte ennemie. Je fis venir les bandes béar- 
naises , qui montoient à trois mille hommes^ j'en tirai 
mille du pays de Labour, autant de la basse Navarre, 
et plus de douze cents que je fis venir de mes terres ; 
ce qui ne laissa pas de faire un corps d'infanterie assez 
considérable pour me garantir de quelques tentatives 
que j'avois à craindre delà part des ennemis-, car pour 
un siège dans les formes, jem'en moquois, attendu que 
je savois bien que les ennemis n'étoient pas en état 
de le former, et que l'amiral Tromp connoissoit trop 
bien les ouragans de la côte de Biscaye pour se com- 
mettre à y rester du temps avec, une flotte de plus de 
cent soixante voiles. 

J'avoue que je commençai alors à respirer; et peu 
s'en falloit que je ne désirasse qu'il leur prît envie 
d'en faire le siège, très-persuadé que j'étois qu'ils y 
échoueroient , et que j'en sortirois à mon honneur 
et gloire. 

Au bout de qurnze jours la flotte parut à la vue de 
Bayonne , et vint mouiller au Passage ; ce qui m'obli- 
gea d'écrire aux alcades de Saint-Sébastien , qui sont 
les maîtres du pays, et avec lesquels j'avois signé un 
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traité de bonne correspondance entre les frontières 
Tannée d'auparavant, qu'étant informé que la flotte 
de Hollande étoit dans leurs ports à dessein de m'^U* 
taquer, j'étois bien aise de leur faire savoir que j'étois 
dans Bayonne avec un corps de troupes assez considé- 
rable pour ne rien craindre , ce qu'ils savoient déjà par 
d'autres que par moi; et que s'ils soufTroient le débar- 
quement des troupes ennemies , et qu'il y eût un seul 
Hollandais qui mît le pied en France Je prendrois cela 
pour une rupture ouverte du traité qu'ils avoient fait 
avec moi; qu'au reste je les assurois que si M. Tromp 
et M. le comte de Horn s'avisoient de venir jusqu'à 
Bayonne, ils ne me feroient pas grand mal , et qu'ils 
s'en retourneroient promptement dans leurs vaisseaux 
avec leur courte honte ; mais qu'après je leur donnois 
ma parole que le retour vaudroit matines ; et que de 
rinstant que la flotte se seroit retirée (ce que je les 
assurois qui arriveroit immanquablement), il ne seroit 
plus alors question avec moi de paix ni de concorde 
sur nos frontières ; que je leur ferois la guerre du 
monde la plus vive, et que j'étois en état, par la su- 
périorité de troupes que j'avois sur eux , de les aller 
brûler jusque dans Vittoria , et de ruiner le pays à 
jamais. 

Ma lettre porta coup, et produisit l'eflet que j'en 
altendois ; car l'amiral Tromp et le comte de Horn 
ayant demandé, de la part de Leurs Hautes Puissances 
leurs maîtres , qu'on assemblât à Saint- Sébastien la 
junte du pays , en conformité du traité avec Sa Ma- 
jesté Catholique, pour qu'elle eût à faire fournir parla 
Biscaye et le Guipuscoa les troupes , Fartillerie et les 
mnnitipos de guerre nécessaires pour l'exécution du 
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projet du siège de Bayonne, les principaux de la junte 
répondirent que la flotte étoit arrivée trop tard, et que 
ce qui eût étë facile quinze jours plus tôt, par Taban- 
(lon où étoit Bayonne, devenoit maintenant imprati- 
cable, vu la nombreuse garnison qu'il y avoit dedans, 
la quantité de noblesse qui m'y étoit venue joindre, 
et le bon état où j'avois mis la place ^ qu'ainsi ils pou- 
voients'en retourner comme ils étoicnt venus ; que le 
pays ne fourniroit rien de tout ce qu'ils demandoient, 
et que les peuples de Biscaye et de Guipuscoa ne vou- 
loient point, pour une tentative qui ne pouvoit plus 
être désormais qu'infructueuse, rompre le traité qu'ils 
avoient signé avec moi, et rentrer dans une guerre 
qui étoit la perte de leur pays par l'entière cessation 
du commerce avec la France. 

Pendant tout ce conflit rentre la junte et les gé- 
néraux hollandais, le maréchal de Gramont, à qui 
le Roi avoit mandé de Frunche-Comté l'ordre qu'il 
m'avoit donné de me jeter dans Bayonne, et le péril 
éminent où se trou voit cette place, prit son parti 
sur-le-champ, et malgré sa goutte, qui étoit violente, 
fit mettre les chevaux à son carrosse , et arriva en 
treize jours à Bayonne. 

La nouvelle de l'arrivée du maréchal de Gramont 
à Bayonne fut sue dès le lendemain h Saint-Sébas- 
tien^ et les Espagnols, estimant qu'un homme comme 
lai, et de sa considération, y augraenteroil encore 
la compagnie, déclarèrent net à l'amiral Tromp et 
au comte de Uorn qu'ils ne soufTriroient aucun dé* 
barquement , et que tout le pays alloit se soulever 
contre eux et prendre les armes, s'ils ne remcttoient 
promptement à la voile. Ce discours laconique ne 
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leur plut pas ; mais comme ils n'étoient pas les plus 
forts, il fallut s'y soumettre ; et Tromp, qui d'ailleurs 
avoit une connoissance parfaite de la mer où il étoit, 
toute des plus scabreuses en temps d'équinoxe, et 
craignant avec raison les vents de la mer qui chas- 
sent à terre, ne se le fit pas dire deux fois, et appa- 
reilla, dès le lendemain pour regagner la Manche : en 
quoi il donna une marque de son bon esprit et de 
sa grande connoissance, car s'il eût tarde vingt-quatre 
heures de plus, les vents qu'il apprëhendoit toujours 
survinrent, et si furieux , que toute sa flotte se seroît 
perdue dans l'anse pleine de rochers de la côte qui 
règne depuis Saint-Sébastien jusques à Gabreton , et 
d'où il n*est plus possible de se retirer quand on y 
est une fois entré ; ce qui eût été un beau coup de 
filet, et une perte dont les Etats-généraux ne se se- 
roient jamais relevés. Voilà quel fut le résultat du 
siège prétendu de Bayonlie, que le Roi d'abord avoit 
tant de sujet de craindre, et la manière dont on le 
sauva. > 

Le maréchal de Gramont me dépêcha à l'instant au 
Roi pour lui en porter la nouvelle, qu'il reçut avec joie 5 
etjepuisdire qu'il meparutsatisfaitduzèleetde l'intel- 
ligence avec laquelle il avoit été servi à point nommé, 
et dans un temps où , h plus de cent cinquante lieues 
de Rayonne, il n'y avoit pas un seul homme de troupes 
réglées à portée de le secourir*, ce qui prouve assez 
clairement que les gens qui ont un nom et un atta- 
chement fidèle doivent parfois être mis en place , et 
valent du moins autant que messieurs les intehdans, 
qui ont une autorité despotique dans toutes les pro- 
vinces : mais ce n'est pas là mon affaire , et j'en reviens 
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à finir la vie du maréchal de Gramont. Quand je fus 
de retour à Ja cour, lé Roi m'ordonna de mander au 
maréchal de Gramont que, pour peu que sa santé lui 
permit, il vouloit qu'il ne passât pas Thiver à Bayonne, 
et qu'il revînt près de sa personne : ordre auquel il 
obéit volontiers, car il aimoit passionnément le Roi , 
auprès de qui il avoit passé partie de sa vie , et ne 
s'accommodoit guère de celle qu'on mène en pro^- 
vince, peu convenable à un courtisan tel que lui. 

Il fut reçu à merveille, et toujours avec une sorte 
de distinction de la part de son maître^ mais comme 
il commençoit à élresur Tâge, que la cour étoit tout-4 
fait différente de ce qu'il l'avoit vue, que le comte de 
Guiche son fils aine étoit mort, qu'il se trouvoit sans 
charge, et que je n'en avois point^ que les vieillards 
sujets à des incommodités, de quelque bon esprit 
qu'ils puissent être, deviennent souvent incommodes 
aux jeunes gens, et qu'au lieu de les rechercher on 
les évite-, que cette affluence de monde, qui autre- 
fois ne bougeoit de chez lui , n'y venoit plus que par 
un reste de bienséance, et que parfois il se trouvoit 
seul , et réduit à la méditation , chose qui lui noir- 
cissoit l'humeur : tout cela le frappa, et fit une telle 
impression sur lui , qu'il résolut, en homme sage qu'il 
étoit, de mettre un intervalle entre la vie et la mort, 
et de quitter la cour, bien qu'il ne fût point scrupu- 
leusement dévot, pour achever le reste de sa carrière 
chez lui avec tranquillité et douceur. 

[1677] Le Roi partit au mois de février de l'année 
1677, pbur aller faire les sièges de Valenciennes et de 
Cambray ^ et le maréchal de Gramont, sur le prétexte 
du risque que Rayonne avoit couru il y avoit deux ans,, 
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et pour lequel ion n'avoitdii depuis pris aucune pré- 
caution, M. de Louvoisse souciant tnëdiocreraentdes 
choses qui n'étoienl pas sous ses yeux , supplia le Roi 
de trouver bon, moi servant en Flandre auprès de sa 
personne, qu'îls'y en retournât pour éviter nne nou- 
velle tentative de la part des ennemis, laquelle pouvoit 
arriver sans miracle : c'est la raison dont il se servit, 
qui avoit un air de vraisemblance , pour obtenir sou 
congé; mais la réalité éloit sa retraite, qu'il avoit pré- 
méditée, et à quoi il étoit résolu. Son départ fit néan- 
moins de la peine au Koi, et il fit humainement tout 
ce qu'il put pour le dissuader, mais inutilement : son 
heure éloit venue, et il fallut payer le tribut à la 
nature {'). Le Roi revint de Flandre au bout de trois 
mois, victorieux à son ordinaire; et étant il Saînt- 
Germain, il apprit par moi la mort du maréchal de Gra- 
mont, qui ressembla à ^a vie, c'est-à-dire pleine de 
confiance en la miséricorde de Dieu, et de zèle et 
de fidélité pour son maître, qu'il aima tendrement 
Jusques à son dernier soupir, 

(i) Tribal h la nature : Le laaniclial <Jc Giamont mnutix k Baroni»' 
l« Ti iaillct 1678, \ l'igr dr <ùiiante-<{unt»rie an». 



RELATION 

DU PASSAGE DU RHIN, 

HAH LE COUTE DZ ('•UlCHF.. 



M* précédente relalion vous aura sufiisamment iaslruil de la 
rapidilé aiec liquelle les cnnqiiéles du Roi s'étaient poiuiéei. Le 
premier du courant (juin i6ya] Weselfut attaqué, et le pEmericb 
le rendit à M. le prince, qui s'étant avancé arec l'aile droite, et 
le* dragons commandés par Foucault , piit»e» piii les devant celle 
place. Je joignis le lendemain au point du jour avec le reste de 
lëe , et le soir ii fui visiter la garde cjui éioil postée sur une 
(luuteur appelée Shereuberg , d'où l'on découiroit le cours du 
Rhineidelbiel.eld'oùrcnTnjoit le Welsw et le Belaw. L'en- 
tra de celle Ile, si renommée par sn riclie.<ie. et ai célèbre par 
9 guerres des Romains aussi bien que par celles des derniei-s 
temps, est défeodue par le fort de Schenk. et couTerle A la 
droite pai' le Wnhal , dont la largeur et la rapidité, jointe i tant 
de places qui sont assises dessus, nous dtoient tout moyen de nous 
faire par cet endroit un passage dans l'ile. 

n falloit doue nécessairement passer entre Arnlieim et le fort 
de Schenk . quoique l'armée ennemie fût postée sous la piemière 
de CCI places . en s'élendant le long de l' Issel , mais avec un grand 
pont de batesiii: , afîn de donner auKi la main aux troupes du Be- 
Le prince d'Orange «voit par dessus cela laissé Montbns , 
«aninii<isaire général de la cavalerie des Etats . arec huit régimens 
it canon pour défendre cette tËte; et les troupes aToicnt été 
divitées en trois camps retranchés le long du llhin . l'un sous 
en. petite ville fermée; l'autre i Borgseholt, et le iroiiièmr 
■uprcs duToIhus 

Tout le Belaw est . comme j'ai dit, un perpétuel relranchemenl , 
M l'espace cotilemi entre les digues qui bordeni le Wahal et le 
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Rhin est coupé par tant de fossés et de canaux , qu'il faut toujours 
donner le iraTail d*une journée à faire la communication du coupe- 
ment de Tarmée , lors même qu'elle ne trouve aucun autre ob- 
stacle que celui de la nature. Les ennemis avoient donc aplani un 
chemin le long du Rhin , pour la communication des corps qui y 
étoient campés ; et pour que le chemin ne pût être utile qu'à leurs 
troupes , ils ne lui avoient donné d'ouverture que celle du front 
d'un escadron ordinaire. Ainsi le derrière et le flanc de leurs 
postes jétoient couverts par des fossés , des haies vives et des claies 
à hauteur d'appui, entrelacées et arrêtées dans la terre par des 
pieux fichés fort avant j et c'est ainsi que le bord des digues se 
trouve appuyé, et que tous les champs des particuliei*s sont divisés 
les uns des auti*es. Du reste , leur camp étoit assuré par le front 
du Rhin , qui leur servoit de fossé. Il est vrai que le retranche- 
ment, ou pour mieux dire le parapet, qu'ils avoient derrière 
n'étoit pas continué depuis Arnheim jusqu'au fort de Schenk, d'au- 
tant que le pays étant bas et coupé de l'autre côté , ils ne s*étoient 
retranchés qu'à la tête des digues et des chemins par où les ar- 
mées étoient aussi forcées d'aborder. Sur quoi l'on peut dire que 
leurs mesures n'ont pas été plus justes que dans tout le reste, et 
qu'on ne les peut excuser ni sur leur paresse à travailler davan- 
tage avec le grand nombre d'hommes dont ils étoient les maîtres, 
ni sur la confiance qu'ils avoient prise aux avantages de la situa- 
tion de leur pays, parce que la diligence et la vigueur de troupes 
courageuses peuvent toujoui's surmonter ce que l'art n'a pas per- 
fectionné. 

M. le prince ayant reconnu du haut de la montagne, et étant 
informé d'ailleurs de la disposition des troupes ennemies , jugea 
d'abord qu'il passeroit dans le Betaw, et qu'il leur feroit quitter 
llssel d'autant plus aisément , qu'ayant cru le passage du Rhin im- 
possible entre deux grosses places , toute leur application étoit à 
défendre l'Issel , que la sécheresse avoit rendu guéablc presque 
dans tout son cours. Il manda à Tins tant son avis au Roi , qui lui 
donna un rendez-vous auprès de Rées, où Sa Majesté étoit avancée. 
Il fut résolu qu*on tenteroit le passage , que le Roi viendroit à la 
tête de notre armée , et que M. le prince disposeroit toutes choses 
pour cette entreprise. Sur cela il fit partir Saint-Àbre,qui étoit de 
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jour, avec deux escadrons et cent dragons, pour aller reconnoîlre 
le bord de la rivière, tout le plus près d'Arnheim qu'il lui seroit 
possible. Saint-Abre , au lieu de cela , dès qu'il trouve des ennemis 
postés de lautre côté , s'an*éte, et commence à escarmoucber contre 
euxj et après avoir établi un petit poste de dragons vis-à-vis de 
celui des ennemis , revient au camp. 

M. le prince, qui étoit allé trouver le Roi , reçut cette nouvelle 
aveccbagrin, disant qu^il n'en falloit pas davantage pour donner 
une juste alarme au camp des ennemis, les faire ébranler de là, et 
leur donner lieu de mettre le poste en sûreté avant que notice pont 
et notre artillerie qui descendoient le Rhin pussent joindre. Il n'é- 
toit pas de bonne humeur ce soir-là ; et comme il a la louabI&. cou- 
tume de prendre tout sur lui quand on n'a pas fait à sa mode , il 
partit dès le point du jour, 1 i«du mois, et s'en alla vers ce petit]poste 
que nos dragons dévoient occuper. Là il défendit à qui que ce soit 
de le suivre, hors à monsieur son fils et à huit que nous étions ; et 
il prit un guide pour le mener vis-à-vis du premier camp desen- 
nemis, sans aucun garde sur sa droite. Quand il fut au premier 
camp, voyant qu'il étoit abandonné, il lui prit envie d'aller. voir 
ce qui se passoit à la tête du second j et comme il le trouva encore 
dégarni, étant pour lors à moitié chemin d'Amheim et de son 
camp, plutôt par lassitude qu'autrement, il partagea sa troupe en 
deux, garda quatre hommes avec lui, et m'envo]^a pour recon- 
noître le troisième camp. Un parti des ennemis a voit croisé sur 
cette marche tout le matin , et la fortune voulut qu'il s'étoit retiré 
avant que nous fussions arrivés. Je fus rejoindre M. le prince, et 
je le trouvai qui avoit été au qui vive? avec un parti que M. de Tu- 
renne envoyoit vers l'Issel, commandé par le comte de Roye et feu 
M. de Longue ville. 

Ses raisons pour avoir fait cette marche étoient , disoit-il, pour 
être sûr du pays par lui-même ; et que s'il avoit marché seul, c'é- 
toit pour ne pas donner l'alarme. Or, comme il ne pouvoit con- 
jecturer par quelle raison les ennemis abaudonnoient ces postes, 
ne pouvant faire passer personne au-delà pour savoir s'ils s'é- 
toient retirés tout de bon , ou s'ils s'étoîent retirés en arrière , 
afin de paroître seulement à l'endroit que nous choisirions pour 
passer , il résolut de faire.son pont à deux portées de mousquet 
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du Tolhus , tant parce qu'il faisoit sa marche à couvert depuis 
Emerieh jusque U , que parce que plus il eût descendu vers Arn- 
heim , plus eut-elle été longue , difficile , et à la vue des ennemis. 
Quoique les apparences fussent que le poste étoit quitté , il ne le 
▼ouloit point croire, surtout parce qu*ayant fait monter au clo- 
cher de Zevenaer, je Pavois assuré que les troupes étoient bien 
retirées du dernier camp ; mais qu*on découvroit de petits partis 
qui rouloient sans cesse dans le derrière du pays, tout du long de 
la rivière : de sorte qu^il ordonna sa batterie^ et fit sa disposition 
tout de même que si Tarmée entière des ennemis avoit été devant 
lui. Il me renvoya pour la poster , parce qu'il attend oit le Roi à 
souper. Sa Majesté ayant disposé de toutes choses , voici quelle en 
fut la disposition : 

Saint- Abre commandoit Tinfanterie , Monime et Louvigny cha- 
cun cinq cents mousquetaires détachés pour être k la tête de tout, 
et le reste des bataillons fut dispersé pour border la rivière. Sui- 
vant Tordre de bataille, Foucault , avec Taile droite, les dragons 
et deux régimens d^infanterie, s'étendoit du côté d'Amheim ; et 
comme je devois avoir Tavant-garde , j'avois doublé avec TaOe 
gauche , derrière Tinfanterie , à Tendroit où Ton devoit faire le 
pont ; aussi bien ne pouvois-je m'étendre sur la ghuche sans 
ra*exposer sons le feu de la tour, où il y avoit des mousquetaires , 
trois pièces de fonte, et quelques arquebuses à crocs. 

Le Roi étoit k deux cents pas de la batterie , assez proche de la 
rivière, et avoit envoyé M. le prince vers la droite , pour tâcher 
d*y faire passer la cavalerie. Son Altesse Tavoit fait tenter ^ mais 
les dragons qui en avoient eu la commission, étonnés de la rapi- 
dité de Teau, et du feu de quelques mousquetaires qui étoient dt 
delà, avoient bientôt rebroussé chemin. 11 vint donc rendre compte 
au Roi de Tira possibilité de la chose ; sur quoi Sa Majesté ajoota 
qti'on Tassuroit qu'il y avoit un passage encore à la gauche, dn 
côté du Tolhus. M. le prince répondit qu'il l'avoit bien oui dire, 
mais que c^étoit sous le pied de cette grosse tour qui tiroit contre 
notre batterie, et qu^il ne croyoit pas que ce fut un passage 
k choisir. Il me parut qu'il étoit fatigué de voir qu'on faiioit 
au Roi des propositions qu'il ne jugeoit pas exécutables , et que , 
n^ayant aucun des matériaux dont on lui avoit répondu pour faire 
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soD pont , sa batterie ne servoit qu'à avertir raimée du prince 
d'Orange que l'on tÂchoit de puser le Rhin. Sur cela , je m'offris 
d'aller reconnoître le passage dont on avoit parlé. On me donna le 
guide, à qui le cœur manquoit fort souvent , et qu'il falloit rafral- 
ehir d'eau-de-vie. Comme je fus arrivé sur le bord , j'entrai dans 
Teaa assez avant avec mes gens, remarquant seulement bien l'en- 
trée et la sortie. Je vis la première capable de huit à dix hommes 
de front , et la dernière plate, et propre pour un escadron tout en- 
tier. Dans ce lemps*là la tour me fit sa décharge à cartouche j 
mais comme les pièces étoient pointées sur le bord, tous les 
coups donnèrent dans le rivage, et me. passèrent sur la tête. Je 
sortis de Feau à l'instant; et m*en allant pour chercher M. le 
prince, que j'avois laissé auprès do Roi , je trouvai Sa Majesté seule, 
et rassurai que nous passerions infailliblement , on que nous y 
mourrions à la peine. Le Roi me renvoya à M. le prince pour re- 
eevoir ses ordres, et me parut être bien aise de la proposition. Je 
remarquai U le partage des courtisans, quelque peu de mes amis 
l'intéressant & mon aventure , et le reste souriant , se parlant A 
l'oreille , et ayant bonne espérance dt ce qui m'alloit arriver. 

Je trouvai M. le prince qui s'étoit avancé à la batterie avec 
Monsieor. Je lui redis les mêmes choses qu'au Roi , et l'ordre que j'en 
avois reçu. Il me dit : « Allons-nous-en voir ensemble. » Il fut suivi 
par quelques courtisans et des officiers de son armée ; et par It 
chemin mt repassant tout ce qui en pouvoit arriver, il me dit qu^il 
craignoit le succès pour moi ; que c'étoit des choses à tenter avec 
de la cavalerie polonaise ou tartare ; mais que d'une part la nou- 
veauté effraieroit nos cavaliers ; que je ne serois suivi que de peu 
d'officiers seulement , et que le reste se noieroit , on ne soutiendroit 
pas la charge des ennemis , car on voyoit leurs vedettes sur le bord. 
Je n'avois aucune bonne raison k opposer aux siennes, si ee n'est 
que je serois pris ou tué de l'autre c6té ^ que mes gens me sui- 
vroient; qu'entre la haie et la tour il n'y avoit d'espace que pour 
mi escadron ^ qu'ainsi ma tête pourroit aussi bien renverser k leur, 
qu^il leur seroit possible de renverser la mienne ; qu'il voyoit la 
nécessité de l'action j que rien de ce qu'il faUoit pour faire son 
pont n'étoit arrivé ; qu'il n'a voit que ses méchans bateaux de cuivre, 
qu'un coup de canon de la tour couleroit à fond sans remède ; que 
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le poste ayant été dégarni, venoit d'être ressaisi par les ennemis ; 
qu'il ne pouvoit savoir par combien d'hommes ; et qu'apparem* 
menJL ce seroit une tête de leur armée. U me dit que ces mêmes 
raisons faisoient toutes contre moi. Cependant il s'avança jusqu'à 
leau avec monsieur son fils , ses gens , les miens , et feu Nogent qui 
l'avoit suivi. On lui fit une salve pareille à celle que j'avois reçue. II 
se retira ensuite , et m'envoya aux escadrons, que je fis avancer. 
Les ayant fait décharger de tous leurs sacs et de leurs manteaux , 
je leur représentai que le Roi et M. le prince étoient là , et leur dis 
de rang en rang tout ce qui pouvoit les obUger k bien faire ; et 
j'avoue que la gaieté avec laquelle tous me répondirent me donna 
une confiance entière du bon succès. Les six premiers escadrons 
de la brigade de Pilois , commandés par lui , étoient deux de cui- 
rassiers , deux de Pilois , et deux de Bligny ; le reste de l'aile ve- 
noit ensuite j mais dès que ces six-là furent prêts, M. le prince les 
fit avancer jusqu'au bord, néanmoins un peu à couvert d'un petit 
rideau bordé d'une rangée de saules. Je détachai le baron de Be- 
golles, le chevalier de Lavedan, Sponheim et La Yillettc, pour nous 
montrer le chemin qu'ils avoient déjà reconnu. M. le prince , suivi 
de monsieur son fils et de moi seulement , vînmes jusqu'à l'entrée de 
l'eau pourvoir comme ib passeroient ; et ils le firent d'un tel air, en 
menaçant les vedettes ennemies qui étoient de l'autre côté deTeau , 
que M. le prince fit signe à l'instant à l'escadron de les suivre. 
Dans ce temps-là Pilois et moi nous nous jetions à l'eau avec tous 
mes gens. Que dirai-je ? La fine fleur de cavalerie y passe en 
même temps j le duc de Goa8lin,le chevalier de Vendôme , Vi- 
vonne, le comte de Sault, Cavoye, La Salle, ses deux neveux, 
deux ou trob cadets des gardes du corps , Sevignan , Nayant , 
Olivet, BrioUes , Ricous , d'autres domestiques de M. le prince, et 
ses pages. Tout cela formoit ensemble un gros de quarante che- 
vaux, suivi sur les talons par Revel et le premier escadron des 
cuirassiers. 

M. le prince , toujours vis-à-vis de cette tour, fait serrer et anime 
tout le reste j et retint la bride du chevsl de monsieur le duc son fils, 
qui vouloit passer à toute force. Dans ce temps, ma première troupe 
avoit déjà pris pied et étoit déjà sur la rive , lorsque les vedettes 
des eifnemis font signal à leurs gens, qui débandent un gros esca- 
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dron sur elle. Mes gens , voyant qu'ils étoient trop foibles pour les 
soutenir avec si peu d'hommes , rentrèrent cinq ou six pas dans 
Teau ; et dès qu'ils virent que nous , qui nagions encore , les attei- 
gnions , ils s'avancèrent , et se mêlèrent à coups d^épée. La droite 
des ennemis fit fort bien son devoir, et perça jusqu'à moi , qui na- 
geois encore : en sorte que le cheval de Pilois, étonné du feu , se 
renversa sur le mien , et faillit à me noyer; mais mon cheval étant 
extrêmement hardi , je ne feignis point à lui donner une saccade, 
et de le toui*ner à gauche ; de sorte que d'un élan il passa sur la 
croupe de celui de Pilois, et me tira d'affaire. Il étoit encore en 
balance qui céderoit, des ennemis ou de nous. Nous les voyions 
soutenus de deux autres grands escadrons, quand le Roi fit' tirer 
notre canon très à propos , qui commençant d'ébranler leifr gau- 
che, notre droite leur entra dans le flanc ^ et le désordre seimet- 
tant dans l'escadron de derrière , nous les culbutâmes tous l'un 
sar Tautre. Tout le monde les poussa, et je retournai aux cuiras» 
siers pour les faire doubler sur la rive et en former un escadre. 

Je vis là le plus pitoyable spectacle du monde , plus de tréiK^ 
officiers ou cavaliers noyés ou se noyant, et Revel à leur tète ;'e^ 
fin le Rhin plein d*hommes, de chevaux, d'étendards, de cha- 
peaux, et d'autres choses semblables ; car le feu de la droite des 
ennemis avoit été assez grand pour effrayer les chevaux , qui , se 
jetant sur la droite , tomboient dans un courant d'où personne ne 
revenoit. Ce fut là que je vis Rrassalay, le cornette des cuirassiers , 
dont le cheval s'étoit renversé au milieu de Peau , étant botté et 
cuirassé , nager d'un bras , et sauver Son étendard de l'autre. Enfin 
cet escadron se forme , des cuirassiers se jettent gaiement à l'eau , 
voyant tout le désordre du premier; et M. le prince faisant tou- 
jours serrer le reste avec une telle diligence , quoiqu'il s'en noyât 
sans cesse, qu'en un moment j'eus quatre ou cinq escadrons de 
faittre c6té de l'eau. J^avois déjà passé la haie avec le premier 
escadron des cuirassiers j et trouvant une petite plaine , je com- 
mençai d'étendre ma droite vers le Rhin , qui fait un coude dans 
cet endroit, et ma gauche au village du Tolhus, mon front étant 
vers le Betaw. Mes ailes étoient assurées, et ma ligne étoit parallèle 
à celle qu'on pouvoit tirer du Wahal au Rhin. Il falloit défiler par 
des haies pour venir à moi. J'avois un espace raisonnable pour 
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m'éiMranler trant qae d'aller à la charge , et j'étois maître de rin* 
tervalle. Ainsi je poavois choisir la quantité cpi'il m'eût pla de 
combatti*e. Enfin la nature m*ayoit offert Je plus beau poste du 
monde, même M. le prince Taroit trouvé occupé ^ en sorte qu'il 
m'a dit plusieurs fois depuis qu'il auroit souhaité que le prinee 
d'Orange et le chevalier de Yillcneuve eussent suivi leur pointe 
;u8C(u'à nous, persuadé que nous eussions en un plus grand 
a?antage. 

Pour entrer dans cette plaine que je vous marque, il a voit falla 
passer derrière le défilé sous lequel les ennemis tenoient leurs 
troupes à couvert, et l'espace contenu entre ce défilé et l'eau étoit 
uni et plein de sable ^ car le Rhin le couvrant presque tout entier 
lorsqu'il est gros , la caTalerie de la maison du Roi; qui s'y rint lo- 
ger ensuite, s'y pou voit poster commodément. Cependant quel** 
ques coureurs que j'avois détachés devant moi venant me rap- 
porter qu'il paroissoit encore des ennemis, derrière ces haies qui 
bordoient la plaine où j'étois en bataillé, j'envoyai -^m'assurer 
seulement de ma droite , afin de poster des gens de deçà pour tra- 
▼ailler & l'établissement du pont. Plusieurs personnes de qualité, 
et des officiers même, ayant envie d'avancer, je ne le voulus point 
faire , pour ne me pas dessabir du poste avantageux que j'avois 
occnpé , et qui pouvoit assurer le passage au Roi contre Tannée 
ennemie. J'envoyai pourtant Ricous à M. le prince, pour hii re»» 
dre compte de l'état où nous étions, recevoir ses ordre* « et lui 
dire que dés que j'aurois ma seconde ligne formée , j'allois me 
mettre à portée des ennemis ; qu'il étoit apparent qu'ils n^étoiest 
pofnt encore assez forts pour oser enti^ dans la plaine , et me 
venir charger : mais que puisqu'ils tenoient encore dans levr camp 
et faisotent feu contre nos dragons , qui étoient de l'autre o6té de 
l'eau à l'aile droite, il étoit apparent qu'ils attendroient dans ce 
poste la tête de leur armée -y et que , comme il falloit passer pur 
desshs eux pour voir leurs derrières , j'allois attendre ses ordres 
avant que de rien engager. 

Dès que Ricous eut fait ce rapport , M. le prince prit uu petit 
bateau , fit pnsser ses chevaux à la nage , et vint à nous avec M. le 
duc, M. de Longueville, messieurs de Marsillac, de Houilkm, et 
plusieurs autres. Tous ces messieurs marchoient un peo sur la 
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|i(ftaclie de M. le prince , qat, ;iMbsftt>èrWq ^té'des cwfBssièiv} ou 
jVtois, ft'afrréte pev s'ibft^lriMb 4* i aioii eii' quil étit étoÎM^ 
dMtes. Comme il mepavlbit , nous é»teDdtiiim-UB0funousv<MH«<^ 
smr quoi il s'avmça y et mt cottmuida<de le 'iukve àmeelm IroufNMt^ 
I>epiiis ce temps^lA jénv le n» plus ; mÉii<jt Vousidtmi', l4(mi«i 
cIbueK de kinmème, ce qulsepaern- làoà ilétoili. Vous ycnpeivpav 
le pimi du camp des emcmis le long! éù Hhm^qak me- droite 
jdtgiriant presque cette rivière, ma gailclie t'étendoctveiip lé Wkbiàt 
▲iiii pour attaquer bicai leur camp il falloit^ soetenaut ma droîlej 

faire marcher nui gauche^ qui^ prenaerrextrémitédelebromiqi^V 
leur eoQpoLfceik même temps le cbemin de leur retraite TerstiiVD» 
heimw Le mtliee de maligae les* eut dbargés par le front, et je iat 
jpÉtmm pai^ le flatte, et par le derrière' de leur ciiDp qtpe j'ereîe 
reeoDûa le jom* de deranl par Faetre cdlé^de Feau, aàniiqœ.je 
fooeTai d^dk* 

Dena» ee tempa-^U lee Tokintairee qui a^oiaM oqî estte mlw s^é^ 
Iflinit ëhranlés fera là, M^ le due étant il leur tète; M; le pnaei 
haiase k makk, et leur regagne le devant ; iljleur crie de Aire hak«< 
eirolMknt pour «■ moment, kw^ disent d*attendre Isa troupei 
qmnammu Cependant Tnn dTun odU^l^aotrede raatre, s^éekep 
pesl in e fi , il leur regagne la tête pour nnesecbnde fois ; maie, à 
k^érîiéf, â Bè lia arrêta qu'à dix pas des ennemis» B prit un parti 
d^h—tenrn voyant qu'il n'y en a voit point d^aotret il leor erie de 
metlpelee armes bas. Quelques-ans d'entré eux, cntnÉknt nene*> 
mer* M* le prioee par nos gens , et voryamt Tordre de Mu le duc , 
que c'éloit If. le prince d'Orange qui *«enoèt visiter It* 
»» commancèrentà sduer. D'aotrcaefflder» criant que e'é*> 
laa ennemis , et qu'il-falloic tivehr, cek lès-mit dans qudqiie 
déaeadre. Daiks le tem^ , AL la prince dit qn^'il ne ssvoit si M« de 
LoBfJnerille eo tvrt tirèrent les premiers v mais il est censtaiit 
qe*il ae jetà> tout au milieu. M« Irprinee et M. lednc s'j mêlant par 
Tespeee dTnne barrière arracbée aeàiement, œ fut Hi que M* le 
prioert eut le btns casié ^*\ oà '^venne et plusieers Bxxttm^Pm^ 
çereni kurs eenps. Ib powsèrent ainsi Feacfepdron dont; je'eous 
park,q«i étoit un gros de deux ou trois H&tm chevaux ^juiqa'à 
eBeeooande baie, et k lai font passer, iki» dans ce teeips l'in- 

ft) Il •• lit «p* y^fw •• hn» •clon les «m, a 1« OMia «tliii kk •utrc». 
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fanterie t qû gardoit le postedelariTière , rerint au secours de la 
eaTderie. Sorùekiv Wurts luiDut border la haie, et repasse par la 
harriàr»«vee un escadron. sur tous ces rolontaires , qui plioient tous 
dan^ cet endroit sur: M. le prince. Il fait ferme ; tous se rassem* 
blent sous lui , et , k Tabri d'un escadron . de cuirassiers que je lui 
afoîs envoyé, retournent à la charge. Pour tous dire aussi ce qui 
se- passoit de meoL.'oôté depuis le temps que je tous ai marqué 
qne M. le prince' me parloit, il poussoit deux fois à toute bride 
pour arrêter la tête des volontaires. Il étoit par conséquent bien 
éloigné de moi , qui , entendant la première décharge , avoîs , 
comme vous pouvez croire , bien de la douleur de la lui laisser es- 
suyer tout seul : mais si j'eusse couru sans les troupes , monjièle 
lui eût été infructueux, et pou voit perdre raffaire. Je débandai 
donc vitement la moitié d'un escadron de cuirassiers sous Dûmes- 
nil , sans étendard , et le suivb au grand trot avec tout le reste : 
mais comme ma droite étoit plus prodie, ma gauche n'ayant pas le 
temps de faire ce que je lui avob ordonné, au lieu de neuf escadrons 
que j'aurois eus, je n en a vois plus que quatre. J'arrivai néanmoins 
par bonheur lorsque les ennemis repoussoient nos gens. G^étoit fait 
d^eux et de M. le prince, qui ne vouloit point céder, lorsque, trou- 
vant une entrée dans l'espace contenu entre les deux haies , je 6s 
diarger Revel avec le premier escadron des cuirassiers. U eut les 
deux jambes percées , et son cheval tué de cinq coups. 11 fit re* 
passer la barrière et la haie aux ennemis. M. le duc, se mettant 
à la tête , perça la manche droite du bataillon , et entra dedans. 
Dans ce temps-là Wurts , voyant que je lui prenois le flanc par le 
chemin qu^il y avoit le long de la rivière , vint s'opposer & moi avec 
deux escadrons de la manche du bataillon. Ces deux esèadrons 
plièrent devant nous , sans tirer que 'quelques méchans eoops ; 
de sorte que les faisant pousser avec le corps de Pilois à la charge 
t^ontre cette manche de mousquetaires , et une partie de leurs pi- 
quets qui firent fort bien , Yloy les ayant rompus, Narbonne, qui 
commandoit son régiment , popssa avec un escadron à un des en- 
nemis qui soutenoit encore Tinfanterie. Celui-ci prit la queue du 
taqip avec le régiment dé Nouant. Nous achevâmes de défaire le 
reste de l'infanterie qui se défendoit dans ses huttes, et une troope 
de q'jarante chevaux qui tenoit daos l'intervalle. Enfin nous nous 
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joignîmes avec le reste de ces messieurs et du premier escadron 
des cuirassiers^ qui avoient toujours chargé par la tête. L*on poussa 
encore une demi-lieue après les ennemis. Je fus voir M. le prince» 
le cœur plus serré qu'homme du monde ; et il continua à nous 
donner ses ordres depuis le commencement jusqu''à présent , qu'il 
est hors d'afiàire. L'on peut dire avec vérité que jamais homine ne 
fit moins d'état d'un bras cassé. lime donna ses ordres avec beau- 
coup de tranquillité ; et après s'en être remis à mes soins , il se 
retira au village de Tolhus pour s'y faire panser. 

Je repris donc d'abord le même poste que j'avois d^à occupé ^ 
et garnissant le village et la tour de cinq cents mousquetaires 
commandés par mon frère, qui avoit passé dans des bateaux, ma 
gauche étoit inattaquable. Cependant Rochefort , qui avoit passe 
ensuite avec toute là gendarmerie , se poste derrière mes troupes, 
sur le terrain qui est entre la rivière et les haies. Le pont s'acheva 
ensuite. Sur les sept heures du soir, l'infanterie commença de pe»^ 
1er, et de se loger le long du Rhin , sur le même terrain, et à la 
droite de la gendarmerie. Je mis des gardes de ma cavalerie k la 
,tête , qui se trouvoit au vieux camp des ennemis. J'avançai sur la 
digue qui va à Nimègue , le long du Wahal j et en laissant un à la 
tête du fort de Schenk, les ennemis ne pouvoient nous chasser de 
ce poste , quand même , abandonnant l'Issel , ils seroient venus 
avec toutes lem*s forces. Je fus ensuite voirie Roi , qui me fit plus 
d'honneur que je n'en eusse osé prétendre. Je lui rendis compte 
de toutes choses , et il fut satisfait du poste et de l'ordre que j*j 
avois établi. Sur cela il passa la rivière , i\it voir M. le prince ^ et 
après lui avoir donné toutes les marques possibles de tendresse et 
de reoonnoissance , il donna le commandement de son armée à 
M. le duc, et déclara M. de Turenne général de la nôtre jusqu'à 
la convalescence de M. le prince. 

M. de Turenne ai'riva le soir même , passa la nuit de notre côté ; 
et le lendemain il vit encore le Roi sur les neuf heures , et l'on ré- 
solut de marcher en avant. Sa Majesté ordonna que je prisse en- 
core l'ayant-garde de tout, avec l'aile gauche que je commande. 
L'on y joignit un régiment de dragons , et mon ordre fut de m'a« 
vancer vers Hussen, petite ville située à une petite lieue d'Arnheim, 
et de voir de près la contenance des ennemis. M. de Turenne me 

8. 
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BUÎYoit avec le reste de la oiTalerie et cinq cents mousquetaire» âé^ 
tadiés. Saint- Abre mardioit avec le reste de rinfanierie avec qael->- 
ques pièces de cani|Migtte , et il a?oit encore détaché à sa tète I^îttsi, 
major général , arec cedt mousquetaires commandés. Je partis dtt 
camp Vers les onxe heures du matin ; et comme je fus auprès de 
Hussen , je commençai k voir par la poussière la mnrclie des enne- 
mis, qui , régnant le long de llssel , venoient de retomber sur 
Amheîm. M. de Turenne apercevant la même chose, envoya Cliii* 
doré, et ensuite le comte de Fiesque, pour me dire qu'il lui parms- 
soit que la tète des ennemis et la mienne s*alloient joindre , et qu'il 
me serreroit le plus près qu'H lui seroit possible; et comme j'étob 
à la tète , il m'ordonnoit seulement de prendre le parti que je juge- 
rob k propos. Sur cela , connoissantque les ennemis ne pouvoient 
rien entreprendre sur nous dans le Betaw, que de défendre ou chi« 
caner )e passage du canal appelé le Grieff , qui va d*Ai*nheim ft NI- 
mègue, je mandai & M. de Tarentie que je me hâtois pour me 
saisir des ponts qui étoient sur deux digues qui y conduisent seule- 
ment : car le milieu du pays est si coupé , comme je vous ai déjà 
dît , de fossés et de haies , qu'il fandroit beaucoup de temps ft des 
troupes pour s'y faire un chemin, et qu'il seroit impossible de le 
rendre propre ni k l'artillerie ni au bagage. La digue qui est le 
long du Wahal , aboutissant au fort de Knotzembourg , n'étott pas 
une route pour notre armée, k qui par conséquent il tre restent 
de marche aisée que ceUe qui avoit prise sur la digue qui borde le 
Rhin. Elle se coupe en deux au sortir de la ville de Hussen. tJne 
des branches joignant tout-à-fait le Rbin est entièrement sons le 
mousquet d'Amheim ; l'autre , distante environ de mille pas , tra- 
verse un village appelle Elten , où il y a des écluses et un pont de 
pierre sur le canal , avec un autre pont de bois un peu au-destoas. 
JjSl tète de Tarroée ennemie y étoit arrivée un peu avant moi , et Ton 
avoit déjà brûlé le pont de bois. Deux cents mousquetaires , soute- 
nus de deux escadrons , travailloîent à rompre le pont de pierre. 
Une partie de leur cavalerie paroissoit en bataille de l'autre c6téde 
l'eau , attendant apparemment que cela fât fait pour pouvoir pas- 
ser dans le Betaw, et se retirer sûrement vers les tètes qu'ils vou- 
loient conserver. Le prince d*Orsnge étoit à Amheim avec les of- 
ficiers généraux ^t les députés , pour y donner les ordres ] mais 
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sur cette entrefaite arriva la t£te de roe^ gens près du pont. J avois 
détaché Saint-Etienoe du régiment deCastic, avec cent chevaux 
el cinquante dragons, que je soutenois avec deux escadrons. Tout 
le corps des dragons niarchoit ensuite, puis toute laile. 

Saint-Elienne n)*ajant donné avb qu'il étoit en présence des 
ennemis , et qu^on tiroit déjà sur lui , je fis faire halte pour le 
renforcer avec cent dragons sur la digue \ et tous les autres resté- 
rfnt dans le bas, afin que leur feu facilitât ma charge.Dèa que cela 
fut fait, je lui commandai de charger, et suivis ensuite. Kinfanterie 
Qinemie, faisant seulement sa décharge, quitta Touvrage et le 
pi^t, se jetant ili droite et à gauche le long des haies 5 et la cavalerie 
t^enfuit par le long 4e la digue qui borde le canal , et qui aboutit 
«9 pont que les ennemis a voient fait sur le Rhin au-dessous de la 
TÎUe. On la poussa jusque 1& , et & Tins tant les ennemis commen<- 
cèrent k le rompre : leur cavalerie , qui étoit en halte de lautre 
c6lé d'Arnheim , monta tout-À-fait sur la hauteur, et une partk 
pnt M marche le long du Rhin en tirant vers Utrecbt. Sur oed il 
nVrriva le plus bizarre accident dont on ait jamais ouï parler. 
J^avoit trouvé les ennemis rompant le pont de pierre qui est sur 
le canal « et je les avois poussés par les deux digues qui le bordent 
jusqu'au pont de bateaux qu'ils avoient sur le Rhin. Pour cet eflfet 
j'avais toiymé à droite , et par conséquent ma tête étoit sous Am- 
beun. La cavalerie des ennemis faisoit une grosse poussière par n 
jjigtv^y ^ ^t toute celle qui suivoit étoit enfournée sur la digue, 
pans ce temps une voix bizarre porte au second escadron de 
Plîgny que j'étois engagé sur la gauche \ et, sans reconnoltre , il 
paaia sur le ventre à une petite garde de dragons que j 'avois 
d'abord misie au pont , et va au grand galop tout le long de la 
4igua, qui, s'approchant du Rhin, va jusqu'à Warseningue. 
Eafiii quatre efcadrons le suivent de fx\!èmià air, et avait que 
j*tii pusse être averti , car la digue où j'étois étoit bordée de 
gHods arbres ; lorsque Sponheîm ayant regardé derrière , me vint 
avertir qu*une partie de ma cavalerie 9*en alloit de ce c6té«là. J*j 
pousse ili l'instant, et j'arrête le reste au pont de pierre. Je retire 
mes troupes avancées vers Amheim ; car le pont de bateaux s'étant 
rompu , je n*avois plus nen à faire ni à craindre de ce c6té-là , et 
je m'en vais à toute bride après ma cavalerie, qui couroit après moi 
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Je Toyois trotter celle des ennemis de Tautre côté de Teau. Je fie 
pouYois concevoir, n ayant point d'officier principal à la tête, qui 
pGuvoit mener mes troupes par cet endroit, et si vile. Beauls^., Pi- 
lois et Bligny a?oient été de Tautre côté avec moi, et c'étoit un lieu- 
tenant de Bligny qui menoit cette avant-garde. Jugez de l'embar- 
ras d*un homme qui a bien disposé de tout son fait , qui vient de 
réussir, et à ^ui tout d'un coup il arrive un désordre dans un pays 
difficile, et joignant une armée de trente mille hommes ! Je vous 
avoue que je n'ai jamais tant souffert que je fis pour lors , jusqu'à 
ce que j'eusse attrapé la tête de mes gens. A mesure que j'en ren- 
oon trois , je n'avois d'autre raison d'eux que de me dire : « Nous 
« voyions les ennemis sur notre droite , et nous suivions ce qui alloit 
a devant nous. » Quand je flis à la tête, ib me dirent qu'on leur 
avoit dit que j'étois engagé par là : de sorte que n'étant point ar^ 
rivé de malheur, il fallut essayer d'en profiter. Pour cet effet , on 
chercha des passages sur le Rhin , et Ton se saisit de quelques ba- 
teaux; et remarchant avec le reste à Elten, je fis laisser des gardes 
fort avancées. Cependant le prince d'Orange et Wurts , qui avoient 
vu ce mouvement extraordinaire, et qui savoient qu'il y avoit plus 
bas des gués dans le Rhin où nous pouvions passer, et des ba- 
teaux auprès de plusieurs gros bourgs dont nous pourrions nous 
servir , crurent qu'après avoir gagné le passage du canal nous en 
allions chercher un autre dans leur derrière sur le Rhin. Leur in- 
tention étoit de rompre tous les ponts du canal , et dès que cela eût 
été fait , d'y faire passer un petit corps , afin de se mettre entre 
Amheim et Nimègue, pour nous chicaner quelques jours , et faire 
ainsi une retraite lente, donner ordre au fond de leur pays , et se 
faire un poste sous Utrecht. Mais le bonheur ayant voulu qu'on ait 
prévenu leur dessein , battu leurs gens à la vue d' Amheim , et 
ébranlé ce qu'ils avoient derrière, ils se crurent obligés de se hâter ; 
et au lieu de ne partir d'Amheim que le lendemain à six heures 
du matin , comme ils l'avoient résolu , le prince d'Orange partit 
^vec tout son corps dès minuit. 

FIN DKS A^ÉMOII^ES DU MARÉCHAL DE; GRAMONT.^ 
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\JÉSAR, duc deChoiseul, pair €t maréchal de France, 
comte du Plessis-Praslin, vicomte de Saint-Jean, etc., 
naquit à Paris, «ur la paroisse Saint-Jean-de-Grève, le 
la féTiier iSgB. On n'est point d*accord sur Torigine 
de la maison de Cfaoiseul , Tune des pluis anciennes et 
des plus considérables de la Champagne. Suivant les 
uns, elle descendoit des anciens comtes de Langres; 
et suivant les autres, des comtes de Bassigny. Elle 
4ioii déjà illustre du temps des croisades, et elle a eu 
plusieurs alliances avec la famille royale. Cette mai- 
son avoit été succesmvement divisée et subdivisée en 
]dusîeurs branches : les Prasiin étoient une branche 
des Ohoîseid , et les Du Plessis une branche des Pras- 
iin. Ferry de Choiseul , père du maréchal , étoit issu 
de cette dernière branche : il avoit été d'abord des- 
tiné à Tétat ecclésiastique, et avoit en labbaye de 
Saint-Martin-ès-Aîres de Troyes. Il épousa Madeleine 
de Beauverger, fut gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre du {loi, colonel général de la cavalerie légère de 
France, et se montra, dit-on, meitleur soldat que 
courtisan. 
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Le jeune Du Plessis, connu d'abord sous le nom de 
comte de Praslin, eut pour parrain César de Vendôme, 
fds naturel de Henri iv, et fut placé à l'âge de huit 
ans comme enfant d'honneur auprès du Dauphin (de- 
puis Louîs xiii), qui le prit en grande affection. Plu- 
sieurs précepteurs furent successivement chargés de 
diriger les études du jeune prince, et des enfans qui 
étoient élevés avec lui. Florence Rivault, le dernier 
dé ces précepteurs , étoit Tun des mathématiciens les 
plus célèbres de son temps. 11 s'appliqua surtout à en- 
seigner à ses élèves la manière d'attaquer et de dé- 
fendre les places, et tout ce qui tenoit à l'art des for- 
tifications. Ce genre de travail plut à Du Plessis ; il 
s'y livra avec ardeur, et les connoissances qu'il acquit 
lui furent d'autant plus utiles qu'elles étoient peu ré- 
pandues alors : dès son début dans la carrière des armes 
elles lui donnèrent une grande supériorité sur les au- 
tres officiers de son âge ; plus tard, elles contribuèrent 
à son avancement et à ses succès. 

Dès l'année i6ia, c'est-à-dire à l'âge de quatorze 
ans, on lui donna un régiment d'infanterie, dont U 
prit le commandement malgré son extrême jeunesse. 
Il dut cette faveur non-seulement au crédit de son 
père et à l'amitié du jeune Roi , mais aux services de 
son oncle Charles de Choiseul , qui avoit été un des 
bons généraux de Henri m et de Henri iv, et qui fut 
fait maréchal de France en 162a. 

Du Plessis fit sa première campagne sous les ordres 
de son oncle en 161 4« H marcha à la tête de son ré- 
giment contre les princes, qui levèrent à plusieurs 
reprises l'étendard de la révolte; et quoiqu'il eut à 
peine atteint sa seizième année , il sut se faire estimer 



SUR LE MARÉCHAL DU FLESSIS. 123 

des vieux officiers qu'il commandoit. Lorsque la paix 
fut rétablie à la raort du maréchal d'Ancre, il revint 
à Paris , et se battit en duel avec Tabbé de Gondy , de- 
puis cardinal de Retz. Malgré toutes le)} peines que 
prit Tabbé pour que cette affaire fit de ï'éclat , elle fut 
assoupie; et Du Plessis servit en i6i7,çônime simple 
volontaire, contre les protestans. En 1627 , il fut chargé 
de conduire des troupes dans llle de Ré , passa heu- 
reusement au travers de la flotte ennemie, et contri- 
bua à la défaite des Anglais. Il eut le commandement 
d'un fort pendant le siège de La Rochelle : après la 
réduction de cette place , il continua à faire la gli^rre 
aux protestans jusqu'à l'édit de pacification. En*i63o, 
il fut envoyé en Italie avec son régiment; il se dis- 
tingua au siège de Pignerol, aux combats de VeiMjfnÎB, 
de Carignan et du PÔ, et au secours de Casai. Pen- 
dant la paix qui suivit le traité de Gheraseo[i63i], 
le cardinal Richelieu , qui avoit su apprécie^ ses talens 
et son caractère , et auquel il s'étoit entièrement dé- 
voué, le fit charger d'une mission délicate auprès des 
divers princes de l'Italie. Du Plessis réussit dans ses 
négociations -, et lorsque la guerre recommença dans 
le Milanais, il y fut envoyé avec le grade de maréchal 
de camp [i635]. Il augmenta sa réputation au siège 
de Valence sur le Pô, au combat du Tésin, à la bataille 
de Montalbôn, et au siège de Chivas. 
. En 1639, le comte d'Harcourt, qui prit le comman- 
dement de l'armée après la mort du cardinal La Va- 
lette, eut ordre du cardinal Richelieu de ne rien faire 
sans consulter Du Plessis. Ce dernier n'abusa pôiiit 
de la faveur du ministre , et la meilleure intelligence 
régna entre les deux généraux. Ce fut à lui que Von 
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dut en très-grande partie l'avantage remporté au com- 
bat de la Houte , le second secours donné à Casai , et 
la prise de Turin , dont il fut nommé gouverneur 
[i64o]» La campagne de 164 1 ne fut pas moins glo- 
rieuse pour lui. 

Fn 164^% Tarmée d'Italie avoit été mise sous les 
ordres du duc de Bouillon. Mais ce générai s'étant 
trouvé fortement compromis dans la conspiration de 
Cinq-Mars, Du Plessis fut chargé de Farréter. « Il s'ac- 
« quitta de cette commission difficile, disent les Mé- 
« moires, avec une véritable douleur et beaucoup de 
« civilité : le duc de Bouillon ne se plaignit pas de 
« lui, et le cardinal Richelieu, assez délicat en de 
<c semblables choses , fut content de sa conduite. » 
Le duc de Longueville, qui vint remplacer le duc de 
Bouillon, apporta à Du Plessis le brevet de lieutenant 
général. Il se montra digne de cette nouvelle faveur 
par les services qu'il rendit aux sièges de Nice^-de-^la- 
Paille et de Tortone. 

A la (jn de la campagne, qui se prolongea fort avant 
dans Thiver, il fut rappelé à la cour. Richelieu n étoit 
plus , et Mazarin commeuçoit à avoir une trèsrgrande 
inHuençe d^ns }e$ affaires. 11 avoit eu en Italie quel- 
ques liaisons avec Du Plessis ^ il lui fit obtenir le gou- 
vernement du comté de Toul , une abbaye pour un 
de ses fils , et lui donna à espérer de plus grands avan- 
tages dans la suite. 

Du Plessis retourna en Italie , et y dirigea les opé- 
rations militaires , quoique le prince Thomas de Sa- 
voie eût le titre de général. On s'empara d'Âst, de 
Trino, de Ponte -Stura, de Santia^ et lorsque la 
campagne de 1644 ^"^ terminée, on mit les troupes 
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en quartier d'hiver. Le cardinal Mazarin ayant des in- 
térêts particuliers à traiter avec le Pape, fit désigner 
Du Plessis pour l'ambassade de Rûme', et afin de le 
décider à accepter, il lui dit qu'à son retour il seroit 
promu au grade de maréchal de France, qui lui étoit 
promis depuis deux ans. Du Plessis croyoit avoir mé- 
rité cette dignité par ses services militaires; il Favoit 
vtre accorder à plusieurs généraux moins anciens que 
lui , et qui n'avoient^ pas les mêmes titres à faire va«» 
loir, et il lui auroit paru humiliant de ne la devoir qu'à 
sa complaisance pouf le ministre. II refusa donc l'am- 
bassade. Après des discussions assez vives , Mazarin 
changea d'avis, et exigea qu'il allât faire le siège de 
Roses. 

Du Plessis connoissoit les difficultés de l'entreprise : 
il craignoit, s'il ne réussissoit pas, que sa promo- 
tion ne fût encore ajournée ; il déclaroit ne pas vou- 
loir reprendre de service tant qu'elle n'auroit pas eu 
lieu; il résista long-tempS, et finit par céder. Non- 
seolement la place étoit forte et défendue par une 
bonne garnison , mais pendant le siège un orage ef- 
froyable, qui dura plusieurs jours , détruisit les tra- 
vaux, inonda le camp, et obligea les soldats à aller 
chercher un asyle sur les montagnes voisines. 11 fallut, 
non sans peine, réunir les soldats dispersés, rele- 
ver leur courage, et recommencer tous les travàui. 
On les poussa avec une telle activité, que le gou-' 
▼emeur fut réduit à capituler au bout de trente-sit 
jours. 

On trouvera dans les Mémoires une relation détail- 
lée et intéressante de ce siège , dont l'heureuse issue 
est attribuée exclusivement à Du Plessis. Le marquis 
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de Ghouppes, qui commandoit rartillerie, et qui aussi 
a laissé des Mémoires, rapporte les faits d'une manière 
fort différente. Il prétend que lorsque le camp eut été 
submergé, et les troupes dispersées par Forage, Du 
Plessis, entièrement découragé, assembla un conseil 
de guerre , et y fit décider la levée du siège -, que lui , 
comme chef de Tarlillerie, refusa d'exécuter Tordre 
qu'il reçut de faire enterrer les canons et sauter les 
poudres^ qu'il parvint à obtenir quelques jours de 
délais, dont il profita pour appeler au camp le comte 
d'Harcourt, vice-roi de la Catalogne, qui fit revenir 
sur la funeste résolution qu'on avoit prise. Il n'est fait 
aucune mention de ces divers incidens dans les Mé- 
moires de Du Plessis : il paroît même peu probable 
que ce général , qui ne devoit avoir le bâton de ma- 
réchal qu'après la réduction de Roses, ait pu se déter- 
miner à fournir lui-même un prétexte plausible à Ma- 
zarin pour différer sa promotion , en levant le siège 
malgré l'opposition formelle de plusieurs dq ses prin- 
cipaux officiers. Quoi qu'il en soit , nous donnerons la 
relation du marquis de Ghouppes à la suite des Mé^ 
moires de Du Plessis : le lecteur prononcera. î 

Lorsque la ville eut capitulé , Du Plessis la mit en 
état de défense, revint à Paris, reçut enfin le bâton 
de maréchal de France, obtint en outre d'autres fa- 
veurs de la cour, et fut renvoyé sur-le-champ en Italie 
pour terminer la campagne de i645. En 1646, il fit la 
guerre pendant quelques mois dans le Piémont^ puis 
il passa en Italie, où il partagea le commandement de 
l'armée avec le maréchal de La Meilleraye. Les deux 
généraux avoient un pouvoir à peu près égal 5 ils s'ac- 
cordèrent parfaitement, et quoique la saison fût déjà 
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avancée , ils assiégèrent et prirent les villes de Piom- 
bino et de Porto-Longone. / 

Mazarin avoit formé de nouveau le projet d'envoyer 
le maréchal à Rome aussitôt que cette dernière place 
seroit rendue : mais le Pape, intimidé par les succès 
de nos armées , se hâta de faire tout ce que désiroit 
le cardinal , et lambassade n'eut pas lieu. Le maré- 
chal revenoit en France, après avoir terminé glorieuse- 
ment la campagne : il trouva , en débarquant à Tou«- 
lon , Tordre de se rendre en Catalogne avec toutes les 
troupes que Ton ramenoit d'Italie; il devoit conduire 
des renforts au comte d'Harcourt, qui assiégoitLérida. 
11 fit promptement équiper les vaisseaux nécessaires 
au transport, et ne perdit pas un instant pour s'em- 
barquer; mais ayant été retenu par des vents. Qoa- 
traires près du cap, des Mèdes , il apprit que le siège 
étoit levé, et il rentra dans le port. 11 espéroit.pQuvpir 
prendre quelque repos à Paris : des lettres du cardinal 
le chargèrent d'aller tenir les Etats de Languedoc , et 
de réprimer des mouvemens séditieux qui avoient 

éclaté à Montpellier [1647J. ^^ ^^^ ^^^^^ ^^^^^ même 
que le maréchal choisit pour la tenue des Etats. Il 
employa habilement la douceur et les menaces; il fit 
tout rentrer dans Tordre, et amena les chefs des mé- 
contens à offrir la somme que la cour demandoit. 

Cette importante affaire étant terminée, le maréchal 
retourna faire la guerre en Italie. Il ne se paçsa rien 
de remarquable pendant le reste de Tannée. En 164S, 
il se mit de boune heure en campagne. Quoique ma- 
lade, il ne cessa point de diriger les opérations mili« 
taires; il défit le marquis de Caracène à la bataille d^ 
Trancheron, où il perdit un de ses fils, et alla en- 
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Mémoires de M. de Puységur ne font point partie de 
notre Collection, sa relation sera insérée à la suite 
des Mémoires de Du Plessis. 

Après la bataille de Rethel, le maréchal proposa de 
marcher sur Paris avec son armée, et de profiter de la 
victoire qu'il venoit de remporter pour rétablir l'au- 
torité du Roi dans la capitale. Sa proposition ne fut 
point adoptée : il vint seul à Paris, et vit nommer ma- 
réchaux de France les cinq lieutenans généraux qu'il 
avoit eus sous ses ordres pendant la campagne. La 
Reine mère et le ôardinal dirent hautement, si on en 
croit les Mémoires, que les lieutenans généraux ayant 
obtenu de. si grandes récompenses, le général en chef 
devoit en espérer une bien plus considérable. On lui 
promit en effet le gouvernement d'une province et le 
brevet de. duc et pair; mais on s'en tint à des pro- 
messes. 

On fait remarquer dans les Mémoires que Ma- 
zarin lui manquoit toujours de parole, parce qu Vu 
lieu de se rendre redoutable, il ne montroit que du 
dévouement. A cette remarque nous ajouterons une 
observation de Gonrville, qui avoit parfaitement 
connu le caractère et la position du cardinal. « U 
« (Mazarin) savoit qu'on le blâmoit beaucoup de 
<( promettre, et de ne rien tenir; mais il s'en excu3oit 
« sur la nécessité de ménager tout le monde, à causé 
« de la facilité qu'on avoit en ce temps-là à se sépa- 
« rer des intérêts du Roi; et il se pourroit faire que 
« s'il n'avoit promis qu'à ceux à qui il auroit cru pou- 
« voir tenir sa parole, cela eût peut'^tre causé un 
« plus grand bouleversement dans l'Etat. Ce n est pas 
« potir cela t}ue je veuille cf*oire que ce soit la raison 
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« ni son habileté quiFaient porté à ceHe conduite, 
« plutôt que son penchant naturel. » 

Mazarin n ayant pu résister aux -diverses faictions 
qui s'étoient réunies contre lui , fut obligé de sortir de 
France. Quoique le maréchal< crût avoir à se fdaindre 
de lui 9 il lui resta fidèle, et fut un de ceux qui coHV 
tribuèrent le plus à son retour. Il répétoit:sajis^. cesse 
à la Reine mère que tout étoit. perdu si elle ne rafik 
peloit pas le cardinal. Â la Viérité, en parlant et en agisri 
sant ainsi, il étoît certain ^ei^eip^s déplaire i ceitte 
princesse. Ce fut lui, suivant les Mémoires , -qui ;&) 
signer en cachette au Roi les l^Ures de rappel ^ etoïM 
ajoute que Louis xiy^ .qui avoit^^loiîS/ qualojrze ansy 
fut ras^i d'avoir à commencer, db fùivt une\ actitm 
de maître par une chose de cette conséquence. i'>. 

A son retour, le cardinal témoigna la plus vive ree 
connoissance au maréchal Du, Plessia; il hii fit.dè 
nouveau les promesses les plus maguifiquesniK Mais v 
« disent les Mémoiresi , par une politique qui dégoûta 
« fort se^ véritables ami», il éleva et fit du b^en à'tous 
« ceux qui Tavoient desservi^ laissant pouB une autre 
« fois la récompense que. ceux qui l'avoient soutenu 
« dévoient espérer , ^u moins ceux :de qui il étoitlé 
« le plus assuré , et qu'il pençoît si intéressés en sa 
« perte, qu eux-mêmes y perdroient autant que lui. 
« Le maréchal Du Plessîs fut le principal d'entre ^Bi 
a derniers, et qjai en ressentit le plus fortement les 
«effets*» \ ■■ -y •.••■*•.; \ ,^ • .\ » 

Le.marécbal,s comme gouverjieur de M^tisieur, «ain 
vit la cour^ à laquelle il lut trèls-utile dans>tQs circon-^ 
stances di^iciles où elle se trouvoit. Ces cirobnstaiicési 
devinrent telles , que Mazjariafut obligé de s'éloigner» 
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une deuxième fois. Avant de partir , il fit encore au 
maréchal de grandes promesses, qu'il oublia à son re- 
tour; Du Plessis eut le chagrin de voir créer des ducs 
et pair^, et de n être pas compris dans la promotion. 
En i653, le cardinal résolut de soumettre Sainte- 
Menehould. Ayant la prétention de diriger lui-même 
le siège, il ne voulut y employer aucun des maré- 
chaux, et se rendit avec le Roi à Châlons. Mais les 
lieutenans généraux ne s'aôcordèrent pas entre eux; 
et le succès de l'entreprise se trouva tellement com- 
promis, que Mazarin eut recours au maréchal Du 
Plessis, qui étoit considéré comme le général le plus 
habile que Ton eût alors pour la conduite d'un 
siège. Le maréchal accepta sans hésiter^, la saison 
ctoit déjà fort avancée, la place avoit de bonnes for- 
tifications, et une garnison aguerrie; elle pouvoit 
être facilement secourue. Malgré les difficultés de 
tout genre qu'il avoit à surmonter, le maréchal poussa 
les attaques avec une telle activité, que l'ennemi of- 
frit de capituler si on lui accordoitdes conditions ho- 
norables. Le ministre fut consulté, et exigea que la 
garnison se rendit prisonnière. Du Plessis, qui avoit 
déjà reçu des otages, les renvoya , fit jouer les mines , 
donna l'assaut, se logea sur le bastion, et envoya 
avertir le Roi et le cardinal. Le lendemain, la capitu- 
/lation fut signée. Mazarin alla dîner avec le {loi chez 
le maréchal, qui lui dit que ^7/ aifoit consenti à se 
charger de F entreprise ^ ce n' assoit pas été ^aris bîen 
Juger quelle elle étoit, et de tout ce qui pôuwit 
l'en éloigner. Le cardinal fut fort embarrassé pour 
répondre à ce discours, attendu que sa méthode étoit 
ordinairement dedifàinuer Timportauce des services 
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rendus, et qu'il avoi( peu d\nclination à les ré- 
compenser. Le Roi augmenta encore Ferobarras de 
Mazarin par la satisfaction qu il montra de la prise de 
la ville, et en reconnoissant que tout autre que le 
maréchal n*en seroit pas venu à bout. 

Le cardinal jugea sans doute que Du Plessis étoit 
suffisamment rëcompensé par les éloges que lui don- 
noit le jeune Roi. Non-seulement il ne lui fit accorder 
aucune des grâces qu'il lui avoit promises depuis 
long-temps, m^is il vendit pour son propre compte 
une charge de la maison de Monsieur, dont le ma- 
réchal avoit le brevet. 

La prise de Sainte-Menehould fut le dernier exploit 
du maréchal Du Plessis, qui termina ainsi sa carrière 
militaire à Fâge de cinquante-cinq ans. N'ayant plus de 
commandemeqt, il donna tous ses soins à l'éducation 
de Monsieur. Le duc d'Orléans, frère de Louis xiii, 
avoit si souvent troublé le repos de l'Etat, il avoit 
causé de si grands embarras à Richelieu et à Mazarin 
lui-même, que ce dernier ne devoit rien négliger 
pour que le frère de Louis xi\ fût élevé de manière 
à ne pas marcher sur les traces de son oncle. Presque 
tous les matins le maréchal lui rendoit compte de la 
conduite de son élève , et recevoit ses instructions. 
Du Plessis étoit d'ailleurs l'homme de France qui con- 
venoit le mieux pour inspirer au jeune prince l'hor- 
reur des factions : il avoit toujours vécu éloigné de 
toute intrigue; fidèle à. ses devoirs, il n'avoit jamais 
porté les armes que pour l'autorité légitime; et lors 
même qu'il s'étoit vu privé des récompenses dues à 
ses services, il n'avoit jamais cherché à profiter de ses 
avantages, ni de la position souvent critique dû mir 
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nistre , pour se faire accorder les grâces qu'on lui 
refusoit après les lui avoir promises de la manière 
la jdns solennelle;. Quoiqu'il remplit avec autant de 
zèle que de dévouement sesfbnctions de gouverneur, 
et que Mazarin teût lieu d'être entièrement satisfait de 
lui, il n'obtint d'autre marque de faveur que d'être 
reçu familièrement chez le ministre à l'heure où il 
s'hafcilloit, et d'être admis dans des conseils où l'on 
ne traitoit jamais' aucune afiàire importante. Il soUi- 
dita en vain plusieurs fois la permission de conduire 
son élève aux armées, que le Roi commandoit en per- 
sonne. Cependant en i656 il se trouva-au siège de 
Montmédy avec le jeune prince, qui y montra beau- 
coup d'intrépidité. Lors du siège de Dunkerque en 
i658, le maréchal eut t>rdre de suivre le Roi, mais 
sarïs avoir aucun commandement, et seulement pour 
donner son avis sur les opérations militaires. En 1660 
il'fut chargé d'assiéger la ville d'Orange, qui se ren- 
dit presque à la première sommation. Depuis long- 
temps Mazarin avoit pris des engagemens avec le ma- 
réchal pour le gouvernement d'une province r celui 
de Champagne vint à vaquer ; il fut donné au comte 
de Soissons, qui avoit épousé une nièce du ministre. 
Le maréchal se plaignit, mais on n'eut aucun é^rd à 
ses plaintes , et le cardinal mourut sans avoir rien fait 
pour lui. 

Au commencement du mois d'avril 1661 , Monsieur 
épousa la princesse Henriette, sœur du roi d'Angle- 
terre. Le maréchal rendit compte au Roi de la ma- 
nière dont il avoit agi jusqu'alors avec le prince (0, 

(1) Lorsqu^îl cessa ses fonctions de gouverneur, [\ fut nomme' premier 
gentilhomme de la chambre de Monsieur. 
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et lui demanda ses ordres pour Tavenir. Louis w ap* 
prouva sa conduite, et lui prescrivit de n'y rien chan- 
ger. L'année suivante, le maréchal reçut Tordre du 
Saint-Esprit. Il étoit peu habitué aux faveurs de la 
cour; et Tengouement presque puéril qu'il montra 
dans cette circonstance lui attira un root fort piquant 
de Ninon. Il Favoit connue dans sa jeunesse, étoit 
resté son ami , et alloit souvent chez elle ; un jour elle 
le surprit deux ou trois fois de suite se regardant avec 
complaisance , paré de son cordon bleu. « M. le comte» 
« lui dit-elle devant toute la compagnie, si je vous y 
fc prends encore je vous nommerai vos camarades. » 
En effet, la promotion avoit été très-nombreuse; et 
le duc de Saint-Simon, qui rapporte cette anecdote, 
remarque que parmi les nouveaux chevaliers il y en 
avoit plusieurs k faire pleurer. 

En i663 , le maréchal fut désigné pour commander 
l'armée que l'on envoyoit en Italie contre le Pape, 
afin d'obtenir la réparation de l'insulte qui avoit été 
faite à Rome à l'ambassadeur de France. Pendant 
qu'on'» préparoit l'expédition, le Roi créa quatorze 
nouveaux ducs et pairs; et le maréchal, auquel cette 
dignité étoit promise depuis près de quinze ans, fut 
encore oublié. Malgré le chagrin que lui causa cet 
oublia il se rendit au parlement le jour où le Roi fit 
enregistref les lettres patentes, et y prit place après 
le dernier duc. 11 se trouva que le jour choisi pour 
cet enregistrement étoit précisément l'anniversaire de 
la bataille de Rethel. Plusieurs personnes en firent 
la remarque, et le Roi chercha à consoler le maréchal 
par des paroles pleines de bienveillance. 

Cependant les troupes se réunissoient en Italie, et 
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le maréchal partit pour ouvrir la campagne; il étoit 
dëjà à quelques lieues au-delà de Lyon lorsqu'il re* 
eut ordre de revenir, parce que le Pape avoit donne 
toutes les satisfactions qu'on exigeoit de lui. A son 
retour le Roi lui fit Taccueil le plus^atteur; il étoit 
consulté sur toutes les affaires importantes, mais on 
ne parloit pas de réparer Finjuste oubli dont il avoit 
eu à se plaindre Tannée précédente. 11 avoit perdu 
presque toute espérance , lorsqu'au mois de novem- 
bre i665 Monsieur le fit appeler, lui annonça qu'il 
étoit enfin créé duc et pair, et le mena chez le Roi 
pour faire ses remerclmens (0. Lorsque Madame fit 
un voyage en Angleterre [1670J, le maréchal fut 
chargé de l'accompagner -, et Tannée suivante , après 
la mort de celte princesse, Monsieur le choisit pour 
aller recevoir sur la frontière et épouser en son nom 
la fille de l'électeur palatin. 

Depuis cette dernière mission il ne fut plus em- 
ployé : il étoit estimé, respecté à la cour; mais, mal- 
gré son grand âge, il ne se voyoit pas sans regret 
condamné à l'inaction pendant que le Roi faisoit les 
campagnes les plus brillantes. Toujours soumis slux 
volontés de son souverain, il ne se permettoit aucun 
murmure, et applaudissoit aux succès de nos ar- 
mes W. Il mourut le a3 décembre 1675, à l'âge de 

. (1) Le duché-pairie de Choiseul sVteignit en 1705, et fat recrée en 
1758 en favear du comte de Stainville, premier ministre de Louis xt. 
— (3) Madame de Sevigné e'crîvoit , le 8 avril 1673 : « Le maréchal Dn 
<c Plessis ne quittera point Paris ^ il «st bourgeois et chanoine ^ il met k 
<c couvert SCS lanricrs, et jugera des coups. 11 dit au Roi ({uMl porte envie 
« à ses enfans, qui avoient Phonneur de le servir j que pour lui il son- 
« haitoit la mort, pnisquMl n'cloit plus bon à rien. Le Roi Pembratta 
a tendrement, et hii dit : M, fe maréchal, on ne trawaiUe que pour 
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soixante-dix- sept ans, laissant une réputation san» 
tache , tandis que presque tous les hommes marquans 
de cette époque, qui avoient vécu comme lui an 
milieu des troubles civils, avoient des torts plus ou 
moins graves k faire oublier. 

Le maréchal Du Plessis a, dit-on, composé ses Mé- 
moires à la sollicitation de Serrais, qui les roettoit au 
net. Ils ont été revus par son frère Févêque de Com- 
minges (0 ; et comme il n'en existe aucun manuscrit, 
on ignore jusqu'à quel point le texte original a pu 
être changé. Ces Mémoires, tels que nous les avons, 
sont écrits naturellement ; mais le style en est d'une 
monotonie fatigante, les événements sont présentés 
sans aucun art, et toujours d'une manière uniforme ; 
on ne cherché ni à intéresser le lecteur, ni à piquer sa 
curiosité. Ces défauts donneroient un caractère de 
vérité aux Mémoires , si on avoit la certitude qu'il» 
ont été imprimés tels que le maréchal les a composés. 
Ils ont été publiés en 1676, moins d'un an après sa 
mort. Dans la préface, on s'efforce de prouver qu'ils 
sont du maréchal ; et on ajoute que, par respect pour 
ce grand homme , on a cm ne des^oir rieii altérer à 
son style libre et naturel^ qui sied bien à un cava- 
lier. Si on n'a rien altéré à son style , les éditeurs se 
seroient donc bornés à supprimer des morceaux inu- 
tiles et des digressions. 

Un autre passage de la préface mérite d'être remar- 
qué : « Personne , disent les éditeurs , n'a jamais eu 

« approcher de la réputation que vous avez acquise. H est agréable de 
m se reposer après tant de lauriers. » 

(i) Gilbert de Choiteul , frère puîné du marëchal Du Plessis. Il passa 
du fi^e de Comminges à celui de Touraay; il culliva les lettres, se fit 
«imtr et respecter dans les deux diocèses, et nroural en 1689. 
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(t plus de modestie et moins d'ostentation ^ et si la 
u force de la vérité a arraché par hasard à sa plume 
«.en certains endroits, quoique très-rarement, des 
,« expressions qui semblent donner^ quelque louange 
'(( à sa valeur, ou à quelqu'une dé des autres vertus 
a militaires, il l'a fait naturellement, et sans y 
« periser; ou s'il y a £ait quelqueréflexion^ ce n'a été 
tt sûrement que. pour dépayser les lecteurs , pour se 
« déguiser, et pour mieul cacher qu'il fût l'auteur 
tt de ces Mémoires, car cela n'étoit nullement de son 
tt génie. » ; 

On ne voit pas quel intérêt le ntarécbal Du Plessis 
pouvoit avoir à cacher qu'il; fût l'auteur des Mé- 
moires : en écrivant franchement l'histoire de sa vie, 
il auroit suivi l'exemple donné à diverses époques par 
plusieurs grands capitaines. S'il avôit à repousser ou 
à combattre des préventions mal fondées, s'il jugeoit 
utile à sa réputation de présenter sous leur véritable 
point de vue qtiielques unes de ses actions militaires 
dont l'honneur lui étoit injustement contesté, îl pou- 
voit le faire sans chercher à dépayser le lecteur. D'a- 
près la loyauté bien connue de son caractère ^ tout 
ce qu'il au r oit dit à cet égard auroit eu un très«grand 
poids dans un ouvrage avoué par lui. Il est difficile 
de croire qu'il ait volontairement provoqué les traits 
malins auxquels s'expose tout homme qui fait lui- 
même son éloge \ et il avoil trop d'expérience^ du 
monde pour pouvoir espérer , ainsi que le supposent 
les éditeurs, que l'on considéreroit les louanges qu'il 
se donne comme lui ayant été arrachées par la force 
de la vérité. Pendant sa longue carrière, il s'étoit 
d'ailleurs , comme on le fait remarquer dans la pré- 
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face, toujours distillé par sa grande modestie. Le 
Tellier disoit de lui qu'il n'avoit guère connu en 
France dliomme qui eût fait plus de choses dignes de 
louanges , et qui se souciât moins d'être loue. 

Il paroit donc probable que le maréchal Du Plessis 
n'a pas rédigé lui-même ses Mémoires, et qu'il a seu- 
lement laissé les matériaux qui ont servi à leur ré- 
daction. Telle est l'opinion de l'abbé Le Gendre, qui 
y voit moins une histoire qu'une apologie. En effet, 
Fauteur, quel qu'il soit, attribue au maréchal seul 
Fhonneur de toutes les affaires auxquelles il a pris 
part. Lorsque Du f lèssis n'est que colonel ou ma- 
réchal de camp, c'est à ses conseils, à la justesse de 
son coup d'œil , à la précision et à la rapidité de ses 
mouvemens, que les généraux sous lesquels il sert 
doivent leurs succès ; lorsqu'il commande les' ^* 
mées, c'est lui seul qui combine tous les plans, sei^l 
il assure lètr exécution, et ses officiers généraux 
n'ont d'autre mérite que d'avoir suivi ponctuellement 
ses ordres. Jamais on ne reconnoit qu'il ait fait au- 
cune faute, commis aucune erreur; partout enfin on 
le représente comme le premier capitaine du siècle. 

Le maréchal Du Plessis étoit sans contredit un gé- 
néral distingué; il possédoit tout ce que Ton peut 
acquérir par le travail et par la persévérance ; il avoit 
plus de boii sens que d'esprit, plus d'expérience que 
de talent; il étoit moins capable dé former un vaste 
plan que de le bien exécuter; il n'avoit pas reçu de 
la liature ce génie particulier qui caractérise les grands 
capitaines : mais sa loyauté, son dévouement, son iu'- 
violable fidélité, les services importans qu'il a ren- 
dus, lui assurent une place honorable dans l'histoire. 



1 4o NOTICE 

Toutes les personnes avec lesquelles il se trouvoii 
en relation rendoient justice à ses excellentes quali- 
tés ; on estimoit ses vertus « mais on redoutoit sa con- 
versation, qui ëtoit, à ce qu'il paroU, mortellement 
ennuyeuse. Ninon, malf^rë sa vieille amitié pour lui, 
avoit peine k la supporter. Un jour que le maréchal 
lui faisoit une visite un peu longue, elle bftille, le re- 
garde, et s'écrie : 

O ciel ! que de vertus vous me faites haïr ! (>) 

Cette saillie courut le monde ^ elle fit rire aux dépens 
du maréchal, qui eut le bon esprit de ne pas s'en 
fiicher. 

Que le maréchal Du Plessis soit ou non l'auteur 
des Mémoires publiés sous son nom , sa position y est 
bien peinte, et les choses y sont constamment envi- 
sagées sous le point de vue où il étoit placé. Toujours 
fidèle à l'autorité légitime, souvent mécontent du 
ministère, les injustices qu'il éprouve TalHigent et le 
blessent ; il s'en plaint amèrement, mais, tout mécon- 
tent qu'il est, il n'en fait pas moins son devoir, et sert 
le ministre sans l'aimer : on voit qu'il prend plaisir à 
relever ses fautes, et à montrer les fâcheux résultats 
de sa fausse politique. Ses Mémoires sont bons il con- 
sulter sur les guerres d'Italie , sur celles de la Fronde, 
et sur la plupart des événemens qui se rattachent à la 
régence d'Anne d'Autriche. 

Sa vie a été écrite par Turpin, qui a continué les 
Pies des Hommes illustres de France, commencées 
par d'Auvigny et par l'abbé Perrau. L'ouvrage étant 
dédié au duc de Prasiin, alors ministre de la marine, 

I • Corneille , ua4E<^i« àt la Binrt dm Pompée , artc 3 , Kètie \. 
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il n'est pas ëtoniiant que Tauteur ait encore renchéri 
sur les ëloges que Ton donne au maréchal dans ses 
Mémoires , et qu'il Tait comparé à tous les héros de 
lantiquité. Son travail n est guère qu'une longue pa- 
raphrase de ces Mémoires ; cependant on y trouve sur 
la jeunesse du maréchal quelques détails peu connus, 
dont nous nous sommes servis pour cette Notice. 

Les Mémoires du maréchal Du Plessis n'ont pjs été 
réimprimés depuis la première édition, qui a paru 
en 1676 ''O. 

(i) Paris, I vol. in-4°- 
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Vous serez sans doute assez attiré, mon cher lecteur, à 
▼oir ces Mémoires par le seul nom du maréchal Du Plessis, 
qui a été un des plus illustres hommes de ce siècle; et quoi» 
qu'il n'ait pas voulu découvrir qui étoit l'auteur de cet ou- 
vrage , l'on ne doute pas que ce né soit lui-même. Ainsi ceux 
qui ont pris soin de le revoir ont cru qu'ils dévoient ce res- 
pect à la mémoire de ce grand homme , de ne rien altérer 
à son style libre et naturel, qui sied si bien à un cava- 
lier. Recevez donc le présent que je vous fais dans toute sa 
pureté. 

Il a écrit de l'air des commentaires des plus grands ca- 
pitaines et des historiens les plus dégagés ; c'est pourquoi il 
n'a appelé monsieur aucun de ceux dont il a parlé , si ce 
n'est Monsieur , frère unique du Roi , à qui ce nom est na- 
turel, feu Monsieur, duc d'Orléans, et M. le prince : en- 
core ne l'a-t-il fait qu'en quelques endroits, et par cette 
habitude de respect qu'on a pour des noms si augustes. Pour 
le reste, il a cru qu'il devoit prendre la liberté que l'his- 
toire donne de nommer chacun seulement par son propre 
nom; mais comme il a toujours été très-civil, je suis per* 
suadé que ceux dont il a parlé ne croiront pas qu'il ait man- 
qué de considération pour eux. 

Ceux qui ont connu le maréchal Du Plessis rendent de 
lui ce témoignage , qu'il y a peu de généraux d'armées qui 
aient fait de plus grandes choses, et qu'il n'y en a aucun 
qui ait pris moins de soin de s'en parer et de les publier. 
Personne n'a jamais eu plus de modestie et moins d'ovSten-^ 
tation ; et si la force de la vérité a arraché par hasard à sa 
plume, en certains endroits, quoique très-rarement, des 
expressions qui semblent donner quelque louange à sa va* 
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leur, ou a quelqu'une de ses autres vertus militaires, il l'a 
fait naturellement y et sans y penser; ou s'il y a fait quelque 
réflexion, ce n*a été assurément que pour dépayser ses lec* 
teurs , pour se déguiser , et pour mieux cacher qu'il fût l'au* 
leur de ces Mémoires; car cela n'étoit nullement de son 
génie. 

Au reste, mon cher lecteur, tous verres , dans le simple 
récit de ce qu'a fait le maréchal Du Plessis, le portrait na- 
turel et sans affectation d'un gentilhomme brave et plein 
d'honneur, d'un sage politique, d'un vaillant et habile ma- 
réchal de France, d'un excellent et expérimenté général 
d'armée, d'un digne gouverneur d'un fils de France; et en 
toutes ces conditions, d'un très-fîdële serviteur du Roi. 
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Ije maréchal Du Plessis-Praslin est sorti de la mai- 
son de Ghoiseul, qui est une des plus illustres de 
France (0, et il n'y en a aucune dans le royaume dont 
la noblesse soit plus ancienne et plus pure : elle est 
entrée dans de très-grandes alliances, et elle a même 
été honorée de ceHe de la très-auguste maison de 
France <2). 

Ferry de Ghoiseul, comte du Plessis-Praslin (3), 
fut père du maréchal Du Plessis ^ et quoiqu'il ait été 
aimé et estimédes rois qu'il a toujours très-fidèlement 
servis, aussi bien que le maréchal de Praslin son 
frère aîné (4) , l'un des plus grands capitaines de son 
siècle, il est vrai néanmoins qu'il a eu plus de vertu 
et de gloire que de fortune. 11 donna son fils au roi 
Louis XIII, étant encore dauphin*, et Henri-le-Grand 

(i) 1)e9 plus illustres de France : Suivant Le Labourccr, elle descend 
des anciens comtes de Flandre ; elle ëtoit déjà illustre ei puissante dès le 
dixième siècle. -— (a) Maison de France : Raynavd de Cboiscul avoit 
éponsc Alix de Dreux, arrière-petitc-fille de Louis-le-Gros. Philibert de 
Choiseu^ avoit eu pour femme une nièce d'Anne de Bcaujeu. — (3) Du 
PUssU-Praslin ; Ferry de Choiseul , deuxième du nom. — (4) Sonfrère 
aîné : Charles de Cboiseul , marquis de Praslin , né en iSSq. Il commença 
à portef les armes en i^So , se trouva à cinquante-trois sièges et & qna- 
£ante-srpt combats ou batailles , reçut vingt-<Ieux blessures , fut fait ma- 
léchai de France en i6ig, et mourut en \&36. 

T. 57. 10 



lui fit la grâce de le recevoir pour être ëlevë auprès 
de ce prince en qualité d'enfant d'honneur. 

11 fut fort assidu, même dans ce commencement, 
auprès du Dauphin , qui l'honora de sa bienveillance ^ 
et quand il eut quatorze ans, on lui donna un rëgiment 
d'infanterie qa'il s'attacha aussitôt à commander , afin 
de s'en rendre promptement capable. 

Jamais ce corps n'a fait de marche dedans ni de- 
hors le royaume que le mestre de camp n'ait été à la 
tête , s'il n'a été employé ailleurs pour le service du 
Roi. Il commença à servir le Roi dans ses armées dans 
le temps des mouvemens qu'on appelle la guerre des 
princes i^); il continua dans toutes les guerres contre 
le3 bugueqotâ (2) ^ et quand son régiment n'étoit pas 
où l'on agissoit, il y alloit volontaire : comme il fit 
aux sièges de Saint-Jean-d'Angely, de Clerac, de 
Montauban et de Monheur. 

, [lôaa] 11 fut, sous le comte deSoissons(3), au pre- 
mier siège de La Rochelle -, quelques années après on 
l'envoya dans l'île d'Oleron, pour s'opposer à la des* 
cente des Anglais. Il y demeura près d'un an avant 
qu'ils s'attachassent à l'île de Ré [1627] ; et quand on 
résolut d'y jeter des troupes pour former un corps 
suiSisant à secourir le fort de Saint-Martin , l'on choi- 
sit le comte Du Plessis avec son régiment pour y en- 
Ci) La guerre des princes : La première gaerrc des princes commença 
en i6i4< — (3) Contre les huguenots : La guerre contre les protestan» 
commença en i6aT ; elle fut deux fois suspendue par des traites , et ne finit 
qu^après la prise de La Rochelle. — (3) Le comte de Soissons : Louis de 
Bourbon , comte de Soissons. Ayant eu plus tard à se plaindre du cardi- 
nal de Richelieu , et n*ayant pu s'en défaire, ii se retira à Sedan, traita 
avec la maison d* Autriche, gagna la bataille de Marfe'e contre le ma- 
réchal de Chfttillon en 164 1 , et fut tué d'un coup de pistolet en poursni-* 
tant les fuyards. 
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\rev le premier. Il exécuta cet ordre avec autant de 
hardiesse que de bonne fortune. 11 partit d'Oleron 
avec la marée ; mais le vient étant contraire , et n'ayant 
pu aller plus avant cette soirée qu'à Tîle d'Est, il fut 
contraint, avec les vingt-quatre barques qui transpor- 
toient les troupes, de relâcher dans l'embouchure 
de la Charente : il y demeura vingt-quatre heures. 
Pendant ce temps, le cardinal de Richelieu, venant 
d'auprès du Roi qu'il avoit laissé devant La Rochelle, 
pour s'en aller à Brouage dont il étoit gouverneur, vit 
les barques du comte DuPlesàis avec grand déplaisir 
de ce qu'il n'étoit point en l'île de Ré. Il envoya un 
gentilhomme de sa part savoir de ses nouvelles, et le 
convier, puisqu'il étoit malade depuis assez long-^ 
temps, de mettre pied à terre pour se reposer. Le 
comte Du Plesàis remercia le cardinal • et deux heures 
après le veut étant changé, et s'étant fait sud-est, le 
porta dans une nuit , à la faveur de la lune , au milieu 
de Tarmée navale des Anglais , qui s'opposoit en cet 
endroit au secours de l'île. 

Le comte Du Plessis jugeant que l'ordre qu'il devoit 
tenir pour la conduite de ses barque» étoit d'en met- 
tre douze devant lui , et de servir de guide à l'autre 
moitié , les premières trouvèrent d'abord peu d'op- 
position ^ aussi le comte Du Plessis n'avoit pris son 
poste dans le milieu que dans la pensée que les pre- 
mières passeroient sans être vues. Le péril commença 
d'être grand, lorsque les douze dernières furjent en- 
gagées entre ces grands et formidables vaisseaux que 
les Anglais appellent ramberges^ et qui en ce temps- 
là ëtoient un peu plus considérables pouf leur gran- 
deur qu'à cette heure, que les nôtres les surpassent 

lO. 



l4B [l^^?] MEMOIRES 

en tout. Leur hauteur étoit très-grande en comparais- 
son des petites barques qui portoient ce réj^iment , et 
elle ôtoit le vent à ces petits bâtimens. La barque du 
comte Du Piessis, se trouvant entre deux de ces ram- 
berges, fut long-temps sans pouvoir avancer faute de 
vent, et eût été accablée de coups de canon et de 
mousquetades qui venoient de ces grands vaisseaux , 
si la fortune ne lui eût été bien favorable. Tout le 
mal tomba sur les voiles de sa barque, qui furent 
percées en mille endroits, sans que personne y fût 
blessé, ni même en toutes les autres, et sans que les 
ennemis, avec leurs barques armées qu'ils déta- 
choient pour combattre celles du comte Du Piessis, 
en osassent jamais attaquer aucune. La fermeté de 
ceux qui les montoient parut assez aux ennemis, 
n'ayant pas été tiré un seul coup de nos barques ; ce 
qui fit voir aux Anglais une très-grande résolution 
dans les nôtres. Le comte Du Piessis passa donc heu- 
reusement au milieu de cette puissante armée; et à 
rinstant qu'il eut fait débarquer son régiment, il 
pensa au moyen d'en informer le Roi et le cardinal 
de Richelieu, sachant l'inquiétude où ^toit Sa Ma- 
jesté et ce premier ministre , qui pouvoient douter 
avec raison que cette action pût réussir. 

Dieu aida encore en cela le comte Du Piessis , et 
faisant au même moment changer le vent , lui donna 
lieu de faire repasser une barque sur laquelle il mit 
un gentilhomme qui étoit àlui, nommé Morand, qu'il 
chargea de lettres pour le Roi et pour le cardinal de 
Richelieu. Dans la première, il rendoit simplement 
compte à Sa Majesté de son heureux passage; et dans 
l'autre, il disoit au cardinal qu'il avoit ponctuelle- 
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ment obéi à ses ordres , et que lui ayant commandé 
en passant la Charente de mettre pied à terre pour se 
reposer, il a voit cru ne le pouvoir mieux faire qu'au 
fort de La Prée , où il attendoit les commandemens du 
Roi et les siens. 

Lorsque Morand se présenta devant Sa Majesté au 
village de Laleu , le Roi lui dit avec déplaisir ; « Hé 
« bien , Morand , le comte Du Plessis n'a pu passer en 
« Ré ? » Morand , sans répondre antre chose , lui dit : 
« Sire, voilà une de ses lettres qui instruira Votre 
« Majesté de l'état des affaires. » Elle fut ouverte avec 
grande inquiétude, et lue avep i|ne extrême joie, qui 
parut à l'instant par l'empressement qu'eut le Roi de 
se jeter aux pieds d'un crucifix qu'il avoit toujours à 
la ruelle de son lit ; et après avoir rendu'grâces à Dieu 
de cet heureux événement , Sa Majesté charqea Mo- 
rand d'une lettre très-obligeante pour le comte Du 
Plessis. Ce gentilhomme alla trouver le cardinal à 
Brouage, qui he témoigna pas moins de satisfaction 
qu'en avoit témoigné le Roi ^ il lui eti fit des compli- 
mens très-obligeans par la réponse à sa lettre, lui di- 
sant qu'il avoit rendu un service plus considérable 
qu'il ne pouvoit penser ; et qu'ayant été choisi pour 
faire une chose qui paroissoit assez difficile, ce lui 
étoit un grand avantage , vu l'état présent où étoient 
les affaires du Roi , qu'il eût donné l'exemple au reste 
des troupes de Sa Majesté , étant très-nécessaire de 
secourir l'Ile de Ré, où les places étoient si pres- 
sées, et de si grande considération pour le bien de 
l'Etat. 

Après que le comte Du Plessis fut au fort de La 
Prée y d'où il favorisa la descente des autres troupes , 
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suivant le projet qu'en avôit fait le Roi , Canaple, qui 
commandoit les gardes, et Beaumont son régiment, 
étant ensuite passés , et descendus près du fort de Là 
Prée, ne voulurent pas que le comte Du Plessis mît 
le sien devant eux quand ils furent à terre. 11 est 
vrai qu'ils étoient ses anciens ; mais comme le comte 
Du Plessis les avoit couverts pendant qu ils sortoient 
des vaisseaux, il croyoit que son régiment, accou- 
tumé et affermi depuis huit jours contre les alarmes 
que les Anglais lui avoient données durant tout ce 
temps-là, pouvoit avec raison, et pour le bien du ser- 
vice , se poster en (jette manière , encore qu'il fût le 
dernier des trois , croyant qu'il valoit mieux que les 
Anglais , qui étoient proche du fort de La Prée, à un 
village nommé Sainte-Marie, tombassent sur lui d'a- 
bord; parce que ce régiment s'attendôit d'être atta- 
qué, et les autres non, bien qu'ils fussent en bataille. 
Le comte Du Plessis leur ayant fait entendre sa pen- 
sée, et les mestres de camp n'y ayant pas voulu con- 
sentir, il se mit à la tête de son corps ; ils lui deman- 
dèrent seulement un ca^pitaine nommé Cornas , avec 
cinquante hommes , pour mettre en un certain en- 
droit par où ils pensoient que dussent venir les en- 
nemis. Après que Canaple et Beaumont eurent mis 
leurs gens en état de soutenir les Anglais, le comte 
Du Plessis , qui avoit la fièvre depuis trois mois , de- 
meura à la tête de son régiment. 

Les ennemis furent plus d^une heure devant que 
d'attaquer, mais enfin ils tombèrent sur les deux ba- 
taillons des gardes, et sur celui de Beaumont, qui 
furent poussés jusques à ceux du Plessis ; lesquels 
avec beaucoup de.fermeté, voyant les auti*es fuir, al- 
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lèreDt aux Anglais , et furent assez heureux pour les 
repousser, et sauver les gardes et Beaumont, Gela fit 
assez connoitre aux deux commandans de ces corps 
qu ils avoient trop facilement cru que leurs soldats 
seconderoient leur valeur; et ils virent bien, quoi- 
que trop tard, que si le régiment du Plessis eût ëtë 
devant les leurs, ce mal ne seroit pas arrivé. Cornas 
ne fut point attaqué oùCanaple Favoit mis; tellement 
que cette action fut tout heureuse pour le comte 
Du Plessis, qui, Iput malade qu'il étoit, fut tou- 
jours à ]a tête de ses bataillons. Il avoit ie corps et les 
jambes enflés comme un hydropiqtie ; la grande agi- 
tation qu'il eut lui en fit crever une , et cela servit à 
sa guérison y aussi bien que la grande envie qu'il avoit 
de faire son devoir. 

Après ce combat, ces troupes nouvellement entrées 
eurent occasion de faire quelque chose de beau et 
d'utile; car les Anglais, jugeant que l'on vouloit for- 
mer un corps d'armée dans l'île, pensèrent qu'il falloit 
faire quelque effort considérable contre les assiégés , 
et le soir qu'ils eurent ce dessein , ils envoyèrent au 
fort de La Prée le dire à ceux qui y commandoient ; 
et comme on crut qu'ils pourroient faire ce dont ils 
s*ëtoient vantés , on donna les ordres qu'à la pointe 
du jour on se mit en bataille. Cela fut exécuté; l'on 
marcha droit à Saint-Martin sans attendre aucun autre 
avis. Cette action sauva la place assiégée ; car les enne- 
mis , qui venoient d'être repoussés du premier assaut, 
n'osèrent en donner un second , qui apparemment eût 
été plus heureux que l'antre; tellement que, voyant 
ces trois meçtres de camp à la tête de leurs corps , et 
environ cent gendarmes et cheveu - légers du Roi 
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marcher à eux, ils cessèrent leurs attaques : après quai 
Ton revint au fort de La Prée, où le comte Du Pies- 
sis demeura jusqu'à Farrivëe du maréchal de Schom- 
bcr^CO. Il se trouva depuis à la défaite des Anglais, 
qui levèrent le siëge^ et, malgré la fièvre qu'il avoit, 
il fit son devoir en cette action avec son régiment. Il 
continua au siège de La Rochelle, et commanda tou- 
jours au fort de Sainte-Marie, qu'il avoit fait con- 
struire. 

[1628] Après la prise de cette fameuse place (») , on 
y mit son régiment en garnison; et depuis, quittant 
le siège de Privas, où il se trouvoit auprès du Roi 
par ordre de Sa Majesté, il vint faire partir six com- 
pagnies des gardes qui étoient en l'ile de Ré, et son 
régiment de La Rochelle, pour aller ensemble au dé- 
gât de Montauban sous le prince de Condé [lôttg]. Il 
se trouva à la tête de son régiment en deux ou trois 
escarmouches bien rudes pendant cette expédition , 
qui fut suivie de la paix avec les huguenots , et qui 
donna lieu de faire passer une armée en Italie. 

[i63o] Le cardinal de Richelieu y fut en personne; 
le comte Du Plessis l'y suivit avec son régiment ; l'on 
y attaqua Pignerol : il eut pendant le siège le soin de 
faire un fort sur le mont de Sainte-Brigide , près de 
la place , et contre le secours ; il l'acheva au temps 
nécessaire. Le cardinal étant satisfait de lui , et disant 
qu'il estimoit sa valeur, sa conduite et son activité , 
le faisoit entrer aux conseils, bien qu'il ne fut que 
mestre de camp ; et retournant en Savoie trouver le 
Roi , il le fit demeurer avec son régiment en Pié- 

(i) De Schomberg : Henri de Schomberg, maréchal de France en 
i6a5, mort en i633. — (a) Le 38 octobre 1638. 
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mont , où passèrent depuis le duc de Montmorency (O 
et le marquis d'Eiïiat(2) avec une autre armée, qui , se 
voulant joindre à celle qui y étoit déjà, y trouva de 
l'opposition à Vcillane, où se fit ce fameux combat 
avec tant d'éclat, bien qu'avec peu d'opiniâtreté (3). 
Le comte Du Plessis partit de Javenne, quartier de 
l'autre armée, avec quelques officiers dé son régi- 
ment, pour visiter ce duc nouvellement venu ; et 
comme le chemin qu'il tint pour faire sa visite étoit 
celui que devoit suivre cette nouvelle armée pour 
joindre l'autre, il remarqua du haut de la montaji^ne, 
comme il s'approchoit de Yeillane, que les ennemis 
envoyoient reconnoître s'ils pourroient passer dans 
la prairie pour couper notre armée, et la prendre en 
fiaiic et en queue lorsqu'elle défileroit devant eux 
poar monter la côte, qui étoit accessible par ceux qui 
les voudroient attaquer par le flanc 5 et que rien ne 
les en pouvoit empêcher, si la prairie qui est au bas, 
et qui séparoit la montagne du lieu 011 étoit l'armée 
ennemie, n'étoit point inondée, comme souvent on la 
tronvoit à sec. Ce que le comte Du Plessis vit faire 
aux ennemis lui donna sujet d'avertir le duc de 
Montmorency et le marquis d'Effiat qu'ils seroient 
bien tôtr attaqués dans leurs marches. 

Il est vrai que le duc de Montmorency, qui ne 
voidoit pas que le marquis d'Effiat, pour qui il avoit 
beaucoup de jalousie, pût croire qu'il eût la moindre 
considération pour les ennemis, par une présomp- 

(i) De Montmorency : Henri ii , cUic de Montmoieiicy, décapite' k 
Toulouse en i63a. — (a) Le marquis tTEffiat : Antoine Coeffier d''Ëffiai » 
maréchal de France en i63i » mort en i63a. — (3) Ce combat fut lirré le 
10 iuillet. 
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tion extraordinaire qui lui ëtoit naturelle, ne fit que 
rire de ce que lui dit le comte Du Plessis. Mais il 
faillit bien de s'en repentir ; car les ennemis, qui Tat- 
taquèrent par l'endroit qu'avoit dit le comte Du Ples- 
sis, et qu'ils trouvèrent foible, avoient déjà assez 
pressé le régiment de Picardie-, et peut-être auroit-il 
pu balancer, sans la vigueur extraordinaire deCharost 
qui en étoit mestre de camp, et celle de la cavalerie 
qui étoit à l'arrière-garde , et qui poussa bravement 
celle qui l'attaquoit, ayant le duc de Montmorency à 
sa tête, et le marquis d'Efliat à celle de la compagnie 
des gendarmes de feu Monsieur, commandés par le 
marquis de La Ferté-lmbault(>), qui depuis a été ma- 
réchal dd Francei Cette fermeté étonna tellement les 
ennemis, qu'ils se renversèrent sur eux-mêmes, le 
chemin étant étroit ^ l'infanterie , qui attaquoit notre 
marche par le flanc dans la côte , se retira bien vite, 
et notre cavalerie poussa celle des ennemis si hardi- 
ment, qu'après l'avoir mise tout-à-fait en désordre, 
elle défit deux bataillons qui s'étoient avancés dans 
cette prairie, où l'on ne croyoit pas pouvoir aller^ et 
tuèrent presque tout. Il est vrai que le troisième ba- 
taillon qui avoit attaqué le régiment de Picardie, 
soutenu des deux autres que je viens de dire, se re* 
tira sans mal, i)arce qu'il fut toujours appuyé par un 
gros escadron , qui lui donna lieu de se retirer avant 
que les nôtres eussent pu le combattre, en étant pltis 
éloignés que des deux autres. 

Le comte Du Plessis fit dans ce combat ce qu'ont 
accoutumé de faire ceux qui n'ont point d'attache- 

(i) La Ferté-lmbault : Hcnrj de Scnncicrrc de La Ferle , marccba) 
de f rance en i65i , mon en 1681 , h l'âge tic ({nairc-vingi-dcnx ans. 
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mentCO particulier; c'est-à-dire qu'il fut partout, et 
s'attacha aux choses qui pouvoient lui donner des 
instructions dans le métier de la guerre, qu'il a tou* 
jours fort curieusement dësirë d'apprendre. 

Le duc de Montmorency et le marquis d'Effiat, qui 
avoient tous deux fait ce que de simples capitaines 
de cavalerie fort braves pouvoient faire, le régalèrent 
à l'envi l'un de l'autre, avouant qu'il les avoit bien 
informés avant le combat, et bien suivis quand il 
avoit dû le faire. 

Ensuite de cette action, l'armée des ennemis, qui 
étoit logée en des retranchemens faits sur de petites 
hauteurs autour du château de Yeillane, laissa mar"" 
cher celle dont elle avoit si vainement voulu empê- 
cher le dessein. Celle-ci prit à droite, par la colHne^ 
pour venir à Javenne , et trouva mille mousquetairèl 
dans sa marche que le maréchal de La Force W enr- 
voyoit pour la couvrir. Ainsi les deux armées étant 
jointes à Javenne après ce combat, les généraux avi-- 
sèrent aux moyens d'achever la campagne avec avan- 
tage. Ils auroient bien voulu prendre quelque place 
considérable , mais ils ne jugèrent pas le pouvoir : 
l'armée des ennemis étoit assez puissante pour en ac- 
croître les difficultés déjà prévues. Ils se contentèrent 
de la prise de Saluées, qui ne fit pas de résistance, et 
de l'action de Garignan dont je vais parler, où ils té- 
moignèrent bien plus de vigueur que de conduite. 

Les ennemis, qui vouloient se prévaloir du pont 
qui est sur le Pô en cet endroit, étant campés de 

(i) D* attachement : C'est-ii-dire d'emploi, —(a) De La Force : Jîic-i 
qnci IVompar de Canmont, duc de La Force, mare'cbal de France en 
1Q33 , mort en lôSrà. 
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lautre part, mirent des gens dans le bourg pour se 
rendre maîtres des deux côtés de la rivière : ils en 
accommodèrent assez bien les entrées pour nous en 
rendre l'accès difficile avec le corps de troupes qu'ils 
y avoient. Cela n'empêchoit pas que nous ne tinssions 
le chAteau ; mais comme il étoit situé de l'autre côté 
du bourg, dont il falloit que nous fussions les maî- 
tres avant que nous en pussions approcher, il nous 
étoit inutile pour l'effort que nous voulions faire, et 
ne nous favorisoit en rien. 

Le comte Du Plessis fut commandé pour s'aller lo- 
ger dans Carignan avec son régiment, la moitié de 
celui d'Effiat, et quelque cavalerie. Le marquis de 
La Force, maréchal de camp, commandoit ce corps, 
et Ton envoyâtes maréchaux des logis pour y faire le 
logement. On ne savoit point, quand ce peu de troupes 
partit de Pancalieri, où toute notre armée étoit cam- 
pée, que les ennemis eussent des gens dans Carignan; 
mais en approchant du lieu on en fut certain par leur 
rencontre. 

Ils étoient venus à un mille du bourg au devant 
de nous, avec deux fois autant de gens que nous en 
avions , outre ce qu'ils y avoient laissé. Il se fit donc 
en cet endroit une fort grande escarmouche 5 elle dura 
long-temps*, et comme l'infanterie espagnole excelle 
sur toutes lès nations, selon l'opinion commune, il y 
eut lieu d'estimer ce que fit le régiment du Plessis, 
qui certainement fut attaqué par les ennemis avec 
toutes sortes d'avantages, tant parce qu'ils étoient en 
plus grand nombre, et puissamment soutenus de 
toute leur avant-garde qui étoit dans le bourg , que 
parce que le lieu du combat étoit comme ils le pou- 
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voient désirer. La fin noua. en fut très-heureuse^ le 
comte Du Plessis pressa tellement les ennemis qu'il 
les obligea de rentrer dans Carignan, où ils ne sé- 
journèrent guère ; et bien que nous n eussions pas 
assez de gens. pour espérer de les en pouvoir chasser, 
ils s'en allèrent avec assez de hâte, soit que l'action 
vigoureuse que nous venions de faire les eût étour- 
dis, ou qu'ils appréhendassent que toute notre armée 
ne vint à eux, et ne les pressât avant qu'ils eussent 
repassé le Pô pour se joindre à la leur-, ce qu'ils firent 
à l'instant, n'y ayant pas plus de cimj cents pas du 
bourg au pont, qu'ils gardèrent toujours : et bien que 
notre armée fût dès le soir même à Carignan , ils ne 
laissèrent pas de faire une demi-lune à la pointe du 
pont de notre côté , qu'ils eurent achevée en trois 
jours. 

Nous attendîmes qu'elle fût en défense pour l'atta- 
quer; et quoique cela fût inutile, puisque nous n'a- 
vions pas dessein de passer leau, on fit cette action 
à la française, qui nous fut heureuse; car l'on défit 
tout ce qui se trouva en-deçà de la rivière. L'on prit 
don Martin d'Ârragon : et si les gens qui défendirent 
cette demi-lune firent très-bien, on peut dire que 
l'armée qu'ils avoient de l'autre côté du Pô fit très- 
mal ; car la frayeur y fut si grande, que, sans penser 
à soutenir que foiblement ceux qui étoient exposés à 
nos coups deçà l'eau , cette armée fit charger son ba- 
gage avec une telle précipitation, que si après avoir 
pris ce poste on eut suivi le peu d'ennemis qui se re- 
tiroit par le pont, tonte l'armée espagnole eût été 
mise en désordre. Mais si nos généraux manquèrent 
en laissant achever cette demi-lune, puisqu'ils la vou- 
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loient attaquer , ils furent fort habiles en ne faisant 
pas ce que toute Tarmée ennemie craignoit sans su- 
jet; car il n'étoit pas à propos, après avoir défait ce 
qu'il y avoit de leurs troupes de notre côté, d'aller 
par dessus un pont attaquer une armée campée sur 
l'autre bord, qui apparemment devoit être en bataille 
et sans etTroi, en état de nous battre indubitablement, 
puisqu'il falloit aller à elle par un défilé. 

Après cela nous nous retirâmes, et Ton ne fit rien 
de considérable jusqu'à l'automne , que le maréchal 
de Schomberg passa en Piémont avec de nouvelles 
troupes. 11 assiégea Veillane avec ce qu'il avoit amené. 
La vieille armée, qui étoit cruellement empestée, n'a- 
gissoit plus ^ et le duc de Montmorency s'en alla , aussi 
bien que le marquis d'EfSat, qui étoit malade. 

Cependant Casai étoit pressé; et le marquis de 
Brezé, après plusieurs voyages qu'il y fit, conclut une 
trêve qui nous donna le temps de le secourir. 

Le Roi éU)it à l'extrémité; et comme le comte Du 
Plessis avoit été nourri auprès de lui, et que Sa Majesté 
lui témoignoit de la bonne volonté, les généraux lai 
donnèrent permission d'aller jusques à Lyon , où il 
trouva le Roi qui ne faisoit que sortir des bras de la 
mort. Il ne laissa pas de le voir, et il lui témoigna 
être bien aise de son voyage ; mais qu'il falloit repar- 
tir promptement, pour être à l'armée avant la fin de la 
trêve; ce qu'il fit exactement. 

Il traversa donc les Alpes avec diligence, essuyant 
tout le péril qu'on peut s'imaginer de la peste par la 
rencontre des bagages de l'armée qu'on renvoyoît en 
France, infectés de cette maladie, et dans des che- 
mins si étroits, qu'à tout moment il lui falloit dispn- 
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ter le passage à ces pestiférés, et les toucher sans cesse 
dans ces lieux serrés. Il rencontra le marquis de La 
Meilleraye (0, depuis maréchal de France, à Greno- 
ble : il étoit fort son ami, et mestre de camp comme 
lui. Il quitta le maréchal d'Effiat son beau-père, qui 
y a voit été malade, et qui n'étoit pas encore entière- 
ment guéri , et fit le chemin de Tarmée avec le comte 
Du Plessis. 

Ils arrivèrent au rendez-vous le soir, dont on avoît 
fait la revue le même jour. Us trouvèrent leurs géné- 
raux sortant du conseil, qui les reçurent agréable- 
ment -, et comme le maréchal de Schomberg s'étoit fié 
à la parole que le comte Du Plessis lui avoit donnée 
d'être de retour pour le secours de Casai, il s'étoitde 
même souvenu de lui destiner le commandement 
d'un des bataillons qu'on avoit formés. Il y en avoit 
dix-huit, composée chacun de douze cents ou de 
mille hommes au moins. On joignit donc au régiment 
du comte Du Plessis deux autres corps , qui tous deux 
ensemble ne faisoient pas le tiers du sien. Son ba- 
taillon étoit de plus de douze cents hommes. Les ré- 
gimens avoient fort diminué par la peste, qui ayant 
duré toute la campagne , les avoit presque détruits : 
mais il est constant que, malgré ce ravage, celui du 
comte Du Plessis avoit encore plus de huit cents 
hommes en douze compagnies; et qu'il n'étoit pas 
ruiné à la fin de la campagne à beaucoup près comme 
les dernier^ venus, par le soin extraordinaire qu'en 
prenoit le mestre de camp, qui s'attachoit avec beau- 
coup d'application à le conserver et à le bien disci-* 

(i) De La MeilUraye : Charles de La Porte, duc de La Meilleraye , 
maréchal de France en 1689 , mort en 1664 , ^ Page de Mixanie«dctix an». 
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uliner ; el il fuisoit dès te lemps-là consister son plus 
grand plaisir à bien faire son devoir, comme cela 
s'est toujours remarqué depuis en -lui par ceux qui 
l'ont vu servir. 

L'armée continua sa marche pour le secours de Ca- 
sai. On parut de bonne heure devant la circonvalla- 
lion des Espagnols, et Ton se mît en devoir de les 
attaquer; mais le signor Julio M-izarini (<J s'entre- 
mit si heureusement pour empêcher te combat, que 
les Français , étant prêts de se jeter dans les fosses 
des lignes , furent arrêtes par l'ordre de leurs g^od- 
raux, y ayant eu déjà plusieurs coups de canon tïrës; 
et qu'il obli^'ea les Espagnols à la levée du si<Sge de 
.celte place, si considérable aux dcuv couronnes, et 
les Français à se retirer ce même soir à Fressinet 
du PÔ. 

Il est vrai qu'on n'a rien vu de si extraordinaire: 
deux armdes n'ont jamaifi été si pr^Los à se mêler, et 
c'est une espèce de miracle que l'entremise d'un seul 
homme les ait arrêtées tont court. Il faut avoir vu la 
chose pour la croire ; elle ne fut pas honorable auK 
Espagnols. Leurs généraux sortirent de leur circon- 
vallation, et vinrent près de la tête de noire armée 
parler à ceux qui la commandoîent, et promettre 
qu'ils leveroient le siège le lendemain, à condition 
que les Français ne laisseroîent point de garnison de 
leur nation dans la place. 

Le comte Du l'Iessis fut assez bien traité du maré- 
chal de Schombcrg en cette rencontre, car il le mena 
avec lui à cette conférence, d'où fort peu de per- 

(i) Matarini r Jules Matarin, qui fut dppuîi ordinul el premietnii- 
■î*tn mat la rfgence d'Aimt d'Aalmhr. 
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sonnes approchèrent ■ Noire arirnie, comme il avoit 
été r<ïsolu, se retira sur l'heure à Fressinet du 
II ^Loit piestiue nuit quand cet accommodement si'a- 
:beva; il n'eut pour sûreté que la parole des gt'né- 
■aux. Tout le jour d'après se pa^sa avec bien de l'in- 
jiiiëtude pour le maréclial deSchomberg, parce q«e 
> chose ne sVxëcula pas comme elle avoit été réso- 
lue : U en parla au comte Du Plessis; car, bien qu'il 
Sàt assez jeune, ils'étoitacquîs l'amitiéde régénérai, 
lui eut cn&tiite nue entière confiance en lui. 

Il y avoit trois mari^cbanx de France qui commau- 
doient l'armtSe : ie maréchal île La Force ^toit le pre- 
mier, le maréchal de Suliomberg avoit le secret des 
fOaires, et le maréchal de Marillac (< , qui ëtoit le 
dernier, commcaçoit d'être brouillé avec le cardinal 
de Richelieu. A la fin de cette journée, le signor Julio 
Mazarini arriva deTrino, où il ctoitallé voirie comte 
de Collallo, duquel il apporta le consentement pour 
l'exécution du traité. En attendant qu'il fût arrivé, la 
journée fut employée à la visile de l'armée espagnole ; 
et le lendemain elle s'en alla comme U avoit été ré- 
solu. Les généraux françois pourvurent à la sûreté 
de Casai, non pas suivant la promesse qu'ils avoient 
faite ; car ils mirent trois cents Français dans la cita- 
delle, commandés par Lanson, capitaine dans le ré- 
giment du Plessis, homme de bonne maison, et qui 
s'étoit acquis beaucoup de réputation dans le service; 
et ta moitié des gens qu'on laissa dans cette place étoît 
du même régiment. 

Nos généraux, ayant manqué de parole, dévoient 

ii\ ne Mai-Uhic , Lauu<]i: MariUnc , mai-icbal -It France en 16*0, 

dirapiu; en i63i. 
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avoir un peu plus de précaution pour la sûreté de 
notre armée» et ne la pas séparer pour sa retraite, 
comme ils firent en faisant passer une partie de 
Tautre côté du Pô. Cette faute les mit en état de se 
perdre; et si le signor Julio Mazarini ne fât Tenu 
les avertir, la partie de Farmée qui étoit du côté de 
Trîno eut sans doute été défaite, puisque les Espagnols 
étoient déjà en marche pour surprendre nos géné- 
raux, qui étoient dans leurs quartiers fort tranquilles, 
et ne songeant à rien moins qu'à ce qui étoit sur le 
point de leur arriver : mais ils profitèrent de Tavis du 
«ignor Julio Mazarini , et se retirèrent fort à propos. 

L'hiver s approchant, on songea à mettre nos tron^- 
pes eu quartier; et comme le comte Du Plessis étott 
toujours auprès du Roi quand on ne faisoit point la 
guerre, il eut congé d'aller à la cour, où étant ar- 
rivé, il y suivit sa vie ordinaire. 

[i63i] Le désordre de la Reine mère arriva bien- 
tôt après;. et lorsqu'elle demeura à Compiègne, le 
comte Du Plessis fut choisi par le Roi, qui s'étoit ar- 
rêté à Verberie pour dîner, et dépéché par le cardinal 
de Richelieu , pour aller à Paris faire entendre an 
premier président et aux plus considérables du parle- 
ment quel avoit été le motif de Sa Majesté en lais- 
sant la Reine sa mère à Compiègne, avec partie des 
gardes du corps, pour répondre de sa personne. 

Le cardinal de Richelieu, sachant que le Roi l'avoit 
nommé pour cet emploi, le mena dîner avec lui, afin 
de l'instruire de ce qu'il avoit à faire dans ce voyage, 
étant même dans la crainte que ce comte ùe réussit 
pas dans une affaire aussi délicate que celle-là. Mais 
quand après le dîner il présenta au cardinal un mé- 
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moire qu'il a voit dresse avant que de se mettre à 
table, qui contenoit en abrégé toutes les choses que 
ce ministre lui avoit dites sur ce sujet, il prit aussi- 
tôt une grande confiance en lui, et le fit partir à 
rinstant. 

D'abord qu'il fut à Paris, il visita le premier prési- 
dent, qui le contraignit de voir Mole, procureur gé- 
néral , bien que le cardinal le lui eût défendu , parce 
qu'il n'étoit pas de ses amis. Le comte Du Plessis ha- 
sarda un peu en contrevenant à cet ordre ; mais le 
premier président, qui étoit créature du cardinal, prit 
ce manquement sur lui, et pressa tellement le comte 
Du Plessis de le croire, qu'il n'osa y contredire. 

Il eut ordre aussi d'informer ceux de |a maison de 
Lorraine , qui étoient à Paris , du sujet qui avoit obligé 
le Roi de faire arrêter la princesse de Conti, qui étoit 
de la même maison. 

Le maréchal de BassompierreCO, que le comte Du 
Plessis trouva avec le duc de Ghevreuse, le pressa de 
lui donner conseil s'il iroit le jour d'après à Senlis, 
où étoit le Roi. Le comte lui répondit qu'il falloit 
qu'il examinât lui-même si les habitudes qu'il avoit 
avec tous ceux qu'on croyoit criminels ne le feroient 
point arrêter Le lendemain , le comte Du Plessis le 
trouva entretenant le Roi *, et à la pointe du jour sui- 
vant on le mena à la Bastille. Le Roi parut fort con- 
tent de la conduite du comte Du Plessis ; le cardinal 
en parla bien avantageusement, et lui sut bon gré de 
ce qu'il avoit suivi l'avis du premier président sur la 
visite du procureur général. 

Labour revint à Paris-, et quelque temps après la 

(i) Bassompierre : Ses Mëmoircs font partie do cette série, t. 19 et ao. 

1 T. 
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Reine mère s'ëtant retirée, le Roi retourna à Com- 
piègne^où Ton sut que le prince Thomas de Sa- 
voie (0 venoit en France. Le comte Du Plessi^ fut en- 
voyé à Briare pour le recevoir 5 et cette nouvelle com- 
mission fit juger que l'on étoit content de la précé- 
dente. En un autre temps, cet emploi n'eût pas été 
d'une bien grande considération ; mais en celui-là il 
étoit important. 

Le traité de Cherasco venoit d'être achevé (^) , et le 
prince Thomas arrivoit en France pour y servir d'un 
second otage. Le comte Du Plessis avoil à se ménager 
avec adresse en cette occasion : le cardinal de Sa- 
voie (5; étoit déjà avec le Roi-, et comme il s'agissoit 
d'un grand secret, pour ce qu'il nous avoit amené ses 
deux frères, le choix que l'on fit du comte Du Plessis 
fut obligeant. 

' Il revint trouver le Roi à Nogent-sur- Seine, qui 
continua son chemin en Champagne, et jusques àVan- 
dœuvres, où la nouvelle étant venue que le traité de 
Gherasco étoit exécuté touchant Pignerol, on tint 
conseil, où le cardinal de Richelieu proposa le comte 
Du Plessis pour aller vers le duc de Savoie (4) lui té- 
moigner la satisfaction que Sa Majesté avoit de sa 
conduite , et de ce qu'il avoit religieusement gardé 
sa parole en conservant Pignerol pour le Roi. La 
chose étoit encore fort cachée 5 et l'on peut dire que 
le comte Du Plessis reçut en cette occasion une mar- 

(i) Thomas de Sauoie : 11 ëtoit fils de CIiarles-Ëmmanuel-lè- Grand, 
duc de Savoie. i\ mourut en i656. — (ï) D^éte achevé : Il y eut trois 
traites signés à Cherasco: le premier le 3i mars, le second le 6 avril, 
le troisième le 3o mai. — (3) De Savoie : Maurice, cardinal de Savoie^ 
il émit, ainsi que le prince Tiiomas, fils de Charles-Emmanuel. — 
( 4) Duc de Savoie : Victor Amc'dce i , mt»rl en 1637. 
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que bien jçrande et bien particulière de l'estime et 
de la confiance du cardinal. 

Il passa donc à Turin; et de là il fut ambassadeur 
vers tous les princes d'Italie, et remercia le duc de 
Parme , de la part du Roi , de l'assistance qu'il avoit 
donnée au duc de Mantoue lorsque ce dernier étoit 
rentre dans ses Etats. Il fit le même compliment au 
duc de Modène, bien qu'il n'eût rien fait pour l'autre. 
Il vit le même duc de Mantoue, et l'assura de la pro- 
tection de Sa Majesté, s'informa de ses besoins, pour 
presser la république de Venise d'y pourvoir. 

Le comte Du Plessis avoit ordre aussi de savoir 
quels sentimens tous ces princes auroiént sur le fait 
de Pignerol. Le Roi souhaitoil que les princes d'Italie 
lui conseillassent d'acheter cette importante place; 
ce que le comte Du Plessis fit adroitement, et en ap- 
porta la supplication au Roi de leur part : mais il leur 
devoit cacher la manière du traité , et leur dire seule- 
ment que s'ils jugeoient qu'il leur fût avantageux que 
le Roi l'achetât, il le feroit volontiers. 

Les ordres de Sa Majesté obligeoient encore le 
comte Du Plessis, en passant à Mantoue, de faire par 
&es soins et par son adresse que le duc n'entrât point 
en neutralité avec les Espagnols : il y réussit aussi 
heureusement qu'aux autres affaires dont il étoit char- 
gé, et ôta tout-à-fait de la pensée de ce prince l'envie* 
qu'il avoit de mettre des troupes vénitiennes en gar- 
nison dans la. citadelle de Mantoue. Le désir d'épar- 
gner la dépense de cette garnison l'avoit aveuglé de 
sorte, qu'il chargea le comte Du Plessis, comme il 
s'en alloit à Venise, d'y presser fortement le sénat de 
lui augmenter le nombre des troupes qu'il avoit dans 
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Mantoue, sans lui déclarer aatrement son intention. 
Le comte Du Plessis passant à Vérone, où étoit le 
général de la République, il le pria instamment d'é- 
crire à SCS maîtres sur ce que M. de Mantone désiroit. 
Le comte Du Plessis l'obtint *, mais comme il répassa 
où étoit ce général vénitien, il fit des réproches au 
comte de ce qu'il lui avoit demandé de l'augmenta- 
tion pour la garnison de Mantoue, et que le dnc de 
Mantoue s'en vouloit servir pour mettre dans la cita- 
delle, dont les Vénitiens n'étoient point chargés. 

Cette ingénuité, peu ordinaire aux Italiens, qui ne 
perdent pas l'occasion de o'accroître par la faute des 
moins habiles qu'eux , servit au comte Du Plessis pour 
sauver la souveraineté de M. de Mantoue, qui eût été 
perdue si les Vénitiens eussent été maîtres de la cita- 
delle de sa capitale, qui étoit le seul endroit où il 
avoit un restti de pouvoir et d'autorité. Aussi le 
comte Du Plessis, à l'instant qu'il fut informé de la 
dangereuse intention de ce prince, lui dépêcha un 
courrier, qu'il suivit de près, afin de lui ôter cette 
pensée ; et quand il fut arrivé à Mantoue, il lui parla 
si fortement, qu'il lui fit honte de s'être laissé aller' 
jusque là, et lui offrit de l'argent de son chef; ajou- 
tant qu'il étoit bien certain que Sa Majesté lui en fe- 
roit donner pour aider au paiement de sa garnison. 

Aussitôt que le comte Du Plessis fut arrivé à Turin 
pour retourner en France, il reçut ordre d'aller à 
Florence faire compliment au grand duc sur la mort 
de sa mère, et lui faire les mêmes propositions qu'aux 
autres princes ditalie touchant Pignerol. Cela fait, il 
repassa les monts, et trouva la cour qui s'en alloit à 
Calais pour en ôter le gouvernement à Valencey. Le 
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cardinal de Richelieu lui fit laire la relation de son 
voyage k Rëaumont, dont il fut très-satisfait, et même 
il en parla fort avantageusement au maréchal de 
Schomberg. 

Ce premier ministre dit au comte Du Plessis qu'il 
voqloit qu'il retoui*nât à Turin, pour y demeurer 
quelque temps ambassadeur. Il acheva le petit voyage 
de Calais dans le carrosse du cardinal, qui le traita 
avec beaucoup d'honnêteté. Le comte Du Plessis, à 
qui la commission d'ambassadeur ne plaisoit point, fit 
tout ce qu'il put pour la refuser ; et quoique par ce 
refus il hasardât tout l'espoir de sa fortune , il aima 
mieux en courir long*temps le risque que de Faccep* 
ter quand elle lui fut présentée ; et même il en fut 
brouillé avec le cardinal, qu'il a voit supplié de join*- 
dre à cette ambassade le commandement de Pignerol, 
d'où le marquis de Villeroy lur avoit dit qu'il devoit 
sortir. 

Un des motifs du comte pour refuser cette ambas^ 
sade fut que, dans le récit qu'il fit au cardinal de son 
voyage, il lui avoit dit qu'il étoit un peu brouillé avec 
le maréchal de Toiras ; et cette raison obligea le car- 
dinal à vouloir opiniâtrement que le comte acceptât 
cet emploi, parce qu'il haïssoit cruellement ce mar^ 
chah Le comte Du Plessis, qui connut la pensée du 
cardinal, s'y accommoda à la fin ; et comme il s'étoit 
brouillé avec lui en le contredisant, il se raccommoda 
par sa complaisance. 11 ne falloit pas résister aux vo- 
lontés de ce ministre, si Ton ne vouloit en même 
temps renoncer à la fortune, à la cour, et à toutes 
sortes d'emplois. 

Le comte Du Plessis retourna donc en Piémont , 
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où Dieu ]ui fit la grâce de le faire réussir dans tout ce 
qu'il eut à traiter pendant son ambassade, et Yy at- 
tacha depuis dans la guerre et dans le commandement 
des armées, tellement que cette complaisance qu'il 
eut pour le cardinal fut la première cause de Thon- 
neur qu'il s'est acquis depuis en Italie ; outre que le 
cardinal, qui savoit faire un juste discernement de 
ce à quoi les gens étoient propres, jugea fort bien ce 
qu'il falloit au comte Du Plessis : de sorte qu'il le 
pressa de partir, et ne lui donna que huit jours pour 
s'y préparer. 

[1632] Le comte Du Plessis se mit en chemin, et 
trouva le Roi à Valence, quelques jours après la prise 
du duc de Montmorency. Il suivit la cour jusqu'à 
Béziers, d'où il retourna pour se rendre en diligence 
à Turin. Il y demeura trois ans ambassadeur, avec la 
confiance du cardinal. La seconde année, on lui or- 
donna d'essayer de faire déclarer le duc de Savoie 
contre les Espagnols. C'étoit une affaire assez délicate 
à traiter, et sans apparence qu'elle pût réussir ; elle 
étoit pourtant en bons termes lorsqu'il eut commande- 
ment , en ran:née i635, de proposer au duc une ligue 
offensive et défensive avec la France contre l'Es- 
pagne : et quand Bellièvrç, qui fut envoyé extraordi- 
naire vers tous les princes d'Italie sur ce même sujet, 
arriva à Turin , il y trouva la chose résolue par les 
soins du comte Du Plessis, qui, ayant plus d'inclina- 
tion pour la guerre que pour suivre les affaires, sou- 
haita de servir delà les Alpes. 

11 y fut un des trois maréchaux de camp sous le ma- 
réchal de Créqoi , qui l'attacha auprès de lui par beau- 
coup de confiance et d'amitié. Cela commença au siège 
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de Valence, où ce général lui donna le commande- 
ment de Tattaque en son quartier , et n eut pas lieu de 
s'en repentir par l'estime que le comte Du Plessis s'y 
acquit, soit en l'ordre qu'il donna pour la conduite de& 
travaux, soit aux sorties et aux autres actions de vi- 
gueur. Les assiégés en firent une très-grande après un 
logement que l'on vouloit faire sur la contre-escarpe, 
où la présence du comte Du Plessis fut d'une utilité 
considérable. Ils avoient poussé nos gens fort loin du 
poste qu'ils vouloient occuper, mais il les repoussa 
avec beaucoup de résolution; et si depuis, quand 
Tarmée espagnole vint pour secourir Valence, on eât 
suivi. le sentiment du comte Du Plessis, qui étoit que 
le duc de Savoie allât au devant pour la combattre , il 
l'auroit infailliblement battue, et ensuite auroit pris 
la place. 

[i636] L'année suivante i636, M. de Savoie et le 
maréchal de Gréqui (0, commandant l'armée du Roi, 
entrèrent dans le Milanais; et comme ils s'avancèrent 
proche du Tésin avec intention de passer cette ri- 
vière , le comte Du Plessis en trouva heureusement 
le moyen. Il avoit été détaché avec un petit corps de 
cavalerie, avec lequel étant avancé sur le bord du Té- 
sin, il y vit quelques bateaux, et fit croire à ceux qui 
les conduisoient qu'il étoit de l'armée d'Espagne, quoi- 
qu'elle fût à quatre ou cinq lieues de l'autre côté de 
la rivière , et dont nous attendions l'opposition pour 
le passage; mais le comte Du Plessis eut assez de 
bonne fortune pour profiter de ces bateaux , dont s'é- 

^i) De Créqui : Charles de Creqiii , prince de Foix , duc de Lesdi- 
gnières, maréchal de France en i6aa, tuë d^nn coup de canon an si^ge 
de Brème en i638. 
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tant saisi, il fit promptement passer de Imfanterie 
qu'il avoit envoyé demander au maréchal de Créqui ; 
et à rinstant qu'elle fut passée, il fit travailler avec 
diligence à ce qu'il crut être nécessaire pour couvrir 
le pont qu'il fit faire avec les bateaux qn'il avoit fait 
venir de l'armée, sans perdre un seul moment de 
temps : tellement que celle des ennemis, qui se devoit 
opposer à notre passage , fut bien surprise quand elle 
sut que la nôtre étoit si proche d'eux. Le duc de Sa- 
voie, qui n'avoit pas envie que nous entrassions plus 
avantdans le Milanais, témoignaau maréchal de Créqui 
qu'il désiroit que nous remontassions le Tésin pour al- 
ler attaquer une petite place qui en étoit fort proche, 
mais à seize ou dix-huit milles du lieu où nous étions. 

Nous marchâmes de cette manière pour lui obéir; 
le duc avec la plus grande partie de l'armée n'ayant 
point passé la rivière, mais seulement le maréchal de 
Créqui et le comte Du Plessis avec le reste. 11 est 
vrai qu'en arrivant à mi-chemin où l'armée devoit 
camper, le maréchal de Créqui eut avis que les enne- 
mis marchoient à nous \ dont le duc de Savoie ayant 
été informé à l'instant , n'y ayant que la rivière entre 
lui et nous , il consentit à retourner d'où nous venions 
pour y faire le pont. 

Cette marche se fit à Theure même; et comme nous 
fumes à l'endroit où l'on avoit résolu de passer la ri- 
vière pour nous joindre, le duc de Savoie passa lui 
seul où étoit le maréchal de Créqui et le comte Du 
Plessis, qu'il trouva à la tête d'un corps de cavalerie, 
attendant les ennemis qui venoient à lui. Cela obli- 
gea ce prince à repasser le Tésin et à faire travailler 
avec diligence à la constVuction du pont, par le moyen 
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daquel ce quil commandoit vint joindre le maréchal 
de Créqui et le comte Du Plessis, qui étoient aux'raains 
avec les ennemis. Le comte aij[it beaucoup dans cette 
grande journée; et le maréchal de Créqui, qui Favoit 
chargé de ce qui se fit de principal dans le combat, lui 
en donna aussi le principal mérite par tout ce qu'il en 
dit au public, et par les relations qu'il en envoya à la 
cour. Cette action dura dix-huit heures sans aucune in- 
terruption, et le comte Du Plessis mena jusqu'à trois 
fois chaque troupe où elles dévoient charger les enne- 
mis: le succès en fut toujours fort heureux. Le Roi ayant 
été informé de cette journée, lui témoigna la satisfac- 
tion qu'il en avoit par des lettres fort obligeantes qu'il 
lui fit Thonneur de lui écrire. Le cardinal de Riche- 
lieu lui écrivit aussi, et lui fit entendre qu'il devoit 
attendre de cette bataille des suites fort avantageuses 
pour sa fortune. La joie qu'eut le comte Du Plessis 
d'avoir fait quelque chose d'agréable au Roi, à qui 
il souhaitoit passionnément de plaire, fut bien plus 
grande que celle que lui pouvoit donner l'espérance 
de son élévation. 

Ce combat paroissant fini vers le milieu de la nuit, 
le duc de Savoie et le maréchal de Créqui envoyèrent 
dire au comte Du Plessis de venir au conseil qu'ils te- 
noient, pour résoudre ce qu'on devoit faire pour pro- 
fiter de cette grande journée. Il s'y rendit, et trouva 
le duc de Savoie qui proposoit de se retirer et de re- 
passer le Tésin sur le pont, ou d'attaquer de nouveau 
les ennemis. Le comte Du Plessis dit qu'il ne pouvoit 
être de Tun ni de l'autre de ces deux sentimens ; que 
ceseroit une étrange résolution, en se retirant devant 
les ennemis, de s'exposer à la perte de l'armée en pas- 
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sant à leur vue sur un pont; et que les attaquer de 
nouveau sans savoir l'état où ëtoit notre armée , ce 
seroit encore faire une chose mal à propos*, que même 
si nous repassions le Tésin, ne sachant pas encore au 
vrai si les ennemis avoient été battus , on ne jugeroit 
pas que nous eussions eu un avantage considérable ; 
et que les attaquant sans savoir si nous étions en état 
de le pouvoir, nous pourrions y mal réussir. Son opi- 
nion fut donc de se retrancher, parce qu'en se ren- 
dant maître par là de cette petite hauteur où Ton 
avoit tant combattu, il y auroit lieu d'espérer que 
bientôt après on sauroit l'état des ennemis, et que 
l'on pourroit les bien soutenir s'ils venoient à nous, 
ou tomber nouvellement sur eux si nos forces étoient 
telles qu'on jugeât le devoir faire. On suivit le con- 
seil du comte Du Plessis, qui à l'instant s'en retourna 
à la tête des troupes pour les faire travailler; et 
comme il visitoit les postes où il les avoit placées, on 
lui vint dire que les ennemis s'en alloient en grand 
désordre. Il est vrai qu'ils avoient caché le mauvais 
état où ils Soient par le semblant d'une nouvelle at- 
taque ,^ et par une grande salve: ouâ*e que, pensant 
avoir trouvé le moyen de nous abuser, ils avoient 
planté quantité de piques dans le poste où ils s'étoient 
retirés après le dernier combat, et y avoient attaché 
des mèches allumées pour nous faire croire qu'ils y 
étoient toujours en bataille : après quoi ils cessèrent 
de tirer. 

Quand le comte Du Plessis fut informé de la fuite 
des ennemis, il envoya demander au duc de Savoie 
mille chevaux pour les suivre, qui les lui refusa; ce 
que chacun trouva fort étrange, puisqu il n'y avoit 



DU MARÉCHAL DU PLES8I8. [t636] 1^3 

point à douter que les ennemis n'eussent été entière- 
ment défaits s'ils eussent été suivis, quand même 
c'eût été avec peu de force d abord , notre armée ayant 
dû marcher pour tout achever. 

Les Espagnols furent séparés plus de quatre jours; 
et cela étoit assez vérifié par nos gens, qui, allant 
après eux sans ordre, ramenèrent plus de deux mille 
prisonniers. Ils avoient abandonné leur artillerie; 
mais nos gens, qui couroient sans ordre, comme je 
viens de dire, ne purent pas s'en prévaloir, n'ayant 
pas de quoi l'emnlener. 

Le duc de Savoie n'oublia pas larticle du traité qu'il 
avoit fait l'année précédente , par où il s'obligeoit de 
recevoir du Roi les terres qu'il pourroit conquérir dans 
le Milanais , et d'en rendre à Sa Majesté h proportion 
auprès de Pignerol. Le comte Du Plessis, qui avoit fait 
ce traité et cet article par ordre du cardinal , avoit 
écrit à ce ministre que cela empécheroit le duc de 
Savoie de consentir que nous fissions aucune con- 
quête. Cela parut trop visible dans le commencement 
de la guerre , ainsi qu'en toute la suite ; car ce duc 
ne vouloit point que nous eussions d'étendue autour 
de Pignerol. 

Il faut que je revienne au combat du Tésin, et que 
je dise que le comte Du Plessis y fut très-heureux 5 
car il mena tout au moins trois fois combattre chaque 
troupe de cavalerie et d'infanterie sans avoir été 
blessé ; et ce fut chose extraordinîiire que les enne- 
mis étant beaucoup plus forts que nous, et ayant sou- 
vent battu de nos escadrons et de nos bataillons, ne 
purent néanmoins se prévaloir de ces désordres, parce 
que la conduite du comte Du Plessis fut telle, qu'elle 
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empêcha que, dans ces temps de malheur pour nous, 
les Espagnols ne purent pousser assez vigoureuse- 
ment nos troupe» rompues pour effrayer entièrement 
nolfre armée. La vigueur et l'application continuelle 
du qomte Du Plessis causèrent cette bonne fortune et 
la victoire de cette extraordinaire journée , qui fut 
sans autre^ fruit que celui que s'y acquirent les armes 
du Roi. 

Le jour d'api^ès , le maréchal de Créqui voulut que 
le comte Du Plessis fît les dépêches pour informer Sa 
Majesté des belles actions de ses troupes, qui n'a- 
voient agi que sous ses ordres. Il obéit à ce maréchal , 
qui le traitoit comme son enfant : aussi le comte n'ou- 
blia pas à parler du maréchal comme il devoit, et 
selon que le vouloit le glorieux mérite de Tun et la 
sincère reconnoissance de Tautre. Ce fut Palluau , ca* 
pitaine de cavalerie, et qu'on a vu depuis le maréchal 
de Clérembault(0, qui fut chargé de cette dépêche. 

Le second jour d'après la bataille, le comte Da 
Plessis, faisant le tour du camp, rencontra deux capu- 
cins qu'on avoit arrêtés à la garde, qui lui dirent qu'ils 
venoient supplier le duc de Savoie de ne point venir 
avec l'armée à Milan , et que , pour racheter le pillage 
de cette grande ville, on lui donneroit cinq cent 
mille écus. On mena ces deux capucins au duc, sans 
que le comte Du Plessis ait su depuis la réponse qu'ils 
en eurent ; mais pour la suite chacun la vit : car peu do 
jours après l'armée marcha , et le duc fit croire qu'il 
vouloit attaquer une petite place proche du lieu où 
l'on avoit donné la bataille, et qui n'étoit d'aucune 

(0 De Cléremhault : Philippe de Cle'rembautt, comte de Palluau, 
maréchal de France en i6S3, mort en i665. 
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consëqueace. L'on se relira, et les troupes furent 
mises en quartier d'hiver en Piémont et ailleurs, au 
quinzième d'août; ce qui fut bien une marque infail* 
lible que le duc ne vouloit point de conquête pour 
les armes du Roi : non pas que l'on crût qu'il eût pris 
les cinq cent mille ëcus, mais parce qu'il ne pouvoit 
se résoudre à donner au Roi aes terres près de Pigne- 
rol , tant pour n'avoir pas un si puissant voisin bien 
établi , que parce qu'il ne croyoit pas pouvoir con- 
server celles qu'on lui donneroit dans le Milanais eu 
échange, qui, par une paix, seroient infailliblement 
restituées; et que nous garderions celles que nous 
aurions eues de lui par quelque traité forcé, auquel 
il ne pourroit pas contredire avec facilité. 

[1687] L'année d'après on fut pour secourir La Ro- 
que-d'Arasse, où le combat fut grand ; le comte Du 
Plessis y eut un cheval tué sous lui en faisant son de- 
voir. Cette même campagne , la bataille de Monbaldoa 
se donna : elle fut peu sanglante, et fort mal soutenue 
des ennemis ; et le comte Du Plessis y agit comme il 
avoit fait dans toutes les autres occasions , faisant tou- 
jours sa charge de maréchal de camp. 

[i638] En l'année i638 il y eut peu de chose mé- 
morable : Brème se perdit l'hiver, pendant que le 
comte Du Plessis étoit à la cour : et le maréchal de 
Crëqui fut tué en reconnoissant les endroits pour se- 
courir la place. 

Néanmoins, si le Roi n'eut pas de bonheur en la 
guerre qui se faisoit en Italie , il eut celui de voir 
naître cet auguste Dauphin (0 qui fut le comble de sa 

(i) Cet augutte Dauphin : Louis xit, ne k Samt-Gennain-*en-Layc 
le 6 septembre id38. 
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joie , et celui de notre espérance : toutes ses actions la 
remplissent journellement; et s'il nous a fait voir des 
merveilles pendant qu'il a bien voulu qu'un premier 
ministre ait dispensé ses lois , il n'a fait que des mi- 
racles depuis que, prenant les rênes de TEtat, il Ta 
conduit à un tel point de gloire, qu'il est l'envie aussi 
bien que l'admiration de toutes les nations. 

Le cardinal de La Valette fut envoyé en Italie pour 
commander; et d'Hemery, qui pour lors y étoit am- 
bassadeur, et qui n'aimoit pas le comte Du Plessis, 
manda au cardinal de Richelieu que la duchesse de 
Savoie (0 ne désiroit pas que le comte retournât 
servir en Piémont. Le cardinal de Richelieu chargea 
le cardinal de La Valette de l'informer de la vérité sur 
ce sujet, qu'il trouva n'être pas conforme à ce que 
l'ambassadeur lui avoit mandé : et Cependant, comme 
la réponse tardoit à venir, le cardinal de Richelieu 
ordonna au comte Du Plessis de servir avec le maré- 
chal de La Force pour le siège de Saint-Omer; mais 
la nouvelle étant venue de Piémont touchant son 
agrément par la duchesse, et même avec éloge, il prît 
un chemin contraire à celui du nord, et six jours 
après il fut à Turin. On l'y reçut avec autant d'hon- 
neur que de joie. Il se rendit à l'armée sur la fin du 
siège de Verceil , et il eut le déplaisir de voir rendre 
la place sans avoir part néanmoins à la mauvaise con- 
duite qui en causa la perte, parce que n'étant pas dans 
la confidence du cardinal de La Valette, il ne savoit 
les résolutions qu'au moment qu'on les exécutoit. 

(i) La duchesse de Sauoie : Christine de France, fille de Henri iv. 
Elle cioil veuve de Victor- Ainedee i, et gou ver noit comme re'gpnte pen- 
dant la minorité de son fils. 
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[1689] Celte campagne s'étant achevée sans rien de 
mémorable, le comte Du Plessis demeura Thiver en 
Piémont^ et ce fut au commencement de Tannée 
1689 que la révolte y commença. Le prince Thomas 
ayant quitté la Flandre , vint à Milan : les Espagnols , 
pour lui donner moyen d'agir avec ses créatures, as* 
siégeoient le Chinche, que nous avions pris sur eux. 
Cette petite place, assez bonne, et fort éloignée de 
Turin , nous attira pour la secourir. L'on s y appliqua 
en y arrivant. Le caidinal de La Valette donna Tordre 
de Tattaque au comte Du Plessis, qui sans perdre 
temps emporte les premiers retrançhemens, s'attache 
aux autres, dont il se rend maître d abord. Le com- 
bat y fut six heures durant le plus rude peut-être 
qu'on ait jamais vu ; et le cardinal de La Valette fut 
contraint, ensuite de cette action, d'accorder son 
amitié au comte Du Plessis , qui jusque là n'avoit pas 
été Uen avec lui. Les louanges de ceux qui ne nous 
aimefl|t pas ne doivent point être suspectes: et celles 
qjaele cardinal de La Valette donna pour cette journée 
au comte Du Plessis furent sans flatterie, bien qu'il 
en. parlât et qu'il en écrivît à la cour au-delà de ce 
que le comte en devoit espérer. 

Ens.uite Ton fut contraint de retourner à Turin, 
où la perte de Chivas nous fit revenir. On l'assiégea 
quelque temps après ; la place fut prise par Tattaque 
du comte Du Plessis, en pi^ésence de Tarmée ennemie, 
et il y servit vij^oureusement et fort bien. En recon- 
noissant la place , il fut blessé sans l'être ; c'est-à-dire 
qu'une balle de mousquet, en lui effleurant le tetin 
gauche, ne lui fit qu'une contusion. 
Le reste de la campagne se passa assez malheureuse- 
T. 57. 12 
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ment. La révolte de Piëmonl fut très -dommageable k 
toutes nos affaires. Le prince Thomas et mesdames 
ses sœtirs, depuis la mort da duc de Savoie, s'étoiétit 
acquis un entier pouvoir sur tous céut qui eh aVoient 
dans la vifle dcTùtin, d'où notre armiée ëtoit ëloi- 
gnëe pour quelque entreprise que nous voulions exé- 
cuter : ce prince et mesdames ses sœurs se prévalurent 
de cette occasion, et se rendirent maîtres de Turin, 
à Tcxception de [a citadelle, qui demeura au jeune 
duc de Savoie par la fidélité du gouverneur. 

Cette conjoncture obligea les Espagnols, que les 
Pïémontais avoient attirés dans leur paya jusqu'au- 
près de Turin, et nous en mêtne temps, dé faife utte 
trêve. Nos ennemis croyoient qu'elle leur ddnneroit 
lieu de se bien établir dans Turin ; et nous, que nous 
aurions plus de facilité , en la faisant, de mieux podN 
voir à la sûreté de la citadelle qui nous étott dem<^- 
rée. Âuèsi nous apf^iquâmes^nous à tout ce quHI fut 
possible de faire sur ce sujet; et le comte Diift^siis 
eut ordre de s'attacher à tous ces petits soins , et lidéttie 
de régler aveô les Espagnols jusques où devoit allet 
l'esplanade de la dtadelle dti côté de la ville : te qui 
ne se fit pas sans une dispute trèsr-vigourèûse qu*eut 
le comte Du Plessis avec celui que lèà Espagnols 
avoient cotiiVnis; pour cette affaire, qui fut si1tv!« dé 
Téloignement dôs atmées. 

Le cardinal de La Valette peu de jours après tomba 
malade, et mourut à Rivoli (0; et le cotnté Du Plessis 
eut commandement de se rendre à Grenoble, i^n Inà- 
datne de Savx)i^, qui s'étoît retirée à Chambéry de- 

(i) A Hit^oli : Louis de Nogaret, cardinal de La Valette, filsHu dae 
tPE]^èn/oh , mcrfirul le a^ septembre lôSg. 
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puis la perte de Tarin , élcÂl allée troQver^Sa Mniç&ié , 
qui vouioit faire an traité aveeeUe, par lequel' dl^e» 
remit toute la Savoie entre nos makis: pour la lui 
conserver jusqu'à ce qu'elle fût en état de^e faire eKé^ 
même; et comme lé comte Da Plessis avoit degrarids 
accès auprès do cette princesse^ ayant été anrfnsto*^ 
deur en Piémont, le cardirial de Riohdieo l'employa 
souvent pour faire réussir ce traité, qm Batt conelo, 
mais non pas tout* à-fait comme on le soah&itoit; ma- 
dame de Savoie n'apnt pas voulu comprendre Mont- 
méliant avec ce qu'aile mit entre les mains du RoL 

Dans cc' même temps le comte d*Hartsaurt(i) fut 
choisi pour commander Tarmée d'Italie ; et comme il 
passa h Grenoble pour ^y allèr^ le caitlinal de ftichelvetaj 
lui dit que Fintentioii de Sa Majesté étoit qu'il ne 
fit rien qui fût taiit soit petr considérable sans le coti^ 
seil du comte Du Pièss^, à qui cet faonhear donna 
beancoppd'inqniétude : aussi le témoigna4:*il au car- 
dinal de Richelieu, lui disant que cette grâce lui at^ 
tireroit fortement la jalousie des aulnes maréchaeit de 
camp de l'armée; savoir, M. de Turenne et M. de L« 
Mothe^Houdancourt, qui , ayant beaucoup de mérite, 
ne poi^rroient pas souffrir que le comte Du PlesstS'pa^ 
rût avoir plus de crédit qu eux dans l'armée. A qudi 
le ordinal de Richelieu répondit qu'ils étoient trop 
honnêtes gens pour avoir de la jalous^ie, et que cela 
ne lui devoit pas causer de peine. Ce ministre écrivit 
encore la même chose au comte d'Harcourt, malgré 
la supplication que lui faisoit le comte Du Plessis 
du contraire, disant que cela n'étoit pas nécessaire, 

(1) D^Harcourt : Henri de Lorraine, comte (THarcourt, fils de Charles 
de Lorraine, duc d^lbœuf, mort en 1666. 
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Eq marchibiii pour cette expiidîtioii, le conte Du 
Pkssifi proposa au comte d'ttarcourt le siëge de Tu* 
rin , S4 Casai: étoit -secouru ; et b chose iayint réussi , il 
Teo il sora vemr^ L!oQ di^libëra sur cette propontion; 
et cet :a vis fbt suivi, après avoir été fort contesté, 
coiuflueile seul à prendre pour le salut de Thalie. On 
marche sans perdre de tenps droit à Tufin, qui ne 
poilVovt s attaquer que dans un désordre aussi grand 
que •celui où se trouvoient les ennemis, ni le Roi son* 
tenir ta réputation de ses armes au-delà des Alpes, et 
maintenir la citadelle de Turin, qu'en reprenant la 
ville. La dépêche fut faite en ce sens au cardinal de 
Richelieu , qui , louant Taclion de Casai , remercia le 
comte Du Flessis de la manière généreuse dont il 
avoit servi, et de la proposition du siège de Turin, 
pour s'acquitter de la promesse qu'il lui en avoit £aite 
à Grenoble. 

On commence le siège. Le comte Du Plessis ayant 
la connoissance du pays plus que les «otres, est 
chargé d'investir la place, et d attaquer le faubourg 
du Pô. Il le fait heureusement, se loge et se retranche 
dans une partie de ce faubourg; et séparant por ce 
moyen le fort des Capucins de la vjlle, sans qu'il en 
puisse être secoui*u, donne lieu au vicomte de To« 
renne de s'en rendre maître : après quoi la garde de 
ce même fort fut donnée au comte Du Plessis, qui 
avec un autre qu'il fit construire au-dessus, et le 
faubourg, composotent son quartier, qui s*étendoit 
depuis la Doria jusqu'au Valentin. Le siège dura 
quatre mois et demi, pendant lesquels il se fit quan- 
tité de combats , et se tint plusieurs conseils pour des 
choses très-importantes. Ainsi le comte Du Plessis eut 
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besoin d'agir pendant to\it ce mëge, noar&euleraent 
avec beaucoup de valeur, mais encore avec beaucoup 
d'applicalion d'esprit. 

Varn^ée des ennemis battue à Casa] s'ëlant raccom* 
mod<ie, parut incontinent aux collines, attaquant le 
nouveau fort fait s\\i^ les Capucins : ils en furent vigou* 
reusement repous^éiSri et après s'être loges sur les hau'r 
teurs voisines de ce fprt , ils donnèrent de continnelles 
jalousies de cette part au comte Du Plesnis, qui outre 
cela avoit souvent à soutenir en même temps les sor- 
ties de cinq pu six mille hommes sur le faubourg, 
lequel n'étant pas encore bien reti^aocbé, lui donna 
d'étranges iiiqqiëtudes durant trois semaines. 11 pou- 
voit avoir deux mille hommes de pied pour garder le 
£iubourg, les redoutes au bout du pont, les forts des 
collines, çt la circonvallatiqn depuis la Doria jusr 
quau. Yalentin : aussi ni lui ni ses troupes n^eurent 
pas u(i moment de repos pendant ces trois semaines; 
et il n'est pas croyable que ce peu de gens ait pu vér 
sister en même temp^ ^ ce qu'il y avoit dans k- ville, 
et h l'armée ennemie qu'il avoil sur les épaules delà 
le Pô. Enflq elle passa ce fleuve, et le comte Du 
Plessis quitta ]^ faubourg, et vint avec partie de ses 
troupes au quartier du vicorpte de Tureniie, qui, étant 
blessé, s'étoit retiré à Pignerol; tellement qu'il eut 
encore cette surcharge, ^yant soin de tout ce. qu'il 
y avoit depuis la Doria jusqu'au quartier du comle 
d'Qgrcourt. 

Aussitôt qu'il eut pris ce logement» il fit tout de 
nouveau travailler à la circonyallation de ce quartier ; 
et les epnemis, pe\i de jours après avxMr passé le Pô, 
pensèrent à nous ôter les vivres; et séparant leur 
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armée en deux , en logèrent une partie à Moi|calierî , 
et Tautre à GoUeigne. Pendant qu'ils prenoient ce der- 
nier logement, ceux de la ville firent une grande 
sortie vers le faubourg du Pô , où le comte Du Plessis 
se trouva, et ceux de Moncalieri vinrent avec un 
grand corps de cavalerie pousser rudement celle quHI 
tenoit en garde hors de la circonvallation de ce côtë- 
là, où de bonne fortune il se trouva encore. Après 
quoi allant chercher le comte d'HarCourt , il le ren^ 
contra, qui déjà a voit résolu d'envoyer La Mothe* 
Houdancourt, avec un corps de troupes, attaquer le 
quartier de GoUeigne; mais parce qu il falloit prendre 
de Tinfanterie de celui du comte Du Plessis, il y eut 
contestation entre eux , parce que La Mothe y von- 
loit aller seul. Le comte d'Harcourt jugea enfin qu'ils 
iroient ensemble ; que le comte Du Plessis meneroit 
Tinfanterie, et l'autre la cavalerie : mais le comte 
d'Harcourt ayant changé dé pensée, et prié le comte 
Du Plessis de n'y aller pas, La Mothe y fut seul, et 
revint sans avoir attaqué les ennemis. 

Deux ou trois jours après on tint conseil, où le 
comte Du Plessis n'étant arrivé que sur la fin, trouva 
la résolution prise d'aller uiie autre fois pour forcer 
cette moitié d'armée à Golieigne. 11 demanda à La 
Mothe, qui en faisoit la proposition, comment il pen- 
soit que cela se dût exécuter. Et comme ce devoit 
être avec presque toute l'armée, et une grande partie 
de l'artillerie placée en divers endroits ; qu'il falloit 
deux jours, outre les deux déjà passés, pour tirer les 
canons hors de leurs places , les bagages des quartiers 
où l'on étoit, les troupes pour cette action, et mettre 
en état le reste des choses nécessaires pour cette àt* 
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taqne, le comte Dn Plessis demanda encore k La 
Mothe s'il croyoit qu'il y eût grande différence de ce 
qn'il proposoit à la levée du siège. Il lui avoua que 
non ; mais il dit qu'il valoit mieux la faire en cette 
manière que d'y être forcé par le manque de vivres. 
Le comte Du Plessis demanda une autre fois à La 
Mothe s'il ne croyoit pas qu'après ces deux jours 
qu'il falloit à se préparer, le quartier de GoUeigne, 
qui de soi étoit à demi retranché, ne le seroit pas 
autant qu'il le faudroit pour soutenir un grand effort. 
Ce que lui ayant accordé, le comte Du Plessis fit ai- 
sément suivre son avis, qui fut d'envoyer diligem- 
ment en France savoir si les six mille.' hommes de 
pied et les douze cents chevaux que le cardinal de Ri- 
chelieu promettoit venoient effectivement ; ajoutant 
que ce seroit une étrange résolution de quitter ce 
siège sans être assuré que ces troupes dussent man- 
quer, puisqu'on auroit toujours le prétexte d'atta- 
quer CoUeigne, qui ne seroit pas plus difficile à for- 
cer dans huit jours, lorsque nous aurions réponse, 
qu'au temps proposé. Cette opinion fut suivie ; et le 
comte d'Harcourt, aussi bien que ceux qui assistoient 
dans ce conseil de la part du duc de Savoie, eurent 
une telle joie de ce changement de résolution, qu'ils 
en remercièrent solennellement le comte Du Plessis. 
On fit aussitôt passer Nestier à Pignerol, d'où il manda 
que ce grand renfort nous auroit joints beaucoup 
avant les huit jours. 

On s'opiniâlra donc au siège de Turin , malgré les 
souffrances causées par le manque de vivres et la dé- 
sertion de plusieurs soldats. Les ennemis, connoissant 
notre afFoiblisseinent , se résolurent i nous attaquer 
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drons de vingt maitres chacun, parce qu'on attaquoit 
pour la troisième fois la circonvallation^ mais il fit 
seulement marcher cent mousquetaires des gardes , 
que le comte d'Harcourt lui envoya sous Boufalini, 
pour chasser ce qu'il y avoit dans le Valentin. Le com- 
bat de toutes parts dura jusqu'assez près de la nuit, 
que les ennemis se retirèrent à la ville et à Monca- 
lieri, et nous dans nos quartiers. 

Ce beau et grand siëge continua, où le comte Du 
Plessis servit , ainsi qu'il avoit commence , avec l'ap- 
probation de chacun, se trouvant souvent obligé de 
soutenir de grandes sorties que les ennemis faisoient 
de son côté. Quelque temps avant la reddition, il trai- 
toit tous les jours avec ceux que le prince Thomas lui 
envoyoit à cet effet, c'est-à-dire pour la paix entre le 
duc de Savoie et les princes Maurice et Thomas ses 
oncles : mais enfin tous les traités se terminèrent par 
celui de la ville, dont il fut aussi l'entremetteur (0; 
après quoi on lui donna le commandement de la place 
avec quatre mille hommes de pied; et ce fut par où 
se termina en Italie l'année 1640. La duchesse de Sa- 
voie revint à Turin en même temps où le comte d'Har- 
court eut ordre de faire arrêter le comte Philippe 
d'Aglié, principal ministre de cette princesse, et de 
communiquer la chose au comte Du Plessis. 

[1641] L'année 1641 commença par le siège d'Yvrée. 
Le comte Du Plessis étant demeuré à Turin pour la sû- 
reté de cette place, et commandant en toutes les autres 
de Piémont, ayant eu nouvelles du siège de Fossan, 
et en même temps pensé à le secourir, tire des troupes 
de Turin , de Carmagnole et de Savigliano ; et , bien que 

(]) La ville de Turin se rendit le 2^ septembre 
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de beaucoup inférieur^ ceux q^ii faisoient le siëge, 
marche diligemment à eux, les surprend, les attaque, 
et les bat dans le moment qu'ils ne doutoient plus 
d'emporter la ville, importante par sa situation, et 
parce que c'est un des principaux greniers du Pié- 
mont, et où nous avions quantité de blés pour la camr 
pagne suivante. 

Elle commença par le siège de Coni, où le comte 
Du Plessis, ayant la principale attaque, se trouva en 
état de faire plusieurs choses considérables^ et cette 
campagne s'étant achevée par quelque aiitrQ petit 
siège, où il servit comme au précédent , Ton se retira 
à Turin, où il demeura en l'absence du comte d'flar- 
court, et pour le commandement de l'armée pendant 
l'hiver. 

[16421] L'année d'après, qui fut i64a, le duc de 
Bouillon (0 passa en Italie pour y servir de général. 
On se prépare à la campagne, on assemble les trou- 
pes, on tient plusieurs conseils, où, comme l'on peut 
juger, le comte Du Plessis devoit avoir grande part 
aux résolutions qu'il falloit prendre , puisqu'il avoit 
seul le secret des affaires , et savoit mieux que tout 
autre la manière de faire la guerre en Italie; aussi le 
duc de Bouillon déféra- t-il presque tout à ses avis. 

L'armée s'assemble vers Âlbe *, elle passe de là dans 
le voisinage d'Alexandrie, où le comte Du Plessis 
reçut ordre d'arrêter le duc de Bouillon i'^). €'étoit 
une action assez difficile, et fort épineuse» Elle ne sis 
put effectuer le jour même, comme il le désiroit; 

(1) De Bouillon: Frédéric -Maurice de La Toor, duc de Bouillon, 
frère aln^ de Tureniie. — (a) Arrêter le duc de BouiUon : il se trou- 
Toit compromis dans la conspiration de Cincf-Mars. 
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et, par une bonne fortune extraordinaire, le secret 
se garda quatre jours avant l'exécution , qui s*acheya 
heureusement, avec une véritable douleur et beau- 
coup de dvilité de la part du comte Du Plessis. Le 
duc de Bouillon ne s'en plaignit pas; et le cardinal 
de Richelieu , assez délicat en de semblables choses, 
fut content de la conduite du comte Du Plessis. 

II en eut assez , dans cette occurrence, pour répri- 
mer Une espèce de soulèvement dans Farmëe, qui, 
devenue insolente depuis la prison du duc de Bouil- 
lon , croyait que tout lui étoît permis , parce qa*en 
trois ou quatre marches ce duc Tavoit voulu réduire, 
par une extraordinaire sévérité, à Tordre tant dési- 
rable parmi les gens de guerre; à quoi n'étant pas 
accoutumée, il étoit difficile de l'y mettre qu'avec un 
peu de temps. Le comte Du Plessis se voyant dans 
celte extrémité, qu'il jugea fort dangereuse, princi-^ 
paiement dans le pays ennemi, se résolut à la fei^ 
meté; il s'y confirma, sans s'ébranler par quantité 
d'insolences qu'il fit rigoureusement châtier, s'àuto- 
risant en cette armée , où il n'étoit que maréchal de 
camp, avec plusieurs camarades, comme s'il en eAt 
été général ea chef. 

En ce temps le traité du prince Thomas se fait, il 
entre dans le service du Roi; et Sans attendre qu'il 
eût de commission pour commander l'armée, afin de 
le faire déclarer, le comte Du Plessis, avec les au- 
tres maréchaux de camp, le reconnoissent. On loi 
donne un corps de troupi's; et pendant que l'armée le 
couvroit, il fait le siège de Crescentino en attendant 
le duc de Longueville, qui arrive aussitôt aprè5>la 
prise , apportant au comte Du Plessis la commission 
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de lieutenant génëFai sous lui. On délibère pour ha 
suite de la campagne : le siège de Nice-de^la-Paillé* 
fut résolu , où le comte Du Plessis commença la foâc- 
tion de cette charge^ et comme il avoit grande con»- 
noissance des sièges, il contribua fort à diligenter 
celui-là, dont la fin fut suivie dune entreprise par le 
prince Thomas sur Novarre. 

Toute Tarmëe s'y porta, sans autre Ê*uit que îcelni 
d'être éloignée de Tortone, qu'on résolut eil ce 
même temps d'attaquer ; et Ton crut que la grande 
distance d'où Fou partoit pour cela donneroit lièft 
(l'investir facilement cette place avant qu'elle pût être 
manie des choses nécessaires pour sa défense. Le 
comte Du Plessis eut assez de part à cette résolution, 
comme à tout le reste du siège. 

On sait quelles furent les difficultés pour y ddjd^ 
ner une heureuse fin , et les fatigues extraorditiairiet 
qu'eut le comte Du Plessis pendant le cou'rs d^ xîeUe 
rude entreprise. Il prenott soin de toutes les attaques, 
et n' épargnoit ni sa vie ni sa peine afin que la man- 
vaise saison n'empêchât point la réduction de cette 
importante place, que l'armée ennemie voulut se-* 
courir à force ouverte. Une hauteur, que l'on n'avoît 
pu mettre dans la chrconvallation i eût été de grande 
utilité aux Espagnols s'ils s'en fussent saisis. Le comte 
Da Plessis fut d'avis qu'on l'occupât. Une partie de 
l'armée y fut mise en bataille, et si avantageusement, 
qu'ils n'osèrent nous attaquer *, et s'étant retirés la 
nuit, ils prirent un autre poste pour en tenter une 
seconde foi^ le secours : mais à leur vue, et par la 
vigilance du comte Da Plessis, à qui les gétiérat!»t 
laiftsoient le principal soin de cette affaire , le géu- 
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verneur capitula; et Von peut dire qu'avant que d'en- 
trer en possession de cette citadelle , on se vit souvent 
en état de n y rien espërer. Elle étoit si avancée dans 
le pays ennemi , qu on n y faisoit passer les convois 
pour les choses nécessaires qu'avec beaucoup de pei- 
nes; et sans les blés qui se trouvèrent dans la ville, il 
eût été impossible d y faire subsister Tarmëe : aussi 
le comte Du Plessis n avoit-il fondé son avis que sui 
ce qu'il étoit assuré de prendre la ville en deux jours , 
et de la trouver abondante en toutes sortes de vivres; 
mais comme les armées éloignées du Roi n ont pas 
ordinairement des équipages d'artillerie fort consi- 
dérables, et quil ny en a jamais qui le soient asseï 
pour conduire dès la première voiture toutes Jet 
choses nécessaires à un siège , les manquemens d^ 
munitions de guerre, d'outils et de canons furent 
grands en celui-ci; et si l'on eût voulu avoir tout 
ce dont on avoit besoin devant soi, l'on n'eut ja- 
mais résolu ce dessein ni beaucoup d'autres, vu h 
nécessité qui a toujours accompagné cette armée 
d'Italie. Mais le comte Du Plessis et les braves trou- 
pes qui la composoient, accoutumés à n'avoir jamaû 
tous ces besoins pour agir, ne s'étonnèrent point de 
ces difficultés; ce qui donna lieu au duc de Lon^ 
gueville, qui de lui-même étoit assez porté aux ré- 
solutions vigoureuses , et au prince Thomas, qui lai 
étoit adjoint, à ne se pas relâcher : tellement qu'a- 
près plusieurs convois faits depuis les frontières di 
Montferrat, où l'on alloit prendre ce qui nous.étpii 
nécessaire, on vint à bout de cette entreprise, U 
comte Du Plessis ayant conduit ce siège , et ayant ei 
la gloire de soumettre à l'obéissance du Roi une plac< 
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que le nombre des assiégés, leur valeur, les fortifi- 
cations, les nécessités extrême^ de toutes sortes de 
munitions de guerre dans notre camp, et sur le tout 
une saison si rigoureuse comm^ elle est à la fin de 
novembre, sembloient mettre dans une entière sûreté. 
Sa Majesté lui en sut bon gré \ et il se fût vu récom- 
penser de ses glorieuses peines à Tissue de ce siège 
par le bâton de maréchal de France, si le cardinal 
de Richelieu, avant sa mort, eût été informé de cette 
conquête, après laquelle Tarmée se retira en Piémont 
et le comte Du Plessis en France, où le Roi, qui Tiio- 
noroît de sa bienveillance, le fit venir pour lui ren- 
dre compte des affaires d'Italie. 

[1643} Sa Majesté le reçut avec toutes les marques 
d'amitié qu un grand roi peut donner à Tun de ses 
sujets. Ce prince le croyoit fort attaché à son service 
particulier. Tayaut nourri auprès de lui dès sa tendre 
jeunesse. Le cardinal Mazarini , qui se trouva aussi- 
tôt dans la dignité de premier ministre , fomenta les 
bonnes intentions du Roi pour le comte Du Plessis; 
et comme ce prince avoit besoin d'être aidé pour 
Texécution de ses bonnes volontés, le cardinal le fit 
souvenir de celle qu'il avoit pour le comte Du Plessis. 
Sa Majesté lui témoigna qu'il lui avoit fait plaisir ; et 
te cardinal prenant cette occasion , lui fit donner en 
un même jour, pour Fun de ses enfans, Tabbaye de 
Redon, et pour lui le gouvernement de la province, 
comté et évêché de Toul , en atteiidant qu'on l'ho- 
aorit de quelque chose plus considérable. 

Pendant le peu de séjour qu'il fit à la cour, il es- 
saya avec opiniâtreté de faire que le Roi soutint la 
conquête de Tortone, et s'offrit d'être tout le reste 
T. 57. l3 
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de rbiver. eacampagna dans TEtat de Milan ^xpoorva 
qu'on lai donnftt quatre mille hommes de pied et trois 
mille chevaux ; et assura qu'avec ce corps il tiendroit 
Tarmëe espagnole de ce pays-là tellement en échec, 
qu'il lui ôteroit les moyens de bloquer Tortooe. 

Cette proposition parut assez plausible , et le Roi 
en jugea Feffet avantageaji \ mais parce qu'il falloit 
fÎEdre passer :de. France en Italie partie de ses troupes, 
celles qui venoient de £aire le siège de Tortone n'é* 
tant pas en état. Sa Majesté , qui peusoit plus à faire 
la paix qu à des conquêtes, et qui ne vouloit point se 
dessaisir des troupes quelle avoit en France, sans 
considérer que la conservation de Tortone seroit de 
plus grande utilité pour la paix que tout ce qu'on 
pouvoit faire aux Pays-Pas, Sa Majesté, dis-je, ren- 
voya le comte Du Plessis sans autre assistance que 
oelle que sa personne y pouvoit apporter-, aussi fit-il 
sa protestation avant que de partir, afin que la perte 
de cette place ne lui fut point imputée. 11 sut, en pas- 
sant à Lyon, que le siège en étoit commencé. 11 trouve 
en arrivant à Turin le prince Thomas, incertain avec 
grande raison de ce qu'il devoit faire. 11 le dispose 
au secours de la place, on assemble les troupes, maia 
on est trop foible pour une telle action. On eut bien 
voulu faire quelque chose qui eût pu détourner les 
ennemis de leur entreprise. On marche dans le Mila- 
nais, le long du Pô, assez avant pour leur donner ja- 
lousie ; mais les Espagnols , sachant nos forces , l'état 
de notre artillerie, et considérant qu'on n étoit en- 
core que dans la fin de l'hiver, s'opiniâtrèrent devant 
Tortone. 
On repasse le Pô \ et en chemin faisant, en attendant 
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nos recrues , nous prîmes la ville et là citadelle d'Ast 
par des sièges réguliers , oii le comte Du Plessis agit 
avec la vigueur et la diligence qui étoient nécessaires 
pour abréger le temps qui pressoit, parce que les 
vivres se consumaient dans Tortoncv quoiqu'il eut 
été à désirer qu'on eût pu retarder de s'en approcher^ 
parce que les troupes arrivoient tons les jours'. Mais 
le comte Du Plessis voyant qu en temporisant davan-^ 
tage il n'y auroit plus d'espérance pour le secours de 
la place, presse le prince Thomas d'y ms^rcher; ce 
que Ton fait sans plus de retardement. On se présente 
devant la circonvallalion , le comte Du Plessis en fait 
le tour, et la^reconnoît, il en fait rapport au prince 
Thomas, et donne son avis ; et bien qu'il n'y eut an-^ 
cune apparence de forcer des lignes où se trouvoit 
tout ce que Tart et la puissance d'un grand roi avoient 
pu joindre ensemble pour les rendre bonnes, on ne 
laissa^pâs néanmoins d'en résoudre l'attaque , contre 
l'opinion de tous ceux qui pouvoient donner leur avis 
dans le condeil. Le comte Du Plessis crut qu'il falloit 
tenter quelque chose, bien que ce fût avec très-peu 
d'espérance d'un succès favorable, vu l'iiiégaiité des 
forces, et que l'on ne pouvoit séparer ce que nous en 
avions pour faire une fausse attaque et une bonne 
tout à la fois* On ne laissa pas démarcher toute la Huit 
pour arriver au lieu qu'on avoit reconnu le plus foi-* 
ble ; mais le jour nous ayant surpris, il se fallut coii-> 
tenter de voir les lignes des ennemis, et de la bonne 
volonté qu'on avoit de les forcer, n'ayant pas jugé 
que trois mille hommes de pied en plein jour y pu.4- 
sent réussir contre neuf ou dix mille puissamment 
retranchés. 

î3. 
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La place capitule, on reçoit la garnison ; et quand 
toutes nos troupes furent jointes, on s'attache au 
siège de Trîuo. Le vicomte de Tarenne y vint avec 
un corps séparé, mais qui ue pouvoit servir qu'à une 
demi attaque ; tellement que le comte, avec les vieilles 
troupes d'Italie, avoitla plupart de cette entreprise à 
sa direction. 11 alloit à toutes les deux attaques, parce 
que les troupes qui étoient sous son commandement 
particulier y entroient en garde. 

Les tranchées furent conduites avec toute la dili- 
gence possible , et que permettoit la force de la gar- 
nison et sa vigoureuse résistance. Le comte Du Plessis 
essaya de surmonter les difficultés qu'on lui opposoit 
par la vigilance et l'activité. Son expérience particu- 
lière pour les sièges lui fut utile et avantageuse en 
celui-ci. L'ancienne fortification de cette place n'étoit 
quasi que des tours avec un assez bon rempart , et le 
fossé d'une largeur et profondeur ordinaire. Fsy: de»> 
sus cette vieille enceinte on y en avoit £siit une autre 
de bastions, qui, bien que non revêtus, étoient pour- 
tant bien fraisés et palissades, et assez élevés pour ne 
pas craindre une insulte. 11 y avoit de plus un fossé 
sec de bonne largeur, et profond à proportion, palis- 
sade dans le milieu; un chemin couvert sur la contre- 
escarpe aussi palissade, des demi-lunes partout où il 
y en avoit besoin , achevées en perfection ; et au-delà 
de tout ceci un grand ouvrage à cornes, qu'on fut 
obligé d'attaquer par delà toutes les contre-escarpes. 
Il y avoit encore certains petits ouvrages couverts, 
que les ennemis nommoient caponnières, soixante 
pas plus avancés que le glacis, capables de tenir cha- 
cun vingt mousquetaires qui venoient à ces postes 
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pafune tranchée aussi couverte de bois et de terre 
sortant du glacis. L'on peut juger qu'une forte garni- 
son pouvant tenir tous les dehors dévoit fort alonger 
un siëge*, et comme les ennemis avoient plusieurs re- 
traites Tune sur lautre, ils ne perdoient le terrain que 
pied à pied, se retranchant partout, et forçant lesas- 
siégeans à ne rien gagner que parles fourheaux ou par 
la sape, depuis qu'ils furent attaches aux dehors. 

Ainsi le comte DuPlessis eut lieu de faire valoir ce 
qu'il savoit en cette manière de faire la guerre; et 
qui voudroit écrire par le menu toutes les chicanes 
de ce siège, on enpourroit remplir un volume. On y 
fit quelques sorties assez considérables dans le com- 
mencement, et assez de petites dans la suite, qui in- 
commodèr)ent et détournèrent beaucoup les travaux. 
Enfin l'on gagna la corne, où il fallut prendre de 
beaux et grands retranchemens. L'on s'attache k la 
contre-escarpe du corps de la place; on se rend maî- 
tre du chemin couvert , où les ennemis avoient plu- 
sieurs traverses. Il fallut, outre cela, prendre deux 
demi-lunes à la gauche de cette attaque. On passe le 
fossé de la nouvelle enceinte avec peine , parce qu'il 
ëtoit sec. On fait une mine dans le bastion, qui par 
une grande brèche donne lieu de s'y loger au pied 
seulement. Peu à peu on s'établit sur le haut; et 
comme on s'y croyoit en sûreté, les assiégés ayant 
]ùgé des pièces dans la gorge d'une troisième demi- 
lune qui voyoit dans cette brèche, obligèrent le 
comte Du Plessis à faire une traverse à l'épreuve du 
canon depuis le pied du bastion jusques au haut de 
cette brèche ; ce qui fit bien voir quel désavantage 
on a d attaquer une place par une ligne droite. Ce 
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travail fut grand, comme on le peut imaginer. On IV 
che va pourtant, et onrfit une grande brèche enFantre 
attaque: elle fut bien défendue, mais enfin on s'é- 
iablit sur le haut; après quoi il fallut loger des pièces 
sur le bastion, s'approcher par tranchées d'un grand 
retranchement que les ennemis avoient fait à la gorge \ 
et ce fut la première fou , pai; cette occasion , que 
Ton coula dans l'épaisseur du parapet du bastion 
pour gagner ce retranchement des deux cdtés^par 
derrière. Cette manière de tranchée réussit au comte 
Du Plessis , et depuis elle a été approuvée et suivie. 
Le retranchement gagné, on fut obligé -de passer 
le vieux fossé de la ville , et d'attacher un mineur h 
la muraille, derrière laquelle il y avoit un retranche- 
ment QÙ pourtant les ennemis ne se réduisirent pas, 
mais traitèrent avec le comte Du Plessis, qui se trou- 
voit seul à cette heure-là, par la maladie du vicomte 
de Turenne, qui lui étoit survenue peu après le com- 
mencement du siège, et par celle du prince Thomas, 
qui se fit emporter du camp quelques jours avant la 
reddition de la place. Ce siège dura cinquante-six 
jours. 

Le comte Du Plessis n'en demeura pas là; et quoi- 
que la saison fût déjà avancée, aussitôt qu il eut muni 
Trino, quil eut fait travailler à la réparation des 
brèches et à raser la circonvallation, ilattaqna Ponte- 
Stura, petite place sur le Pô assez bien fortifiée, 
et gardée par une forte garnison. Il fait ouvrir la 
tranchée par deux attaques, il les pousse sans cir- 
convallation, vient en peu de jours au fossé qu'il 
basse brusquement, s'attache aux bastions, qui, n'é- 
tant que de terre, lui donnent lieu de continuer sa 
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tranchée, en biaisant jusqu'à la fraise. Là il fait faire 
un fourneau , où les ennemis mirent le fe« par les 
feux d'artifice qu'ils jetoient pour brûler nos Ic^e- 
mens. Gela fit la brèche sur laquelle on se logea ; 
la place se rendit sans avoir pu être secourue, non 
plus que celle de Trino, bien que les^ eAnemis eus» 
sent assez fait mine de le vouloir essayer, surtout 
pour la première. 

Ponlc-Stura finit la campagne à la Toussaint de 
Tannée i643(0: on mit Tarmée en garnison daiù» le 
Piémont. Le comte Du Plessis repassa en France, et 
fit travailler cet hiver {i644] autant qu'il put, afin 
de rendre les troupes bonnes, et à faire passer les 
recrues. Au printemps To.n se met en campagne, et il 
se fit plusieurs projets pour la rendre avantageuse. 

Le comte Du Plessis, revenu de la cour, s'attache 
à ce qu'il juge de meilleur pour le service du Roi. 
La prise d'Arone étoit une conquête eitraordinaire- 
ment utile : cette place ouvre l'entrée-du Milanais, et 
confine quasi avec le Piémont ; au moins est^il vrai 
qu'il n'y a point de place qui l'eu sépare, ni de ri- 
vière que la Sesia, qui se passe à gué partout. Il y 
avoit long^temps que le comte Du Plessis demandoit 
une occasion de l'attaquer : le prince Thomas, qui 
en* connoissoit l'importance , s'attacha fort à ce des* 
sein* Il fallut pour cela examiner les moyens de le 
faire réussir : la situation d'Arone le rendoit diffi- 
cile , plutôt que ses fortifications. 

La ville est sur le bord du lac Major; le château^ 
attaché à la ville est sur une hauteur assez élevée, 
tellement que la ville se trouvoit facile à secourir par 

(1) La place se rendit le a8 octobre. 
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le lac, nëtant pas aisé de- se rendre maitreda bord 
qui lui ëtok oppose : de sorte que pour attaquer le 
château , et trouver le moyen d'empêcher qu'il ne fût 
secouru par des barques sur le lac, il ëtoit absolu- 
ment nécessaire de prendre la ville, et pour cet effet 
y arriver pendant que les ennemis en étoient éloi- 
gnés, et remporter d'emblée, u étant fortifiée que de 
murailles, avec un peu de terre derrière les tours 
dont elles étoient flanquées. 

L'on crut donc qu'il falloit faire semblant d'atta- 
quer une autre place pour y attirer toutes les forces 
espagnoles, pendant qu'avec un corps détaché on 
se porteroit jour et nuit à Arone, essayant de sur- 
prendre les portes de la ville, qui n'étoient gardées 
qhe par les habitans du lieu ; ou , si l'on ne lé pou voit , 
au moins se rendre maître de toutes les barques du 
lac en les tirant de notre côté, afin que les ennemis 
en arrivant à l'autre n'en trouvassent plus pour jeter 
des gens de guerre dans la place. 

Don Maurice de Savoie fut choisi par le prince Tho- 
mas pour cette expédition /avec un corps de cavale- 
rie et d'infanterie des meilleures troupes de Farmée. 
On le fit partir d'auprès de JBréme, avec ordre de 
marcher jour et nuit, pendant que le prince Thomas 
et le comte Du Plessis étoient demeurés avec Tarmée, 
faisant semblant d'attaquer une autre place , où même 
l'on commença et avança fort la circonvallation *, mais 
comme c'étoit sans dessein d'en former le siège , on 
partit des quartiers qu'on avoit pris pour cette feinte 
quand on jugea qu'il le falloit, pour arriver à Arone 
le lendemain que don Maurice y seroit. On marche 
en diligence^ on joint don Maurice, que l'on trouve > 
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sans avoir surpris les portes de la ville ni aucunes 
barques. 

Le prince Thomas voyant son entreprise apparem- 
ment sans espérance, pense & unerautr^ Le comte Du 
Plessis néanmoins tente celle de la ville, et Tavoit si 
fort avancée qu'il y avoit sujet d en bien espérer. Il 
se loge d abord si près de la porte, que le lendemain 
il attacha son mineur à une tour qui la flanquoit; 
mais Tarmée ennemie, qui étoit arrivée deFautre côté 
du lac , et qui jetoit continuellement des gens dans la 
ville avec des barques, lui fit croire que le lendemain 
elle seroit toute dedans la place : et pour ne perdre 
pas le temps de la campagne en peu d'effets et en des 
pensées inutiles, il proposa au prince Thomas de faire 
un siège dans les formes. Celui de Santia fut résolu : 
on l'envoie investir par Choiseul , frère du comte Du 
Plessis, qui fut ordoniié pour cela avec un corps de 
cavalerie composé du régiment colonel qu'il com- 
mandoit, et de quelques autres. x ^ 

Il arrive devant cette place en même temps qu'un 
régiment de dragons des ennemis qui s'y vouloit jeter ; 
il est défait par Choiseul ,. qui prend ensuite les postes 
qu'il juge les plus convenables^pour empécherle se- 
cours, en attendant l'armée. Elle vient en diligence, 
prend ses quartiers, et travaille incessamment à la 
circonvallation. Le prince Thomas a^nt laissé au 
comte Du Plessis tout le détail de cette entreprise, 
il s'y emploie avec son ardeur accoutumée; il fait ou- 
vrir la tranchée, mais de fort loin, les environs de 
cette place étant si découverts qu'on n'en pouvoit com- 
mencer les approches de près sans grande perte. 

Il y avoit dedans une fort bonne garnison qui se 
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dëfendoit par de puissantes sorties, et donnoit assez 
d'inquiétudes au comte Du Plessis. Elles furent aug- 
mentées par la surprise de la citadelle d'Ast; et pour 
en sauver la vUle , le prince Thomas fut obligé de s'y 
transporter en diligence, prenant même une partie 
de ce qui faisoit le siège de Santia pour jeter dan» 
cette grande place, qu'on i^e pouvoit soutenir autre- 
ment. Ce fut donc au comte Du Plessis à prendre 
garde à ses affaires , y ayant grande apparence que les 
ennemis , sachant qu'il étoit demeuré , lui tomberoiient 
sur les bras avec toutes leurs forces qui n'avoient 
point été employées à la surprise de la citadelle d'Âst, 
qui s'étoit faite par quelques petits corps détachés, et 
tirés en partie des garnisons de Valence çt d'Alexan- 
drie. Ce fut donc à lui à fortifier tout de nopveau la 
circonvallation , et d'être sans cesse à cheval , et toutes 
les nuits sous les armes, pour éviter ce qui arrive 
pour trop épargner les troupes en semblables occa- 
sions, où l'on ne doit non plus craindre la fatigue, 
qu'il faut essayer de la leur sauver en d'autres. 

Cependant le siège s'avançoit. Le comte d'Hostel, 
fils du comte Du Plessis, jeune mestre de camp d'in* 
fanterie , âgé de seize ans , fit le logement de la contre- 
escarpe; et le père l'allant voir, y perdit Ghoiseul son 
frère, qui étant dans la tranchée, fut blessé à la t^e 
d'un coup de^ierre dont les assiégés jetoient une grêle 
continuelle de dessus leurs murailles; il mourut pres- 
que aussitôt qu'il fut retourné au quartier. Le comte 
Du Plessis supporta ce malheur avec fermeté, quoi* 
qu'il en fût sensiblement affligé. Toute l'armée en té- 
moigna d'extrêmes regrets, et en vérité il le méritoH. 
Céloit un des plus honnêtes hommes du monde, bien 
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fait de sa personne, spirituel, a^^réable, poli dans sa 
conversation et dans ses mœurs, fidèle dans Tamitié, 
civil, obligeant, et cherchant à taire plaisir à tout le 
monde; il avoit toute la valeur qu'on peut désirer en 
un homme du métier de la guerre, qu'il fàisoit presque 
dès son enfance^ ce qui lui avoit acquis une si grande 
capacité, qu'on peut dire qu'encore qu'il, fût fort 
jeune, il étoit consommé dans les commandemens de 
l'infanterie et de la cavalerie, ayant servi'dans Tune et 
dans l'autre avec assiduité, et y ayant fait beaucoup 
de belles et de grandes actions. 

Les assiégés continuèrent à se bien défendre , soit 
par des sorties, soit en disputant bien le terrain. Le 
comte Du Plessis, de son côté, travaille à le gagner, 
sans épargner ni sa vie ni ses soins. 11 passe le fossé 
sec par une tranchée couverte de pièces de bois et 
de terre ; il la continue jusqu'au pied des bastions 
attaqués, et, comme à Ponte- Stura, travaille dans 
les mêmes bastions ainsi qu'on auroit fait en plein 
champ: et d'autant qu'ils n'étoient point revêtus, 
eut plus de facilité à mener celte tranchée jusqu'à la 
fraise qu'il coupe, et par de petits fourneaux s'ouvre 
le moyen de se loger sur le haut du bastion. 

La place se rendit; et le* prince Thomas, revenu 
d'Ast, y mène l'armée pour prendre k citadelle. Le 
comte Du Plessis s'y applique; et faisant l'ingénieur 
en tous ces sièges aussi bien que la fonction de lieu- 
tenant général , se porte aux endroits où l'on ne va 
point sans un extraordinaire péril, afin d'instruire 
chacun de ce qu'il doit faire , d'ordonner des travaux 
de chaque nuit, les faire commencer, et les visiter 
en quelque état qu'ils fussent : ce qu'on lui a toujours 
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TU pratiquer en tous les sièges où il s*est trouvé, satis 
que pour cela on Tait vu manquer aux applications 
plus générales, comme ce qui se fait contre les se* 
cours ; d'ordonner le détail des gardes de cavalerie 
et d'infanterie, et tout ce que doit enfin un homme 
qui commande une armée , bien qu'il ne fut pas gé- 
néral en chef : mais il y étoit particûlièremebt obligé 
parce qu il ordonnoit des finances. 

Cette citadelle fut donc réduite *, et comme la saison 
n'étoit pas assez avancée pour finir la campagne, le 
prince Thomas pensa à l'entreprise de Final. L^armée 
s'y porte avec diligence par des chemins très-fâcheux ; 
l'on investit les foçts qui commandoient à la ville et 
à la plage : mais ce ne put être si bien , que par la 
mer les ennemis n'y jetassent trop de gens pour 
nous permettre d'en former le siège. On se résolut 
donc à ne le point entreprendre , d'autant plus que 
notre armée navale avoit manqué de s'y rendre au 
temps prescrit. On quitte les postes qu'on avoit oc- 
f^upés, et l'on se retire par le chemin qu'on étoit venu ; 
mais ce ne fut pas sans être suivi de toutes les garni- 
sons des places ennemies, qui , jointes à grand nombre 
de paysans des environs accoutumés au maniement 
des armes, et redoutables dans leurs montagnes, nous 
tourmentèrent beaucoup en notre retraite. On repasse 
dans les vallées de Bormida , où l'on se rafraîchit 
quelque temps ; après quoi Ton mit, à l'ordinaire, les 
troupes en quartier d'hiver dans le Piémont. 

Ce fut dans ce même temps que le comte Du Plessis 
fut choisi par le cardinal Mazarini pour l'envoyer am- 
bassadeur extraordinaire à Rome. On lui en apporte 
les ordres ; mais avec permission néanmoins d'aller à 
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la cour, laissant son train en Piéinont déjà tout porté. 
L'emploi que le comte Du Plessis avoit eu assez 
long-temps dans les affaires dltalie , et la liaison qu'il 
avoit avec le cardinal Mazarini , donnèrent lieu à la 
pensée qu'on eut de cette ambassade pour lui ; outre 
que le cardinal avoit besoin à Rome d'une personne 
qui fut dans ses intérêts , à qui il pût avec confiance 
faire savoir les choses qui le regard oient, le Pape ne 
lui étant pas trop favorable. Aussi étoit-ce bien ce 
qui empéchoit le comte Du Plessis de se résoudre à 
ce voyage , qui paroissoit si contraire à l'accomplisse- 
ment des paroles qu'on lui avoit données, ne pouvant 
croire que, si tant de services qu'il avoit rendus dans 
la guerre et dans les négociations ne lui avoient pas 
produit ce qu'il souhaitoit, une ambassade le put éle- 
ver à la dignité de maréchal de France qu'on lui pro- 
mettoit depuis deux ans, et qu'il prétendoit seule- 
ment comme un témoignage de la gloire qu'il croyoit 
que méritoient ses services. 

Bien que ce fût un assez grand sujet de chagrin 
pour lui des maréchaux de camp ses cadets l'avoifr 
devancé dans cette dignité, qui doit toucher plus que 
nulle autre le cœur d'un gentilhomme, il n'en avoit 
néanmoins nulle jalousie , étant indigne d'un honnête 
homme d'envier la fortune des autres. 

Le cardinal Mazarini, après lui avoir promis de 
le faire maréchal de France, ne lui donnoit autre 
raison, en retardant sa promotion de trois mois en 
trois mois, que le dessein qu'il avoit de procurer cet 
avantage en même temps à Rantzaw ; mais qu'il fal- 
loi t avoir patience jusqu a ce que cet Allemand eût 
fait quelque action considérable qui pût l'élever à 
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cette dignité , en réparant la fautequ'il venoit de faire 
d'avoir perdu Tarniée qu'il commandoit (0. 

Le comte)Du Plessis part de Piémont l'esprit rempli 
de toutes ces pensées, éjLant néanmoins fortiaise da- 
voir.eii permî^on d aller à la cour, et croyant bien 
quçi le cardinal ?iuj:pit peine à lui refuser l'effet de ses 
promesç^s, ai^i^j^elles il ayoit ajouté l'assurance de 
le faire>goayj|fi&|!;iftr du Roi. 11 fait son voyage en poste, 
mais tpujouril ^vec crai^:^:^^ rencontrer quelque 
courrier quiJQi Ht reprendre le chemin d'Italie. 

U arrive à^£â^ris, où il est reçu de Leurs Majestés 
et du cardinal, autant bien quille pouvoit souhaiter. 
On lui parle d'abord de son ambassade,' dont il reçoit 
la proposition avfîc beaucoup de déplaisir. Il repré- 
sente au cardinal qu0 ses longs et importans services 
Favpiçut engagé à lui promettre qu'on le feroit ma- 
rë4E£al^eF,;c^ç$^ 'qu'il ayoit déjà fait deux campagnes 
depitfft qo'<^ l^oil^is^dré qu'il auroit cette dignité ; 
et que ne lui ayant pf^ tenu parole, il ne pouvoit 
cr^jre qu'une ambassacïe liû- pjoiiduisît cet avantage , 
ni^.qu'on lui en i^^oji^ ie brevet dans trois mois à 
Rome, ainsi qii'oajhfti pri>içettoit ; qu'un mauvais suc^ 
ces des affaire^ ,^'4Laùroit à traiter pourroit détruire 
en un afioiOii^ Iput ce qu'il avoit acquis depuis si 
long-temps , et^v^c tant de peines : qu'il n'avoit point 
de bien, ayMjt^eomuiii^.toutle^^eii dâtns la guerre, 
(À il avoît del^jij^^eo .JtatrH)^M»iduité , sans aucune 

(1) lotias, .(B^<ydè*]pâti^ ne d»«it le l'IbUiein, servit d^aboid 
dans les armcet •a^lp(^i»jp^ip}«4||^^ l\ avnvcMt>attii à. 

Tudelingen, lo a5 navjpflAré. ^^PéJtëMfelfe^ ^'^ ^^^^ ^^ Vetthi et les 
débris de son armÀ; ki^Xkkï i^ifi^ffSlf^ se mettre à couvert en 
deçà dnIUiiii; U f«|-^^^féâîial dcrràrtce en iS^, et moarnt en 
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assist^çe, ni aucune récompense. de la part du Roi^ 
que c'^itle maltraitet ipHÊ^cAe lui proposer ptor 
toute ressource , un moye131.41asnre.de Ijs rgmef^^ 9ans 
espérance d'é9jE^|j|f^eaac^|fe^^ 
tant entièreme)fitfé$ig)quik4^ de iienrs Ma- 

jestés, et étant ami du àir4iOfl^^^^rtirjQiiL4>aur. cette 
ambassade quand on lui en donxlecôifc hs ordres. 

Cette réponse , fojri Justet etr ibci soumiserj^i^pn^v^ 
lontés du Roi, eut plusieurs nfpUques, le caif^Q^. 
s'efforçant de persuader le. comte.. Du Plessis de sa 
bonne intention pour lui; qu'on lui donneroit moyen 
de soutenir sa dépense à RonsyeL; qney.'IroisKmin^ après 
son départ, il seroit maff^chjj^ilft Frtwirr] 0^i|gj^pj||| 
un an et demi de séjour en cet emploi, îl'jte: £»ri^t. 
gouverneur du Roi, qui q'en auroitpc^t. a^uit.çs 
temps-là. : , ri : 

Le dessein du cardinal, étoit apparemment de faire 
ce qu'il promettoit -, mais le comte Du Slessis ayant 
été tant de fois remis, et souhaitant ayec tant de 
passion d'être maréchal de France pat ies belles 
voies , sans que les aifaires y eussent oootrîJ^jié , dé- 
siroit seulement que les grandes actioqs qq^.1Bi»r^t- 
toit d avoir faites dans les armées lui donnassent cet 
honneur : ce qu'il faisoit toujours connoitre au.car«^ 
diiial, ne pouvant prendre le change par aucune autre 
espérance. 

Le comte Du Plessis ne se méfîoit pas absclunaent 
qtiele cardinal lui voulût manquer de parole; mais 
il apfM'éhendoit les accidens qui survicAnenten to^a^t 
porisant, et que Rantzaw, qui le faisoît attendre^jçia 
tombât en quelque nouveau désordre qui tj^t eor 
core pu éloigner de sa prétention. Dan3 ces. inquié- 



ao8 [1644J MEMOIRES 

iudes d'esprit , il .demeura toutefois toujours soanQ 
par ses discours aux volontés du Roi; et le cardina 
recoonoissant laversion qu'il avoit d'aller à Roin< 
demeura quelque temps sans lui rien djire sur ce Btije 
Mais ce premier ministre ayant enfin changé de pe 
sée, il envoya au comte Du Plessis Le Tellier, secr 
taire d'Etat, qui d'abord entrant en discours sur si 
ambassade de Rome , lui dit qu'il n'en entendoit pli 
parler; que peut-être le cardinal avoit-il change c 
dessein. Mais avant que la conversation finit il se d< 
clara ouvertement, et demanda au comte Du Pless 
s'il ne vouloit pas bien faire encore une action coi 
sidérable avant qu'être maréchal de France. 11 lui fi 
répondu nettement par le comte qu'il n'iroit jama 
à la guerre qu'avec ce titre. Le Tellicr lui donna deo 
jours pour se résoudre; l'autre lui dit encore m 
fois qu'il n'avoit point de résolution à prendre, • 
qu'il n'étoit pas en volonté de hasarder, par un mai 
vais succès, la perte du mérite que lui dévoient avo 
acquis ses services; qu'une place pouvoit être secoi 
rue, et qu'en manquant sa prise cette dignité lui ma 
queroit. Le Tellier l'assura que la place qu'on lui vo 
loit faire attaquer ne pouvant être secourue par { 
faute, il ne devoit point appréhender ce qui en arr 
veroit; et parce que Le Tellier ne vouloit point d 
clarer quel siège on lui vouloit faire entreprendr 
le comte Du Plessis lui dit que c'étoit Roses: et, sai 
autre éclaircissement plus précis, Le Tellier s'en ail 
et revenant après les deux jours passés, pressa j 
comte Du Plessis de lui rendre une réponse positive 
Elle fut une protestation absolue de ne point sort 
de Paris qu'avec le bâton de maréchal de France, < 
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quelque instance que lui fît Le Tellier, il n'en put 
tirer autre chose qu'en lui demandant s'il vouloit 
rompre avec le cardinal. Cette semonce assez pressante 
fit changer de langage au comte Du Plessis, qui, ne 
voulant pas qu'on lui put reprocher d'avoir manqué 
de satisfaire une personne à qui il avoit promis ami- 
tié, ni refuser de faire une action périlleuse qui lui 
pbuvoit encore donner de la gloire , il consentit à tout 
ce qu'on vouloit de lui. 

[1645] Aussitôt il va chez le cardinal -, il reçoit ses 
instructions pour le siège qu'il avoit deviné, part di- 
ligemment de Paris, s'achemine de même en Piémont 
pour en tirer une partie des troupes destinées à l'at- 
taque de Roses, revient aussitôt en poste à Lyon, où 
il trouve les ordres pour les choses nécessaires à son 
siège 'y passe de là à Narbonne , où étoient le comte 
d'Uarcourtet le maréchal de Schomberg : l'un qui al- 
loit vice-roi en Catalogne, sous l'autorité duquel il 
devoit agir-, Tautre, gouverneur du Languedoc, qui 
avoit quantité de choses à lui fournir pour le même 
siège. Il consulte avec tous les deux des moyens de 
faire réussir uae si grande et si difficile entreprise ; 
cela fait, Iç comte d'Harcourt s'en va à Barcelonne 
assembler son armée, pour, sans se mêler du siège, 
s'opposer, sur les frontières de l'Arragon, à celle que 
le roi d'Espagne pourroit envoyer de son côté pour le 
secours de Roses. 

Le comte Du Plessis, après quelque séjour à Nar- 
bonne pour attendre nouvelles de ses troupes, passe 
à Perpignan ^ et comme il eût appris que les galères 
destinées pour s'opposer à celles des ennemis s ap- 
prochoient de Collioure , il y va pour y conférer avec 
T. 67. t4 
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ceux qui les eommandoiènt; ce qu ayant fait, il re^ 
tourna à Perpignan, après avoir envoyé Fabért, ma- 
réchal de camp, à La Jonquière, premier village après 
le passage de la montagne du Pertuis, sur Tavis qu'il 
avoit eu que, outre les vivres et les munitions de 
guerre, on avoit apporté à Roses, sur dix -^ neuf 
vaisseaux, quatre mille hommes de^pied et cinq 
cents chevaux , qui eussent fait, avec la garnison de 
la place, plus de sept mille hommes de pied et mille 
chevaux. 

Cet aviâ embarrassa le comte Du Plessis, qui ap- 
préhenda que les troupes qui dévoient passer la hioq- 
tagne, un corps après Tautre, ne fussent défaites en 
entrant dans la plaine pour aller au rendez-vous, où 
Chabot, maréchal de camp, les attendoit. Il envoya 
donc FabertCOà La Jonquière, pour les assembler et 
les mener en corps par la droite dans la colline, évi-* 
tant les troupes de Roses, qui apparemment ne s'éloî^ 
gneroient pas tant de leur place. 

Mais comme il n étoit pas vrai que les dix-neuf pré^ 
tendus vaisseaux y eussent débarqué les quatre mille 
fantassins et les cinq cents chevaux , Fabert ne chan- 
gea point le premier ordre. Toutes les troupe^ passè- 
rent en sûreté ; et lui , se ^voulant rendre à Figuière» 
par le plus court chemin , seulement avec les che^ 
van-légers de là Reine , il trouva un parti qui le mena 
prisonnier à Roses. 

On Tavoit donné au comte Du Plessis pour servir 
de maréchal de catnp sous lui, parce qu'il avoit qaeU 
que connoissance de la place ; mais le Ciel , qui vou- 

(i) Fabert : Abraham Fabert, mar<*chal de France en i6SSj mort en 
fÇ&Àt h !>otzanU)-iTois ana. 
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loît que notre comte, eût toute la gloire de cette con- 
quête, permit la prison de Fabert; dont le comte 
Du Plessis eut une extrême douleur, parce que, 
outre le besoin qull en pouvoit avoir, il éloit fort 
son ami. 

Cet accident le pressa de se rendre à Fignières , et 
de là il fut à Gastillon » où il attend quelques jours les 
troupes qui lui restoient avenir; après quoi il marche 
pour investir Roses. Il s en approche, il recomioltla 
place; mais le gouverneur, qui n*avoit pas dessein 
qu'il le fît aisément, sort au devant de lui avec cinq 
bataillons et six escadrons. Cette première journée se' 
passe en escarmouches, et le lendemain à prendre les 
postes devant la place, c'est^à<dire depuis les collines 
et les rochers qui en sont poches jusques à la mer^ 
se servant d'un petit vallon près la tour de la Garigue 
pour le campement des troupes, afin qu'elles fussent 
à couvert du canon. 

Le comte Du Plessis fait élever un retranchement 
depuis ces mêmes collines jusques à la mer, entre la 
place et son camp, pour être en sûretë, et hors de 
Finquiétude que cette poissante garnison lui pouvoit 
donner: et ce fut très à propos, parce que, avant 
cela , cinq cents chevaux qu'il y avoit dans Roses 8or« 
toient continuellement; et allant par le rivage de la 
iner, à la faveur d'un marais qni les couvroit, pas- 
soient jusques au derrière du camp, et Tobligeoicnt à 
être presque toujours sous les armes. Mais le comte 
Da Plessis, ne voulant point donner k cette cavalerie 
l'avantage qu'elle avoit eu sur toutes les troupes qui 
avoient hiverné à Castillon et en tout son voisinage, 
attendoit une occasion favorable pour la battre avec 

,4. 
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sûreté, afin que la première fois qu'il viendroit aux 
mains avec elle , il pût certainement mettre ses troupes 
en curée. 

C'est aussi ce qui Fobligeoit d'attendre pour bien 
prendre sou temps , et c'est ce qu'il fit heureusement-, 
car les ennemis étant sortis avec cavalerie et infan- 
terie la nuit, avant l'ouverture de la tranchée, il la fit 
charger si à propos qu'il en demeura beaucoup sur ia 
place, sans perte d'aucun des siens; et bien que le mal 
ne fût pas grand du côté des ennemis, cela donna tant 
de cœur à ses gens, qui , sur la réputation de cette ca- 
valerie espagnole, la croyoient invincible, qu'après 
on ne la craignit plus : mais comme cinq cents che- 
vaux étoient un corps considérable dans une place , et 
surtout n'y en ayant que huit ou neuf cents dans Tar- 
mée qui l'attaquoit, il falloit être assez éveillé pour 
empêcher que la garde ordinaire ne fût battue. Aussi 
est-il vrai que le comte Du Plessis y pourvut si heu- 
reusement, qu'on repoussa tous les jours, et avec 
perte pour les ennemis, ce qui sortoit de la place 
jusque dans la contre-escarpe. 

Ensuite de ce bon commencement, le comte Du 
Plessis fait ouvrir la tranchée le même jour que Je 
comte d'Harcourt l'étoit venu voir de fiarcelonne: ce 
prince ne coucha qu'une nuit au camp, et s'en re^ 
tourna fort satisfait de ce qu'il avoit vu du siège de 
Roses. Le siège continua huit jours avec assez de suc- 
cès-, et Ton en pouvoil espérer une issue favorable, 
lorsqu'après avoir poussé le travail assez avant, et 
jusques à cinq redoutes achevées, aussi bien que les 
tranchées qui y conduisoient , un déluge inespéré dé- 
truisit tout ce qui avoit été fait, et fut suivi d'un si 
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terrible désordre qu'on n'en pouvoit attendre que la 
Jevée du siège. 

Le mal commença le jeudi saint, à dix heures du 
matin , par une pluie si prodigieuse qu'on n'en a guère 
vu de pareille. Elle fut précédée par une grande sor- 
tie, à laquelle le comte Du Plessis se porta comme 
il Êiisoit en toutes, et força les ennemis à se retirer. 
En les approchant, il reconnut un vallon d'où il jugea 
qu'on auroit pu commodément ouvrir la tranchée. La 
pluie continua après la sortie avec une telle impé- 
tuosité, qu'avant la nuit la plupart des huttes furent 
inondées et renversées par les vents, et par lés tor- 
rens qui se formoient de la chute des montagnes en 
vingt endroits, dans le camp , et surtout dans le vallon 
de la tour de la Garigue, où l'artillerie et la cavalerie 
étoient campées à couvert du canon de la place; et 
c'étoit avec si grande abondance, que les huttes de Ja 
cavalerie, celles de l'artillerie, et quasi tout ce qu'il 
y avoit de poudre et d'autres munitions de guerre 
dans le parc, furent gâtées, et se trouvèrent pleines 
de limon que les eaux y avoient traîné. 
. Ce. ne fut pas l^ seul dommage que fit la pluie; 
comme cette journée avoit été rude , le vendredi ne 
le fut pas moins : l'inondation continua avec tant de 
furie, qu'elle chassa toute l'armée du camp. La cava- 
lerie prit le, prétexte de sauver ses chevaux , et l'in- 
fanterie sa vie. 

L'on a toujours cru que les troupes se mettent en- 
semble avec bien de la peine et de la dépense, mais 
qu'elles se perdent avec facilité : cela ne s'est jamais 
si bien vérifié qu'en cette occasion, puisque, avant 
qu'il fut midi, le comte Du Plessis se vit réduit à sou 
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train, et à n'avoir de gens de guerre que deux cent 
quarante Suisses, et peut-être quarante maîtres , quel- 
ques officiers de cavalerie et d'infanterie , et les ma- 
réchaux de camp, qui s'opiniâtrèrent à demeurer avec 
lui* 

Certes il ne faut point trop blâmer ces gens qui 
cherchoient à sauver leur vie, dont ils apprëhen- 
doient la perte avec tant de raison, qu'on ne devoit 
point se promettre de simples soldats la constance 
nécessaire pour demeurer dans le camp. Le corps 
de garde qui étoit devant sa hutte quitta sans qu'il s'y 
opposât, non plus qu'à la retraite des autres. Il con- 
sidéroit le torrent de cette fuite comme ceux qu'il 
voyoit de la pluie, auxquels il ne pou voit remédier, 
espérant toujours que sa résolution lui produiroit 
quelque chose de bon. 

Les ennemis pendant ce temps firent une sortie^ 
sans que la pluie les retint ; et comme les eaux avoient 
traversé en divers endroits la distance depuis le 
camp jusqu'à la place, elles avoient séparé de l'armée 
les redoutes dont nous avons parlé , en telle manière 
qu'on ne les pou voit secourir. Les assiégés s'en sai- 
sirent, les rasèrent, et firent prisonniers tous les sol- 
dats qui étoient dedans. 

Le comte Du Plessis, dans celte disgrâce, ne de- 
meuroit pas sans rien faire ; et bien qu'il parût que ce 
qu'il faisoit fût inutile , on n'en jugeoit pas sainement. 
Toute son appréhension étoit que les ennemis ne con- 
nussent le désordre de l'armée, et ne s'en prévalus- 
sent pour venir eu son camp en passant les torrens 
dans le voisinage des montagnes; ce qu'ils auroient 
fait aisément, s'ik eussent su, comme il étoit bien 
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certain 9 quils auroîeiit pilIë tous les bagages^ pris 
tout ce qu'il y avoit d^oificiers , et fait lever le siëge ^ 
avec la ruine entière de ce qui le devoît fai)ne; et oe 
fut pour empêcher cela que ce que fit le comte Du 
Plessis fut utile, et que toutes les fois que les enne- 
mis sortoient il faisoit semblant d'aller à eux avec se^ 
quarante maîtres, et faisoit battre tout ce qui restoit 
de tambours dans le camp, pour laisser croire- que 
toute rinfanteitie y étoit encore. Ce petit stratagème , 
sa résolution et sa bonne fortune, qui empêcha que 
les ennemis ne sussent Tétat où il étoit, le sauvèrent. 
Le samedi continua de même, et ce fut avec la perte 
de deux galères qui , s'étant trop approchées de terre 
avant Torage, ne voulurent pas s'en éloigner quand il 
commença, et donnèrent à travers. La chiourme se 
noya quasi toute ; et beaucoup de ceux qui s'échappe- 
rent du naufrage, en gagnant leur liberté, se retirè- 
rent du service. La famine étoi( dans le camp; et ce 
qui y restoit de gens n'y vivoient que de ce qui s'y 
trouva, puisque pendant ces trois jour^de pluie rien 
n'y fut apporté; tellement que si elle eût continué 
davantage , il eût fallu mourir ou s'en aller. On n'y 
pouvoit tenir de feu allumé; les meilleures huttes 
étaient comtne les moins bonnes, et l'on ne trou voit 
plus de chapeaux ni de manteaux à Fépreuve. Mais 
Dieu , qui voulut récompenser la constance du comte 
Du Plessis, le fit ressusciter le même jour de sa ré- 
surrection ; et comme il avoit été enseveli dans les 
eaux le même jour que son Sauveur l'avoit été dans 
la terre , il lui donna le jour de Pâques, sur les dix 
bemres du matin, par un beau soleil, l'espérance que 
son malheur alloit<finir« 
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il n'y eut pas un officier qui ne crût la levée du siëge 
indubitable. U y avoit si peu d*apparence de le con- 
tinuer, qu'en ouvrant cette opinion personne ne pou- 
voit Fappuyer ; mais Testime qu'ils faisoient de sa con- 
duite les empéchoit aussi de la condamner : et comme 
il ne vouloit rien faire qui lui put attirer ce déplaisir 
du côté de ses amis, il ne leur demandoit pas leur 
sentiment sur son aventure ; mais continuant la même 
fermeté pour la suite du siège qu'il avoit témoignée 
pendant la pluie, il proposa d'abord ce qu'il y avoit à 
faire pour le recommencer. U ne fut pas long-temps 
sans avoir occasion de s'affermir dans ce dessein, car 
il vit revenir ces pauvres soldats d'infanterie et de 
cavalerie, honteux de leur désertion forcée; et comme 
s'ils eussent été attachés d'une chaîne invisible, ils 
retournoient avec autant d'envie de bien faire qu'ils 
en avoient témoigné pour sauver leur vie. 

II s'est vu de pareils désordres. L'armée qui devoit 
secourir Salses quelques années auparavant s'étoit 
perdue, non par une pluie de trois jours, mais seu- 
lement d'une nuit , qui la dissipa sans ressource : mais 
la nôtre, qui avoit pareille liberté de retourner en 
France, et qui avoit été trois jours séparée de ses of- 
ficiers, revint à la file les trouver^ et, par l'affection 
que ces pauvres soldats avoient pour leur général, ils 
amendèrent si bien leur faute ( si la crainte d'une 
mort comme certaine se peut ainsi nommer) qu'en 
peu de jours les choses furent en état de recommen- 
cer le siège. 

Ce fut donc le 19 d'avril que les tranchées furent 
ouvertes pour la seconde fois, au lieu que nous avons 
dit avoir été reconnu par le comte Du Plessis quand 
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il repoussa la sortie du jeudi. L'on commença par 
deux redoutes de front, à cent pas Tune de Fautre, 
jointes par une tranchée parallèle à la place, du mi- 
lieu de laquelle on fit partir celle qui devoit servir 
d^approche. Ces deux redoutes furent faites pour sou- 
tenir le commencement de l'attaque , et jointes' du 
côté gauche au camp par une ligne qui couvroit le 
derrière de la tranchée, pour empêcher que les as- 
siégés ne la prissent par la tête et par la queue. 

Les grandes sorties qu'ils avoient faites obligèrent 
le comte Du Plessis d'en user ainsi. Peut-être que Ton 
trouvera étrange cette quantité de redoutes qu'il fai- 
soit de cent pas en cent pas, cela contrariant fort à 
la diligence nécessaire aux sièges^ mais il éprouva 
toutefois qu'elles étoient fort utiles contre une puis- 
sante garnison , qui souvent chassoit ce qu'il y avoit 
dans les places d'armes; et ne pouvant faire de même 
des redoutes, elles lui donnoient temps de les se- 
courir. 

II est certain que ces redoutes alongent fort un 
siège, et que, pouvant attaquer une place avec des 
forces proportionnées à ce qui la soutient, onpoiirroit 
se dispenser d'en faire : mais comme le comte Du 
Plessis étoit foible, il chercha toutes les précautions 
pour n'être pas battu , surtout ayant affaire à une nom- 
breuse garnison, accoutumée aux grands avantages 
sur toutes les troupes qui l'avoient approchée. 

11 continua le siège sur la hauteur d'un rideau, 
ayant son penchant à la droite (|ui Fassuroit assez de 
ce côté-là, et à la gauche une petite plaine qui alloit 
jusqu'aux montagnes et aux rochers, et donnoit moyen 
à notre cavalerie d'aider, beaucoup à repousser les sor- 
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ûes. La tranchée fut menée juscjiie fort proche d'un 
autre rideau parallèle de la place, qui serveit de pa- 
rapet k de l'infanterie que le gouverneur de Roses te- 
noit jour et nuit dehors. Ce rideau coUvroit un petit 
vallon capable pourtant de cacher un grand corps 
de cavalerie et d'infanterie-, c'étoit comme uh second 
fds^é, parce que dans ce vallon il yavoit un petit 
ruisseau qui baignoit le pied dii glacis de la contre- 
escarpée, et qui assuroit fort ceux qui se tenoient 
Comme campés dans ce dehors naturel. 

Le comte Du Plessis eut quelque inquiétude de voir 
eès gens-là si long-temps dehors, et n^ se put «m- 
péôher de les faire attaquer, espérant que le faisant 
brusquement, ils n'y reviendroient pas, si on les en 
chassoit avec perte pour eux. Pour cet effet, il vou- 
lut que la cavalerie les prit en flanc par la gauche , 
pendant que l'infanterie feroit la même chose par le 
front. L'infanterie fit ce qu'elle devôit, mais la cava- 
lerie n'entra pas où il lui avoit été ordonné ; tellement 
que les ennemis ayant été seulement poussés sans 
doknmage, revinrent au même lieu sans rien craindre; 
et comme ils étoient soutenus du feu des demiJunes 
et des bastions , et que nous n'avions pas de logement 
qui fît front à celui que nous voulions faire sur le ri- 
deau d'où nous avions ôté les ennemis, nous ne pûmes 
jamais y faire de parapet pour nous mettre à -couvert. 
Ainsi les gens qui étoient partis de ce rideau si exposé^ 
si proche de la ville, et qui ne donnoit du couvert 
qu'aux ennemis , et point du tout à nous^ retournèrent 
à leur poste avec beaucoup de facilité , et avec grande 
perte de notre côté , parce que nos gens étoient ex- 
posés à une grêle de mousquetades , et que nous nV 
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vions pas de logement qui pût incommoder ceux ùtt 
la ville qui revenoient en- cet endroit-là^ de sort» 
qu'il fallut revenir dans^os redoutes et dans nos tran« 
chëes. Mars d'autant qu'il falloit chasser ces géns-là 
si Ton vouloit prendre la place, le comte Du Plessiei 
s y appliqua avec soin; et voyant que son impatience 
lui a voit coûté des hommes, empêche son logement, 
et peut-être donné cœur aux ennemis, il ne voulut 
pas le tenter une autre fois qu avec appurence quasi 
certaine d'y réussir : iVvoulut attendre qu'il fût plus 
près, et qu'il eût fait une ligne à illettré des moits-' 
quetaires parallèle et proche de ce rideau. Cela fut 
deux gardes après celle dont nous venons de parler *, 
tellement qu'avec ces précautions l'attaque réussit* 
Les ennemis furent poussés d'abord; et comme l'on 
ëtoit soutenu de près, et qu'il y avoit un grand loge- 
ment d'où l'on faisoit beaucoup de feu, qnand les 
euDemis voulurent revenir, ils trouvèrent ceux qui 
faisoient le logement sur leur rideau si bien appuyés 
qu'ils né les en purent chasser; et l'on s'y affermit de 
telle sorte , qu'on en attendit avec certitude la prise 
de la place. 

Ces deux actions si différentes firent voir combien 
il est dangereux de partir de loin pour faire un loge- 
ment, et qu'il faut indispensablement avoir, proche 
du lieu où l'on veut agir, de quoi faire feu pour sou- 
tenir l'entreprise, étant comme impossible de sortir 
d'un boyau pour attaquer un grand front sans en avoir 
un pareil, ou tout au moins qui en approche, qu'on 
ne coure fortune de faire grande perte sans aucun 
succès* Il faut donc s'arrêter à l'ancienne maxime qlû 
est confirmée par tant d'expériences, qu'il est impos* 
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sible de la quitter qu'avec dommage. Les ennemis 
Vopposèrent, autant qu'on se le peut imaginer, à ce 
qu'entreprenoit le comte Du Plessis ; mais sa présence, 
et la valeur des Suisses qui faisoient Tattaque, sur- 
montèrent tous les obstacles. 

Le gouverneur assiégé avoit tiré une tranchée de- 
puis le lieu où le rideau manquoit jusqu'à la mer, 
avec quelques redents où il tenoit toujours beaucoup 
d'hommes^ mais aussitôt que nous fûmes maîtres de 
ce rideau , nous vîmes à réveils ce travail , qui nous 
servit de couvert pour aller du côté de la mer, et 
pour nous approcher du bastion qui y aboutit. Il est 
vrai que Tctonnement fut si grand parmi les assiégés 
quand ils nous virent maîtres de ce dehors, que de 
ce jour ils se crurent perdus , et dépéchèrent à leur 
armée navale pour la presser de venir à leur secours-, 
et le comte Du Plessis de sa part se mit à presser aussi 
tout ce qui étoit nécessaire pour s'attacher à la con- 
tre-escarpe, ce qu'il fit en peu de jours. 

Le petit ruisseau qui étoit au pied du rideau étant 
gagné , et ayant fait totis les apprêts pour gagner la 
contre-escarpe, aussi bien que tous les logemens dont 
on avoit besoin pour soutenir avec la mousqueterie 
celui qu'on y vouloit faire, l'on entreprit ce logement. 
L'on y réussit avec médiocre perte. Le chemin cou- 
vert n'étoit pas tel qu'il convenoit , ni proportionné à 
la bonté ni à la conséquence de la place : il étoit 
seulement fait comme un échafaudage dont les ma- 
çons s'aident à faire les murailles, c'est-à-dire qu'ils 
avoient percé celle de la contre-escarpe à la hauteur 
du parapet, et passé des pièces de bois dedans; sur 
quoi ayant mis des planches, les soldats s'y tenoient 
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pour tirer : de sorte qu à Tabord de nos gens , ayant si 
peu d'espace, ils tombèrent tous dans le fossé; et ce 
logement resta seulemcHt défendu par le feu des bas- 
tions et des demi-lunes , outre une très-grande quan- 
tité de grenades qui, nonobstant la largeur du fossé, 
tomboient parmi nous , et nous causèrent grand dom- 
mage. 

Cette action heureusement terminée , le comte Du 
Plessisfit avec diligence couler sur la contre-escarpe à 
droite, et embrasser à gauche Tangle du fossé, afin de 
pouvoir y loger des pièces, et battre le flanc qui s'op- 
posoit à son passage. Cela s'exécuta promptement*, 
on fit une redoute , à la gauche du lieu où Ton vouloit 
loger le canon , qui coûta bien cher. Le côté opposé 
à la demi-lune se trouva tout couvert des corps des 
travailleurs du régiment de Vaubecourt ; et le gouver*- 
neur avoua que cette nuit-là il s'étoit lassé de faire 
tuer des hommes, et quil navoit jamais vu pareille 
fermeté à celle de ceux qui agissoient en ce poster, 
parlant aussi bien des simples soldats que des of- 
ficiers. 

Cette redoute faite, on logea le canon sur la con- 
tre-escarpe; on battit le flanc, qu'on avoit déjà com- 
mencé d'entamer par une batterie plus éloign(^e qui 
le voyoit. Le lendemain, les ennemis firent, à leur 
ordinaire , une sortie , mais bien plus grande que les 
autres jours , ou , pour mieux dire , avec plus do suc- 
cès : c'étoit de si près, qu'ils ne craignirent point la 
cavalerie ; aussi enlevèrent-ils la tête de la tranchée , 



et en furent quelques momens les maîtres. Vaube- 
court, qui y commandoit comme maréchal de camp , 
y fut blessé *, Calvières , mestre de camp, tué par mal- 
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heur*de notre canon ^ et nous y perdîmes encore beau 
coup d'officiers et de soldats. Mais enfin on les re- 
chassa, la tranchée et les lo^mens furent regagnés, 
et ce qui en avoit été gâté fut réparé en très-peu de 
temps ^ensuite Ton travailla incessamment à percer 
le fossé. La muraille de la contre-escarpe s'y trouva 
bâtie d'un tel mastic , que toute l'assiduité du comté 
Du Plessis pour la faire rompre n'en put venir à bout 
qu'en sept jours, qui produisirent une ouverture à 
passer un petit bateau large d'un pied et demi , qu'on 
jeta dans le fossé à l'instant que le trou fut assez grand 
pour cela ; et comme le canon avoit rompu beaucoup 
de la muraille du parapet du bastion attaqué, il se 
trouvoit assez^ de ruine pour appuyer les madriers, 
et y loger le mineur sans que l'eau Fincommodât. 
Cela fut exécuté en un moment; et avant que le jour 
fût venu on avoit déjà commencé d'entameir la mu- 
raille, quoique avec peu de succès, par son extrême 
dureté. 

L'étonnement qu'eut le gouverneur , lorsqu'il vit I^ 
matin ce que l'on avoit fait, fut si grand , qu'il en 
tomba évanoui; et comme il étoit fort violent, il or- 
donna au capitaine de garde qui ne l'avoit pas averti, 
et qui avoit souCfert ce logement sans opposition, de 
se faire tuer sur la brèche, puisqu'il ne le faisoit pas 
mourir d'une autre manière; ce qu'il fit quelques 
jours après, encore qu'il n'eut point failli. Il étoit im- 
possible aux ennemis d'empêcher qu'on n'attachât le 
mineur; et pour n'avoir pas averti le gouverneur, il 
est constant que les sentinelles n'a voient pu rien voir 
de tout ce que nous avions fait. Ainsi ce fut injuste- 
ment que ce brave capitaine reçut le cruel arrêt de 



DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [l645J 2a3 

6a mort, et qu'un noble désespoir le lui fit exécuter. 

Le comte Du Plessis s'étoit prévalu de la nuit et du 
temps , qu un vent impétueux poussoit la poudre dans 
les yeux de ceux qui gardoient le bastion d'une telle 
manière, qu'il leur fut impossible de rien voir; et si 
le gouverneur n'eût point fait mettre Teau dans le 
fossé, croyant le rendre moins accessible, nous n eus- 
sions pu faire cette diligence , et les* gens qull auroit 
tenus dans un fosse sec eussent empêché bien plus 
long-temps le mineur de s'attacher. Ce gouverneur 
s'étoit si bien mis dans la tête que cette eau lui donr 
neroit de l'avantage , qu'il s'en vanta à Fabert son pri*- 
sonnier, lut disant qu'il a voit bien attrapé le comte 
Du Plessis, et que son fossé étoit plein d'eau. L'autre, 
pour le maintenir dans cette opinion, feignant d'en*^ 
trer dans cette pensée, lui dit qu'il en étoit fâché; 
mais que le comte Du Plessis, qui entendoit parfais 
tement bien les sièges, travailleroit avec grand soin à 
rompre les batardeaux qui retenoient cette eau; tel- 
lement qu'il iraputoit à ce dessein tous les travaux 
qu'il voyoit faire en ce lieu-là. 

Le comte Du Plessis, pendant qu'on perçoit le fossé^ 
avoit fait emporter par son ûls la petite demi-lune 
d'entre le bastion attaqué et celui de la mer, où il se 
vouloit aussi attacher ; et de là , suivant la contres- 
escarpe , l'on arrivoit à Fangle du fossé de ce bafstion. 
Là étoit le batardeau de pierre qui, touchant d'une 
parla ce bastion, et à la muraille de la contre-escarpe 
de l'autre, fermoit le fossé à vingt pas de la mer: 
c'est tout l'espace qui la sépare de la place , et qui 
soutenoit l'eau quand la bonde étoit fermée. 

Le comte Du Plessis , qui prétendoit passer le fossé 
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assez près de l'angle ûanqué, y faisoit travailler 
comme il avoit fait à Tautre; mais n'y ayant point 
de terrain qui formât un fossé, ni une contre-escarpe 
du côté de la mer, il ne trouvoit point de moyen pour 
faire une batterie que derrière ce batardeau. Le gou- 
verneur, qui, voyant qu'on s'y attachoit, croyoit que 
c'étoit pour le rompre, faisoit des efforts extraordi- 
naires de ce côté-là, soit par sorties ou autrement, 
pour s'y opposer. Mais le comte Du Plessis l'ôta bien- 
tôt de cette inquiétude^ car, voyant qu'il ne pouvoit 
loger de pièces derrière ce batardeau, faute de ter- 
rain et à cause du voisinage de la mer, il s'avisa de 
faire sa batterie pour voir le flanc sur le haut du gla- 
cis de la contre-escarpe parallèle au bastion^-, et bien 
qu elle ne pût être qu'en biaisant, quoique contre la 
coutume, il s'opiniâtra à l'y mettre, malgré l'avis de 
tous les olKciers de l'artillerie, (|ui voulurent Yen 
dissuader, et qui pourtant la trouvèrent bien après 
qu'elle eût été faite, avec beaucoup de peine tonte- 
fois, à cause de celte même muraille de la contre- 
escarpe, que, pour abréger, il fallut rompre à coops 
de canon ^ et sa dureté étoit telle , que les boulets de 
quatre pas retournoient en arrière sans effet. 

Pendant ce travail de l'attaque de main droite, où 
Ton faisoit le pont de fascines, celui de main gauche 
se trouvoit fait. Le gouverneur de Roses s'y opposa 
autant qu'il put, aussi bien qu'à la perfection de la 
mine^ et comme il s'étoit attendu à la défense d'un 
fossé plein d'eau, il avoit fait accommoder des ba- 
teaux pour venir à notre pont et à notre mineur. Le 
second jour d'après que le mineur fut attaché, il fit 
conduire deux bràlots assez proche du commence- 
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ment du pont, à dessein de le consumer ^ mais ce fut 
sans fruit , car le comte Du Plessis^ qui avoit fort bieft 
prévu cela , avoit fait faire une estaçade au travek^s du 
fossé av^c des tonneaux et des pièces de bois atla«> 
chés à une grosse chaîne de fer ; et cela empêcha l'ef- 
fet de ces brûlots , qui , ayant été plus d'une fois inu< 
tiles , apprirent à ce gouverneur ce que valoient des 
fossés avec de Teau. 

Il renvoya depuis d'autres bateaut ^ avec des gêné 
pour tuer le mineur; mais comme il en- avoit toujours 
un pour se retirer, ils ne le purent jamais attraper : 
outre qu'il y avoit de notre côté du pont un si beau 
logement de mousquetaires, et petites pièces) de vais*» 
seau , qu'il étoit impossible qu'on pût faire mal au 
mineur, et que ceux qui venoient pour cela s'en pus-^ 
sent retourner. Le pont ayant été achevé bien long*^ 
temps avant la mine , la sûreté pour y allet* étoit si 
grande que quantité de dames catalanes y venoieqt 
de toutes parts , et s'en retournoient sans croire avoç^ 
été à un siège : leur curiosité les portoit néanmoins à 
voir le mineur dans sou travail , d'où elles apportoient 
des pierres qu'elles montroicnt au comte Du Plessis 
comme des reliques , en lui disant : a Voilà des pierres 
« de Roses! » tant cette place étoit généralement con*'- 
sidérée dans le pays, où elle avoit été jusque là tenue 
pour imprenable. i 

Quelques jours avant la mine faite, deux felouques 
vinrent pour entrer à Roses, dont l'une fut prise par 
notre armée navale , et l'autre y entra , et porta de 
nouvelles assurances au gouverneur, de la part du roi 
d'Espagne, d'un prompt secours par mer. Il est vrai 
qu'un de ses amis lui mandôit qu'il n'étoit pas si prêt, 
T. 57. i5 
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et'qu'avîtul dix ou douze' joUrs il ne seroit pas en état 
de se: mettre à la voile. 

Le comte Du Plessis voyant ces felouques arrivées^ 
jufjea que l'armée navale espagnole n'étoit pas si 
proche qu'on lui disoit, puisqu'elles avoient apporté 
des médicamens pour les blessés ^ mais il voulut es- 
sayer d'en apprendre plus de certitude, sous le pré- 
texte d'envoyer demander des nouvelles de Fabert. 
Il lui écrivit un compliment, suivi d'un autre pour le 
gouverneur : il le prioit de dire à ce brave Espagnol 
que les gens de cette felouque prise l'avoient assuré 
qu'il ne pouvoit être secouru, et qu'il avoit voulu, par 
l'estime qu'il avoit pour sa personne plutôt que par 
aucune opinion qu'il eût de le persuader par les me- 
naces , lui faire savoir les ordres rigoureux qu'il avoit 
du Roi, qui lui enjoignoit, sur peine d'encourir son 
indignation, de ne faire aucun autre traité avec .la 
garnison de Roses, qu'en prenant tout prisonnier de 
guerre, si le gouverneur attendoit à l'extrémité \ qu'il 
ne pouvoit contrevenir à cet ordre ; et qu'avant que 
la chose fût arrivée à ce point, il l'en avertissoit. 
Qu'il étoit bien vrai que l'intérêt des gens qu'il com-< 
mandoit avoit grande part à cet avis, puisqu'après la 
vigoureuse défense qu'on avoit faite à Roses il de- 
voit appréhender que sur la fin d'un siège , où se font 
les grands efforts, il ne perdît de bons hommes que 
l'on pouvoit sauver par un traité ; et qu'il le convioit 
à ne faire pas perdre une si belle garnison au roi d'Es- 
pagne, qui le serviroit bien ailleurs, et pour laquelle 
il n'auroit pas tant de charité, s'il ne craignoit point 
de faire assommer beaucoup de ses amis qui sans doute 
périroient dans les dernières attaques. 
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, Le gouverneur voyant Ja lettre de Fabert, répon- 
dit qu'il ëtoit fort obligé aux bons avis que lui don- 
noit le comte Du Plessis, qu'il lesrecevoit avec toute 
la civilité possible ^ mais que la felouque qui lui étoit 
venue lui apportoit assurance d'un prompt secours ; 
qu'il n'étoit pas encore trop pressé ^ et que lorsqu'un 
de ses bastions seroit ouvert, ou tous les deux, il ne 
refuseroit pas de traiter. 

Voilà ce que Fabert manda de la part du gouver- 
neur-, sur quoi Ton peut juger si le comte Du Plessis 
pressa le mineur, qui, après avoir travaillé neuf jours 
comme dans une muraille de diamant, il en réussit 
un petit fourneau grand comme ua chapeau qui fit 
pourtant une grande ouverture, sans aller jusqu'au 
parapet : néanmoins elle se trouva si enfoncée dans le 
bastion , qu'en vingt-quatre heures trois grands four- 
neaux furent en état de jouer, qui emportèrent quasi 
toute la face attaquée, étalonna lieu, avant qu'il y eût 
brèche à l'autre bastion, de faire la capitulation. Le 
gouverneur la fut proposer à Fabert la nuit même 
après l'elTet de la mine, qui joua une heure avant le 
coucher du soleil. 

Ainsi finit ce fameux siège, le 26 mai. L'on y perdit 
de la part des assiégeans trois mille hommes tués, sans 
les blessés ; du côté des assiégés huit cents d'infan- 
terie, et trois cents chevaux. 11 sortit de la place dix - 
huit cents hommes, dont il y en avoit plus de qua- 
torze cents en bonne santé. 

Je ne sais par où commencer les louanges de ceux 
qui servirent le Roi en cette occasion. Les officiers 
généraux en doivent attendre beaucoup de leur va- 
leur -, mais leur conduite et la déférence qu'ils eurent 

i5. 
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les uns pour les autres fut extraordinaire : je erms 
qu^elle venoit de celle qu'ils avoient pour leur gêne- 
rai, car il est certain qu'elle y contribua beaucoup. 
Il n'y eut jamais d'émulation entre eux que celle 
qu'ont tous les honnêtes <;ens. Ils s'aidoient les un» 
les autres pour acquérir de la gloire ; et quand Fun 
sortoit de jour, il laîssoit à celui qui y devoit entrer 
tous les préparatifs pour les travaux de la nuit , comme 
si c'eût été son affaire. Les soldats travailloient à la 
tranchée avec la même ardeur que si c'eût été à leurs 
vignes; et cela se peut croire sans peine, après ce 
quMls avoient fait ensuite de ce déluge qui interrom- 
pit le cours du siège. 

Le comte Du Plessis travailla extraordinairement 
en ce siège *, il soutint toutes les sorties, qui se faisoient 
souvent deux ou trois fois par jour; il étoit partout, 
et sa vigilance fut sans égale. L'inondation qui ruina 
ses travaux, et qui dissipa toute l'armée, fut un évé- 
nement singulier, que je ne crois pas qu'il y en ait ja^ 
mais eu un pareil. Mais ce qui ne doit pas encore être 
oublié est la résolution que le comte Du Plessis avoit 
prise , si le secours eût forcé notre armée navale de 
se jeter en ce petit espace qui est entre la place et la 
mer, pour combattre ce qui seroit descendu ] dont 
on ne peut douter, puisque tous les ordres étoient 
donnés pour cela, et les postes occupés tous les soirs 
pour les exécuter (0. 

Ce siège dura trente-six jours, depuis qu'il fut re- 
commencé. On faisoit en même temps celui du petit 

(i) On trouvera à la suite des Mémoires du maréchal Du Plessis une 
autre relation du siège de Roses par le marquis de Chôoppes , qui Gom- 
ma ndoit PartiHerie. 



DU MARÉCHAL DU PLESS^S. [l645J 2^9 

chftteao de la Trinité , un pea plus éloigné de Roses 
que de la portée du canon. Cette petite place décou- 
vroit de fort loin sur la mer ; et bien qu'il n y eût 
point de port, il y a quantité de cales T)ù des cha- 
loupes peuvent aborder, qui, venant en grand nom- 
bre, pouvoient mettre à terre beaucoup de gens , qui 
auroient entré facilement dans Roses. Cétoit la rai- 
son qui portoit le comte Du Plessis à faire cette at- 
taque, qui lui ôtoit un corps considérable d'infante- 
rie, et Aluimar, sergent de bataille, qui le comman- 
doit. 

Cette diversion lui étoit bien ficheuse, puisque 
pendant plus de vingt^cinq jours du siège il n en- 
troit, aux troi« gardes qui se relevoient à la tranchée, 
que mille hommes à la première, onze cents à la se- 
conde, et douze cents à la troisième, en quoi con- 
sistoit tout cequ'il avoit de troupes, qui n^étoient pas 
proportionnées à la garnison qu'il avoit en tête : telle- 
ment qu'outre la raison que je viens de dire pour le 
siège de la Trinité, la prière que lui en avoient faite 
les capitaines des galères et des vaisseaux l'y fît ré- 
soudre. 

Il les vouloit contenter, croyant qu'il lui étoit 
plus utile de les satisfaire que ce nombre d'hommes 
qu'il occupoit pour cela ne le pourroit être au siège 
de Roses; aussi n'y fit-il aucune résistance. Le canon 
de ce château incommodoit leurs vaisseaux et leurs 
galères y quand ils s'approchoient de la place de ce 
côté-là; et quand il n'y eât point eu de raison, il les 
eût encore contentés sur ce sujet et en toute autre 
chose , pourvu qu'ils n'eussent rien demandé de pré- 
judiciable. Il avoit si bien connu combien il avoit été 
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nuisible à tous ceux qui commandoient les aritoëe» 
avant lui, et même au service du Roi, d*étre mal avec 
les officiers des armées de mer , qu'il se résolut de 
s'accommoder en toutes manières avec ceux qui ser- 
voient à ce siège; et bien qu'il crût comme une chose 
très-certaine qu'il n'avoit rien à craindre que le se- 
cours par mer, et qu'avec tous les soins imaginables 
on auroit bien de la peine à l'empôcher, il jugea qu'il 
y falloit travailler par toutes sortes de moyens , et 
que le meilleur étoit d'obliger tous les capitaines des 
vaisseaux et des galères h faire par amitié et de bonne 
grâce ce qu'ils n'auroient fait que pour satisfaire à 
leur devoir*, et qu'aux choses de cette nature il est 
avantageux de joindre l'un et l'autre ensemble, et 
cela fait toujours le succès des affaires quand elles 
sont faisables. Pour cet effet il tint avec eux plusieurs 
conseils de guerre; et le commandeur de Goutte, 
qui commandoit la flotte, et qui avoit ordre défaire 
tout ce que le comte Du Plôssis lui diroit, connut 
bien par la franchise de son procédé qu'il n'avoit 
pas envie de se décharger sur eux des mauvais évé- 
nemens du siège. 11 leur déclara en plein conseil 
que si l'armée navale des ennemis forçoit celle du 
Roi , il en imputeroit tout le mal à sa mauvaise for- 
tune, s'engageant d'honneur à l'écrire ainsi; et leur 
dit qu'il étoit si fort persuadé de leur conduite et de 
leur valeur, qu'il ne croyoit pas qu'on pût rien ajouter 
à l'un ni à l'autre. 11 essaya d'insinuer la même chose 
aux particuliers les plus considérables; et leur mon- 
trant souvent ce qu'il en écrivoit au cardinal Maza- 
rini, il les gagna tellement, qu'assurés de la sincérité 
de ses paroles, ils agirent avec la même affection que 
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les troupes de terre ; et par ce moyea il parvint à la 
fin heureuse d'une si difficile entreprise. 

Pendtint ce siège il essaya de ne point donner au car* 
dinal aucun sujet d'appréhender les mauvais succès, 
n'ayant jamais voulu suivre en ses emplois la maxime 
de les rendre considérables par là. Il a toujours été 
ennemi de la vanité : il n'écrivit donc tous les dés* 
ordres qui lui arrivèrent qu'après les avoir réparéis. ' 

Le cardinal, de sa part, n'oublioit rien par ses let- 
tres pour lui donner tout sujet de satisfaction; mais 
comme celle qu'il pouvoit prétendre lui avoit été pro- 
mise tant de fois sans l'avoir eue , i( en avoit perdu lé 
goût, et témoignoit en toutes ses réponses qu'après 
avoir pris Roses il se tenoit assez récompensé ; qu'ayant 
toute sa vie travaillé pour acquérir de l'honneur, il 
pensoit que la fin de ce siège lui en donneroit suffi- 
samment pour n'avoir pas besoin dé charges qui le 
distinguassent des autres hommes. Cette petite fierté 
étoit pourtant écrite de telle manière qu'elle oblrgeoit 
plus le cardinal que toute autre chose qu'il eut pu lui 
dire sur ce sujet, puisqu'il paroissoit lui être plus re- 
devable des moyens qu'illui avoit donhés d'augmen- 
ter sa réputation , que de toutes les grâces qu'il pou- 
voit recevoir d'ailleurs-, et bien qu'il se plaignit en 
quelque façon de lui avoir fait trop attendre le bâton 
de maréchal de France , il témoignoit en même temps 
que ce retardement ne lui pouvoit déplaire. 

Aussitôt que la place fut entre les mains du Roi, et 
que le comte Du Plessis eut pourvu à la conduite de 
la garnison ennemie par mer, il voulut visiter cette 
conquête, afin d'en pouvoir bien rendre compte à 
Leurs Majestés , et de ce qui s'y pouvoit faire. 
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On peut louer les Espagnols, sans flatterie, des soips 
qu'ils ont de bien munir leurs places. Il se trouva dans 
celle-ci quatre-vingt-dix milliers de poudre, balles 
et mèches à proportion , après avoir soutenu un siëge 
déplus de cinquante jours avec trois mille cinq cents 
Jiommes de pied et cinq cents chevaux de garnison, 
qui faisoient feu jour et nuit ; tiré seize mille coups de 
canon \ et le principal magasin de leurs poudres brû- 
lé, qui ëtoit s^ grand qu'ayant enlevé une fort grosse 
tour dans la gorge d'un bastion où elle étoit enfermée, 
çUe emporta quasi toute la terre, et ne laissa que six 
maisons entières dans la ville. Il s y trouva la plus belle 
et la plus nombreuse artillerie qu'on ait vue en aucun 
autre lieu de sa grandeur, des vivres pour deux ans à 
quatre mille hommes de pied , et de Tavoine pour le 
même temps à cinq cents chevaux ; un très-beau ma- 
gasin d'armes pour les uns et les autres, des sou- 
liers, des habits, et autres cboses nécessaires pour 
les gens de guerre, et généralement une abondance 
de tout ce qu'on peut souhaiter pour soutenir un 
grand siège, 

Le comte Du Plessis , après avoir fait ce qui dépen- 
doit de lui pour la sûreté de Roses, et pour les troupes 
qui dévoient repasser en France, alla rendre grâces à 
pieu de ce bon succès à Notre-Dame de Montferrat. 
Il reçut par toutes les villes de son passage tous les 
honneurs qu'il pouvoit souhaiter, tant par les ordres 
du comte d'Harcourt que par la bonne volonté des 
peuples, qui. d'ordinaire s'attachent fort à ceux qui 
ont eu de bons succès : et certainement la prise de 
Roses étoit un bien assez solide, les Catalans Testi- 
mant à régal de ce que nous estimions autrefois La 
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Rochelle. Aussi croyoient-ils quà moins d'une espèce 
de miracle on ne pouvoit prendre cette place; en 
sorte qu'à Barcelone oji suivoit partout le comte Du 
Plessis avec des acclamations extraordinaires. 

A son retour de Montferrat il passa en France , et 
reçut ordre d'aller à Paris. Il en fit le v^age sans 
grand empressement, et fut reçu de Leurs Majestés 
et du cardinal de la manière la plus satis&isante du 
monde. Huit jours après, au cominencement de juil- 
let, il prêta le serment de maréchal de France devant 
le Roi, qui lui en donna le bâton. La Reine, avec tous 
les éloges qu'un honnête homme peut désirer, lui té- 
moigna que s'il recevoit cet honneur après l'avoir si 
long-temps mdrité, Sa Majesté le lui accordoit avec 
bien de la joie. 

Le séjour qu'il fit à Paris ne fut employé qu'à re- 
cevoir les visites et les complimens de toute la cour; 
chacun lui témoignant qu'il avoit de la joie de ce que 
Leurs Majestés avoient fait pour lui , et qu'il avoit 
reçu cette illustre dignité par les belles voies, sans 
en rien devoir à la faveur. Le cardinal le traita fort 
bien , lui fit donner un ameublement comme on fait 
aux ambassadeurs, et le renvoya en Italie à son em** 
ploi ordinaire, pour achever la campsigne de i645. 
Mais comme il sembloit qu'il y eût quelque chose à 
4ire, étant maréchal de France, de reconnoitre le 
prince Thomas, il fut bien aise de faire savoir qu'il 
ne le faisoit qu'en conséquence de ce qu'il étoit cou- 
sm germain de la Reine, traité en France comme 
prince du sang, ayant cet honneur en Espagne, et 
étant capable d'hériter de cette couronue-là. 

Ce fut ce qui le réduisit à la déférence pour ce 



234 [l645] MÉMOIRES 

prince, vu que les maréchaux de France n' obéissent 
qu'à ceux qui peuvent être leurs maîtres^ et qu'étant 
nés généraux d'armées, ils précèdent tous les com- 
missionnaires et tous les autres généraux des troupes 
du Roi, et n'ont besoin pour commander que d'une 
simple lettre de cachet. 

Il passa donc en Italie avec toute la diligence pos- 
sible. En s'approchant de Turin, il en* donna avis au 
prince Thomas, qui lui envoya un de ses gentils- 
hommes à Veillane, pour l'informer du dessein qu'il 
avoit de prendre Vigevano , et le convier d'être de 
la partie. Le maréch^ Du Plessis désapprouva cette 
pensée, le manda au prince Thomas, et le pria d'at- 
tendre qu'il en pût conférer avec Ipi : la bonne for- 
tunedu maréchal fit que ce prince partit avant qu'il 
le pût joindre. Après avoir été reçu par le duc de Sa- 
voie comme ses prédécesseurs avoient accoutumé de 
recevoir les maréchaux de France qui commandent 
ie$ armes du Roi, le duc vint au devant de lui à un 
mille, en une maison où le maréchal descendit pour 
Fy voir. Ce prince le mena après dans son carrosse 
avec ses gardes au palais , faisant tirer le canon à son 
entrée dans la ville. 

Les jours de cérémonie étant passés, le maréchal 
Du Plessis pensa à se mettre en état d'achever la 
campiagne; ensuite de quoi, ayant ramassé quelques 
troupes qui venoient de France, il s'avança avec un 
petit corps qu'il en forma jusques à Trino, ne pou- 
vant joindre le prince Thomas , qui , ayant assiégé Vi- 
gevano, château de plaisance des ducs de Milan, mais 
assez bon, écrivoit tous les jours au maréchal Du 
Plessis ce qu'il désiroit de lui ; sur quoi ayant tou- 
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jours satisfait, et Vigevano étant pris, le prince Tho- 
mas résolut sa retraite aux frontières du Piémont et 
du Milanais, et pour cet effet manda au maréchal 
de s'avancer avec ses troupes au devant de lui*, ce 
qu'il fit ponctuellement au jour et au lieu marqué par 
ses dépêches. 

Le prince fut suivi par les ennemis, qui, s'étant op- 
posés à sa retraite au passage de la Mora, à un village 
nommé Pro, ne laissa pas de la faire bravement*, et 
bien que ce fût avec perte, il s'en lira néanmoins avec 
honneur. Deux jours après le maréchal Du Plessis le 
joignit, et marchèrent ensemble à Romagnan, bourg 
du Milanais sur la Sesia. Ce fut avec le dessein de faire 
hiverner l'armée, ou du moins une partie, dans l'Etat 
de Milan , en se saisissant du bourg de Sesia et des 
vallées voisines; mais après y avoir demeuré aûj^ant 
qu'il falloit pour consumer tous les vivres et les four- 
rages qui s'y trouvèrent, et jugé l'impossibilité de 
fixer le quartier d'hiver dans le Milanais sans le paie- 
ment de l'armée, il fut résolu de les faire à l'ordi- 
naire dans le Piémont. On y travailla ; et chacun s'é- 
tant retiré, le maréchal Du Plessis, après avoir donné 
tous les ordres à l'armée, s'en alla lui-même à Turin 
attendre ceux du Roi pour ce qu'il auroit à faire. On 
lui manda de mettre les troupes dans le Piémont; ce 
qui étant fait par avance, il y passa le reste de l'hiver, 
pendant que l'on s'y prépara pour la campagne de 1646. 

[1646] Les commencemens n'en furent pas ttop 
avantageux ; et le prince Thomas ayant eu ordre 
d'attaquer Orbitello, on augmenta pour cet effet le 
nombre des troupes ordinaires destinées pour l'Italie -, 
et prenant une partie de celles qui avoient hiverné 
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en Piémont 9 avec cette augmentation s'embarqua à 
Oneille , sur les vaisseaux et les galères du Roi qui 
ïy furent trouver. 

Le marëchal Du Plessis, qui étoit resté pour com- 
mander larmée demeurée en Piémont, s'avança , pour 
faire diversion, àFontenay, sur les frontières du Mont- 
ferrat et du Piémont, où, après avoir séjourné quel- 
que temps, il reçut ordre de Sa Majesté, au mois de 
juillet ou d'août, de quitter le Piémont et le Milanais, 
de laisser les troupes aux officiers qui les comman- 
doient sous lui, et de se porter incessamment par 
mer au siège d'Orbitello^ le Roi espérant que par sa 
conduite, et la connoissance particulière qu'il avoit 
des sièges, il rétabliroit celui d'Orbitello. 

Il part aussitôt cet ordre reçu, traverse^ avec sa 
compagnie des gardes et son train seulement, les 
montagnes du Montferrat et celles des Génois, ar- 
rive à Sestri-di-Ponente , où Jeannetin Justiniani, qui 
faisoit les affaires du Roi à Gènes , le vint trouver , avec 
lequel il conféra des moyens pour joindre le prince 
Thomas. Le maréchal suivit son conseil ; et s'étant mis 
sur une felouque qu'il lui donna , et deux autres pour 
ses gens, prit la route d'Orbitello, sans autre précau- 
tion pour la sûreté de son passage que celle de la 
diligence. 

Elle lui fut nécessaire, parce que les ministres d'Es- 
pagne résidant à Gânes , et leurs adhérons , ayant eu 
avis du voyage de ce maréchal, firent leurs efforts 
pour tâcher de le prendre : il rencontra même une 
galère dans le golfe de la Spesia qui portoit Tambas- 
sadeur d'Espagne qui revenoit de Rome , et qui l'ayant 
vu passer le suivit fort long-temps, et même les Es- 
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pagnols joignirent une des felouques où ëtoient les 
gens du maréchal ; mais l'ambassadeur , voyant qu'il 
avoit manqué son coup , leur permit fort civilement 
de rejoindre leur maitre. 

Le maréchal Du Pkssis jugeant qu'un fort long trait 
par mer ne lui seroit pas favorable , les Espagnols ayant 
quantité de petits bâtimens armés le long de la côte, 
aborda à Via-Reggio , dépendance de la république de 
Lucques. Il eut quelques avis en ce lieu-là que le siège 
d'Orbitello étoit levé. 11 passe diligemment jusqu'à 
Pise, où cette nouvelle lui fut confirmée ; et pour en 
être plus certain , sous le prétexte de faire son com-» 
plimcnt au grand duc, il envoya Âluimar, sergent de 
bataille, à Florence, où il fut pleinement informé de 
ce mauvais succès. Cet envoyé passe plus outre vers 
le prince Thomas , qu'il trouva à la mer, et qui manda 
au maréchal qu'il venoit avec les galères du Roi à Li-^ 
vourne pour le prendre. Le maréchal s'y étant rendu, 
monta sur la galère commandée par Vins; et après 
s'être abouché avec le prince Thomas pour résoudre 
ce qu'ils avoient à fa>.-e , ils conclurent le retour des 
troupes. Pour cet effet ce prince descendit à Oneille, 
parce qu'il y trouva des chevaux pour le porter à 
Turin; maïs comme ceux du maréchal revenoient 
par terre avec ses gardes , il continua son chemin par 
eau jusqu'à Nice-de-Provence, où il mit pied à terre; 
, ayant fini son petit voyage de mer plus heureusement 
qu'il ne devoit l'espérer , puisque , sans avoir consi- 
déré le péril où il s'exposoit, il s'attacha seulement à 
se rendre au lieu qui lui étoit ordonné, et où il croyoit 
servir utilement. Ce ne fut pas une petite marque 
de son bonheur d'avoir trouvé le siège levé, parce 
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qu ayant été fort mal conduit , il eût eu la douleur de 
ne hi pouvoir rétablir. Une santé moins vigoureuse 
que celle du maréchal Du Plessis eut eu sujet d'ap- 
préhender d'être fort ébranlée d'avoir quitté , dans 
les grandes ardeurs de Tété, Tair frais et sain du Mi- 
lanais et du Piémont pour aller agir dans celui des 
Maremmesde Sienne; mais comme il a été accompa- 
gné d'une assez bonne fortune dans tout le cours de 
sa vie , il n a jamais eu de maladie qui lui ait ôté le 
moyen de servir. 

11 fut peu de temps à Turin sans avoir ordre de ce 
qu'il auroit à faire; et comme jusques à ce temps-là 
la conduite du cardinal avoit été secondée de beau- 
coup de bonheur, le mauvais succès d'Orbitello, ni 
le désordre où se trouva l'armée navale par la mort 
du duc de Brezé (0, ne changèrent point les desseins 
qu'avpit ce ministre d'entreprendre sur les places es- 
pagnoles aux côtes d'Italie. 11 fit choix pour cet effet 
des maréchaux de La Meilleraye et Du Plessis. Il fait 
partir diligemment le premier pour Toulon, où l'arr 
mée navale étoit revenue; et, par une diligence et une 
conduite extraordinaire, il fit si promptement un ar- 
mement nouveau , qu'il fut prêt à la mer avant que 
la mauvaise saison pût empêcher la navigation des ga- 
lères. On donna au maréchal de La Meilleraye trois 
ou quatre mille fantassins de troupes nouvelles, qui 
s'embarquèrent à regret ; et le maréchal Du Plessis eut 
ordre de prendre trois mille hommes des troupes du 

(i) De Brezé : Armand de Mnillë de Breze, duc de Fronsac, surin- 
tendant gcnëral de la navigation; il commandoit la flotte française de- 
vant Orbitcllo, et fui tué d'un coup de canon le i4 juin 1646, à Tige de 
vingt-sept ans. 



DU MARÉCHAL DU PLBSSIS. [1646] ^Zg 

Piémont) excluant néanmoins de son choix celles qni 
avoient été au siège d'OrbitelIo , que Ton croyoit re- 
butées. 

Aussitôt ce commandement reçu, il ne pensa plus 
qu'à l'exécuter 5 et suivant ce qu'il concerta avec le 
maréchal de La Meilleraye, il partit le 8 septembre 
d'auprès de Cherasco, où il avoit fait son rendez-vous. 
Il ne prétendoit avoir que trois mille hommes de pied 
et deux cents chevaux , et il y trouva quatre mille 
cinq cents hommes, avec des plaintes fort obligeantes 
de tous les corps qu'il laissoit en Piémont , de ce qu'il 
les avoit oubliés dans son choix. 11 fut effectivement 
si pressé par l'amitié que les officiers de cette armée 
avoient pour lui , que, sans un ordre exprès, il n'eût 
pas eu la force de résister aux instances qu'ils lui fai- 
soient de les mener avec lui. Le prince Thomad de- 
meura chez lui pour rétablir sa santé ; et le mdtéchal 
Du Plessis marche à Oneille avec ce petit corps si bien 
intentionné , et dont il ne put jamais retirer deux 
cents hommes pour renvoyer en Piémont à l'escorte 
des bagages, tant ils étoient affectionnés à le suivre. 
11 attendit quelques jours à Oneille, ou l'armée na- 
vale le devoit prendre. Il la vit enfin paroitre avec 
toute la joie possible. On lui avoit donné le comman- 
dement particulier de l'armée navale, et ordre, en 
cas qu'on entreprît quelque siège , de s'y trouver , et 
d'y commander conjointement avec le maréchal de 
La Meilleraye. Plus de deux cents voiles parurent à 
la vue d'Oneille , tant en vaisseaux de guerre que ga- 
lères , et autres bâtimens destinés pour le transport 
des vivres et de la cavalerie. 
Le maréchal ne tarda point à presser l'embarque- 
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nentde ses troupes ; mais il n'eut pas grand'peîne à le» 
y disposer: et le maréchal de La Meilleraye, quiavoit 
TU forcer les siennes à coups de bâton pour se mettre 
k la mer, fut 31 surpris voyant celles-ci se jeter àla nage 
|>our entrer dans les chaloupes, qu'il en conçut les- 
përance d'un très-heureux succès. Le maréchal Du 
Plessis, ayant achevé son embarquement, monta sur 
l'amiral, d'où il fut salué par toute l'armée navale, 
-Selon la coutume do la mer. II s'appliqua autant qu'il 
put à bien vivre avec le maréchal de La Meilleraye. 
Ils avoicnl été de tout temps fort bons amis , mais ils 
éloieut résolus tous deux d'être d'intelligence pen- 
dant cette petite campagne : ils y réussirent si bien 
que chacun s'en étonna, comme d'une chose quasi 
impossible entre deux personnes de pareil comman- 
dement. 

Le maréchal de La Meilleraye s'étoit plaint à la cour 
de ce qu'il n'avoît pas une pareille autorité sur l'armée 
navale que le maréchal Du Plessis ; et celui-ci , de ce 
que le corps des troupes qu'il commandoit n'étoit 
pas si considérable que celui de l'autre. On les trouva 
si faciles à contenter . parce qu'ils s'accordoient d'eux- 
mêmes, qu'on leur envoya leurs pouvoirs sur mer et 
BUT terre 5 et la dépêche en arriva comme ils alloient 
descendre à Piombino. La résolution de ces deux chefs 
étant donc de vivre en intelligence, ils ne pensèrent 
plus qu'à la rendre utile en entreprenant quelque 
chose d'important; et bien que, par les ordres qu'ils 
avoient en commun, il paroissoit que les intentions 
'du cardinal Mazarini étoient qu'on attaquât Orbitello 
'-préférableraent à toute autre place, on leur laissoit 
H.'anmoins tellement la liberté de leurs entreprises, 
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que, Toyant beaucoup d*inconvëment et peu d'uiitité 
à celle d'Orbitello, ils la rejetèrent. On y auroit ren^ 
contré beaucoup de difficultés : le séjour que les 
troupes avoient fait aux environs pendant le siège , 
qui ôtoit tout moyen de subsister, étoit une des prin* 
cipales, mais qu'on eût essayé de surmonter si la con- 
quête en eût été avantageuse, et qu il y eût eu un 
port à cette place, qui, étant prise, obligeoit ensuite 
à Fattaque de Porto-Ercole-) ce que difficilement la 
saison déjà fort avancée eût permis. 

Ces deux généraux ne voulant donc perdre de 
temps, crurent ne pouvoir mieux faire que d'assiéger 
Porto-Longone. Cette place est située dans Tiie d'Elbe, 
très-bien fortifiée dans un golfe qui lui sert de port, 
où toute une armée navale peut être fort à couvert: 
les galères mêmes y sont en fort grande sûreté ; et 
Ton ne pouvoit , ce semble , considérer aucune place 
tenue par les Espagnols dans cette côte dont la con- 
quête leur fût plus nuisible, par les moyens qu'elle 
nous donnoit de porter nos armes dans le royaume 
de Naples, et par ceux qu'on pouvoit avoir de se faire 
considérer par tous les princes d'Italie qui en sont 
voisins. 

On ne sauroit croire les fruits que la France en eût 
tirés pour l'abaissement de la monarchie espagnole, 
si nos désordres ne lui eussent point arraché cette 
conquête. La résolution étant prise pour ce siège , 
les armées en prirentla route. On vint mouiller à 
nie de la Planouze, fort proche de celle d'Elbe, tant 
pour faire eau que pour donner temps aux galères que 
conduisoit le commandeur do Souvré d'arriver, de 
coqcert avec les vaisseaux , où l'on- vouloit agir. Les 

T. 57. 16 
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[ deux maréchaux crurent qu'en les attendant ils poii- 
f voient mettre pied à terre dans l'île d'Elbe pour re- 
K'COnnoitre la place. Ils y descendirent ensemble, et 
^virent tout ce qui pouvoit les instruire, par un lon^ 
\ chemin assez lUclieus qu'ils firent à pied daus le» bois, 
it sur les rochers qui lui sont voisins. 

AprÈs qu'ils eurent reconnu ces lieux, ils remon- 
tèrent sur leurs vaisseaux, oiî ayant attendu assez 
long-temps, et avec beaucoup d'impatience, les ga- 
lères et les barques qui portoient les vivres, et voyant 
que les unes ni les autres ne venoient point, non plus 
que ceux qu'ils avoieirt envoyés au devant pour leur 
eu rapporter des nouvelles, ils furent sur le point de 
se mettre à la voile pour aller au devant de ce qui 
leur étoitsi absolument nécessaire. Au moment qu'ils 
eurent pris cette résolutiou, ils virent paroître à une 
des pointes de l'île, du côté dePiombino, la dernière fe- 
louque qu'ilsavoient envoyée auxnouvelles, qui, par 
le signal concerté , leur apprit l'approche des galères. 
Cela confirma donc le premier dessein qu'ils avoieot 
fait du siège de Porto-Longone-, et parce que, pour 
bien soutenir ce qui étoit projeté, il falloit ôtcr la faci- 
lité du secours qu'on y pouvoit donner par la grande 
terre, il étoit nécessaire de prendre Piombino, qui, 
par beaucoup de raisons, nous étoit d'une grande 
utilité. 

On délibéra de commencer par la prise (Je cette 
place, assez mal fortifiée pour en espérer un prompt el 
favorable succès : mais parce que les ennemis avoient 
fait venir de l'Etat de Milan un corps de leur meil- 
leure cavalerie, il falloit s'attendre qu'étant postée 
prt's de Piombino elle s'opposeroît à noire descente; 
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Ee qu'elle pouvoil faire avec autaat d'avanlage que de 
fâcilit<;, à cause qu'au lieu où notre înfaDtcrie devoit 
mettre pied à terre U y avoit des duues fort proches 
qui pouvoient servir k cacher cette cavalerie, et la 
mettre à couvert du canon de nos galères. 

Cela étant ainsi reconnu, les deux marc'chaux pri- 
rent leurs précautions pour ne pas recevoir un af- 
front dans ce commencement , et disposèrent les 
choses en manière que les j^alères pussent favoriser 
notre descente avec le canon de Coursie. Cela fit 
mettre la proue autant proche de terre qu'il se put; 
et les chaloupes chargées de notre infanterie , partant 
tout d'un tenips^c dessous nos galères, déchargèrent 
les hommes si à propos, et la cavalerie des ennemis 
fit si mal et avec si peu de vigueur, qu'épouvantée 
du bruit de nos canons, et de la perte de trois ou 
quatre des leurs, elle n'osa jamais se mêler avec noire 
infanterie, ni la charger a sa descente; bien qu'elle 
l'eût pu faire sans péril, puisqu'étantjointe avec nos 
gens notre artillerie n'eût pu lui faire de mal sans 
nous en l'aire en même temps. Ainsi cette action que 
l'on croyoit si diOicile se fit sans perdre un seul homme, 
et les deux maréchaux, dans une même chaloupe, 
descendirent à la tête de l'infanterie , qu ils postèrent 
k l'instant sur une petite hauteur^ après quoi la ca- 
valerie espagnole n'osa plus rien entreprendre, et se 
retira en fuyant, comme si elle avoit été en grand 
danger. 

Le débarquement achevé , les deux généraux s'ap- 
prochèrent de la place, la reconnurent, et la nuit 
même firent prendre les postes pour en former le sîégc, 
<|ni ne dura que troi.s jours. Celui de devant la red- 
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dition de la place , le maréchal Da Plessis avec toatc 
Farinée navale, et rinfanierie qui ne senroit point acT 
siège de Piombino , s*en alla mouiller devant Porto- 
Longone, tant afin d empêcher qu'on n*y jetât du se- 
cours des autres places du pays, que pour travailler 
aux préparatifs des choses nécessaires pour un grand 
siège. Le voisinage de ces deux villes fit que le trajet 
de Tune à Tautre ne dora pas trois heures. Le maré- 
chal Du Plessis, sans perdre un moment , mit tous les 
ouvriers en besogne pour faire les fascines, gabions, 
pieux , et autres choses qui précèdent les attaques. 

Aussitôt que Piombino fut rendu (i), et que le ma- 
réchal de La Meilleraye eut pourvu 4 sa garnison, il 
revint joindre le maréchal Du Plessis ; et tous deux 
s'étant approchés de la place, et ayant campé les 
troupes aux lieux pour faire les attaques, les firent 
commencer sans perdre temps. On résolut deux ap- 
prochesqui se communiquoient. Un vallon nousdonna 
la facilité d'ouvrir la tranchée d'assez près pour être 
maîtres de la contre-escarpe à la troisième garde. Les 
ennemis firent quelques sorties, mais assez foi ble- 
ment pour ne nous pas incommoder. A la quatrième 
garde, on travailla à se bien établir sur le haut da 
chemin couvert, à y loger des pièces pour voir dans 
le fossé, et à y faire la descente. 

Les généraux ne sortoient point de la tranchée de 
tout le jour-, mais la nuit, chacun à son tour, ils la 
passoient tantôt sur la mer, pour s'opposer à l'armée 
navale des ennemis qu'on disoit s'approcher, et tan- 
tôt sur la terre à presser le travail. 11 échut en la jour- 
née du maréchal Du Plessis de commencer le passage 

(i) Fmt rendu ; Cette fille se rendit le 8 octobre i6^6. 
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.du fosse. Le maréchal de La Meilleraye et lui consul- 
tèrent ensemble, et ils y trouvèrent 1 un et l'autre .as- 
sez de difficultés, parce que la demi-lune qui étoit 
entre les deux bastions attaqués n étoit pas en notre 
pouvoir , quoiqu elle fût abandonnée des ennemis , 
qui, nonobstant cet abandon, pouvoient sans peine, 
par dedans le fossé qui étoit sec, venir à ceux que 
nous y ferions entrer pour y faire le logement du mi- 
neur , et avoient le chemin sûr pour soutenir leurs 
f^ens au travers du fossé. L(e maréchal de La Meille- 
raye particulièrement crut la chose extraordinaire- 
ment malaisée, et qu'on n'en surmonteroit pas les 
obstacles qu'avec beaucoup de temps. Ils étoient jur 
gés grands aussi par le maréchal Du Plessis, mais 
non pas insurmontables, il étoit accoutumé au passage 
des fossés secs -, et sa plus grande peine pour celui->ci 
venoit du défaut de terre,, parce qu'il étoit taillé dates 
le roc , et qu'il falloit en apporter de loin pour em- 
plir les barriques dont on faisoit la traverse qui con- 
duisoit au lieu où le mineur devoit être attaché. Pour 
travailler à cet ouvrage avec plus de sûreté, il fit quan- 
tité de logemens dans le chemin couvert de la contre- 
escarpe, afin d'être plus maître du fossé, et dominer 
avec des pierres ou des feux d'artifice sur l'ouver- 
ture faite pour y entrer. Après quoi il fit un autre pe*- 
tit logement à l'entrée du fossé capable de t<enir trente 
hommes , qu'il ferma comme une redoute -, et de là 
continua sa traverse jusqu'au bastipn , qui ^ étant flan- 
qué de cette petite redoute, donnoit asses de jalousie 
aux ennemis, aussi bien que tous les autres logemens, 
pour n'oser entreprendre d'empêcher ce travail. Ils 
vinrent une fois seulement par derrière la demi-lune. 
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avec apparence de Yonloir faire effort pour miner ce 
que noos disions; mats comme cm alla k eox par de- 
dans le fosse, on les ch^issa^ et ils ne Yonlnroil-pcmit 
venir aax mains avec les nôtres. ''^^: 

Le maréchal de La Meilleraje venant de la mer poor 
relever le maréchal Do Plessis à terre , trouva l'ou- 
vrage beaucoup {dus avancé qull n*espéroit, et avooa 
qn'il ne s'attendoït pas à cette diligence. A peu de 
jours de là , le mineur mit les fourneaux en état de 
£ûre sauter le bastion, bien qu'il fût quasi tout de 
roche. L'ordre fut donné aussitôt, pendant le jour du 
maréchal de La Meilleraye, pourfaire sauter la mine; et 
comme on avoit eu nouvelles que les ennemis avoient 
désarmé à la mer, et n'y ayant plus raison de craindre 
de secours considérables, les deux maréchaux s'ap- 
pliquèrent à Tattaquedelaplâce-, tellement que le ma- 
réchal Du Plessis s'y trouvant quand la mine joua, ré- 
solut avec le maréchal de La Meilleraye de ne point 
faire donner d^issÂût, et de se loger sur la brèche pied 
k pied : mais ceux qui étoient dans la tranchée n'ob- 
servèrent pas l'ordre arrêté par les deux maréchaux, 
et qu'avoil dôimé le maréchal de La Meilleraye, qui 
devoit faireee jttair-là le détail de tout ; aussi la chose 
ne réussit-elle pàs^ et ceux qui montèrent sur la brè- 
che ayant été repoussés, il fallut revenir à la méthode 
qn'on s'élsjt proposée. Cependant les ennemis ayant 
pris cœur eii r^spouSâia.ât les nôtres, ce logement se 
rendit bien ^s diflSkfle. 

On 1« faisoit à droite H àjgftuçhe sur la brèche; 
mais comme nous arrivioiis éa^ftnt, îc'étibit ht grande 
difficulté. On employa vsL^ikittjMt^^e^^ poor la 

surmonter; et. les généraux i^^ iaire 



DU MARÉCHAl. DU PLCflSIS. [1646] 247 

quelque effort pour abréger raffairé, s^y résolurent; 
et aii jour que le maréchal Du Plessis commandoitî 
le comte son fils étant de garde à la tranchée , on 
sauta sur le bastion à Tentrée de la nuit -, et ce roestre 
de camp , à la tête des g^ns commandés, chassa les en- 
nemis du logement quâs^avôient fait au bord defvotre 
brèche, et les poussa jusque dans le fossé durélsi^afl^ 
chement fait à la gorgé du bastion, où ils aTOtent 
logé des pièces. Us ne rentrèrent pas tous dans leur 
place ^ les moins diligens demeurèrent dans l'espace 
du bastion qui ti*étoit occupé de personne de notre 
part. 

fiausme de Pille, capitaine de galère, qui voulutse 
trouver à cette attaque, y fut tué sur le haut du bas- 
tion, aussi bien que le capitaine durégimentduPlessis-, 
qui commandoit les gens détachés, et quelques-uns 
encore du même corps, comme dTSutfësde la même 
garde *, le maréchal de La Meilleraye étoit aussi dans 
la tranchée pendant cette action. Mais ce n'étoit point 
assez d'avoir sauté sur le bastion et de s'y être logé , 
il falloit s'y conserver : la chose n'étoit pas sans dif^ 
ficulté , et ne se pou voit surmonter que par beaucoup 
de vigueur de notre part. Ce fut aussi par un feu con- 
tinuel de mousquetades et de grenades, avec quel- 
ques piquiers bien résolus , que l'on soutint l'effort de 
ceu-x qui venoient du derrière du retranchement , par 
un petit chemin couvert, faire des tentatives pour 
chasser nos gens. Les gardes de l'amiral furent choisis 
pour tirer sans cesse à la tête de ce poste ^ ceux des 
deux maréchaux y jetèrent aussi quantité de gre- 
nades ; enfin l'on s'appliqua avec tant de soin et de 
cœur à la conservation de ce logement, qu'après deux 



2k48 [i64^J MÉMOIKES 

heures d cfibrt que les ennemis firent pour nous eo 
chasser, voyant que cëtoit inutilement, environ à 
minuit ils firent la chamade pour traiter. 

Le marëchal Du Plessis, qui ëtoit demeure seul à 
la trancbëe, lesëcouta ; il reçut les otages pour la ca- 
{Htulation , et donna avis au maréchal de La Meiileraye 
de ce qui se passoit. Ils conclurent ensemble ce qu'ils 
voulment accorder aux assiëgës , qui , après s'éti*e dé- 
fendus dix-neuf jours, remirent la place aux armes 
du Roi (0. 

Ces deux maréchaux ayant ainsi conduit heureuse- 
ment leur entreprise, et s'ëtant acquis chacun de leur 
côté beaucoup de gloire par une conquête si impor- 
tante, après avoir pourvu à sa conservation, pensè- 
rent à leur retour en France, 

Le cardinal Mazarini ayant jugé qu'après la prise de 
Porto -Longone la conjoncture seroit favorable pour 
envoyer quelqu'un à Rome y faire valoir les affaires du 
Roi, le marëchal Du Plessis fut choisi pour cet effets 
et comme il ëtoit particulièrement attaché aux inté- 
rêts du cardinal, il avoit bien de la joie d'avoir cette 
occasion de pouvoir servir Sa Majesté vigoureuse- 
ment, pendant le ministère de ce cardinal, dans un 
lieu si considérable , et d'où il ëtoit sorti ^ car outre 
que tout ce qui se feroit à lavantage de la France re- 
tourneroit à son honneur, ce ministre y avoit en son 
paiticulier des affaires importantes que le Roi ëtoit 
obligé de soutenir, et principalement la promotion de 
son frère au cardinalat. Mais comme avant la fin du 
siège de Porto- Longone tout fut ajusté à Rome, par la 
crainte qu'eut le Pape de cette ambassade, le mare- 

(i) Lu neddtiioB de Porto- Longone eut liea le 39 octobre. 
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chai Du Plessis eut ordre de n'y pas aller. Le Saint- 
Père en usa sagement, parce qu'on pouvoit àisëment 
aller à Rome en si grande compagnie, que Sa Sain- 
teté n'eût pu s'empêcher de faire ce qu'on désiroit; et 
c'eût été d'une manière lâcheuse pour elle. 

Les deux maréchaux s'en retournèrent donc en 
France sur des vaisseaux difTérens ; le maréchal Du 
Plessis sur l'amiral, et l'autre sur la Lune. En appro- 
chant d'Antibes ils eurent le vent si contraire, qu'ils 
furent forcés d'y mouiller; ensuite ils allèrent par 
terre à Toulon, où le maréchal Du Plessis reçut ordre 
d'aller en Catalogne , et y mener par mer tout, ce qu'il 
pourroit des troupes qui revenoient d'Italie, qu'on y 
joindroit à d'autres qu'on y faisoit passer par. terre, 
dont il feroit une armée assez considérable pour em-. 
pécher que les ennemis ne fissent lever le siège de 
Lerida. 

I] usa donc de toute la diligence possible pour 
mettre ce qu'il lui falloit de vaisseaux en état de 
faire voile; et cette diligence étoit nécessaire, parce 
q|ùe les Espagnols agissoient puissamment pour le se- 
cours de la place : tellement qu'après avoir fait équi- 
per de nouveau ses vaisseaux, il mit toute son infan- 
terie sur ceux qu'il avoit destinés pour ce voyage , et 
dans le mois de décembre il traversa le golfe de Léon; 
et bien que ce fût avec un très-grand vent, et tout- 
à-faît contraire, il arriva au cap des Mèdes en trois 
Jours; mais le gros temps continuant, il fut contraint 
de s'y arrêter. Il y mit pied à terre avec ce qu'il avoit 
de principaux officiers. Il apprit à Terouaille*de-Mon- 
grî, petite ville proche le cap des Mèdes, que le mar- 
quis de Léganès avoit fait lever le siège de Lerida 
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au comte d'HarcourtCO, ayec qui le maréchal avoit 
ordre de commander les armées conjointement ou 
séparément, ou de lui envoyer les troupes qu'il con- 
duiroit, en cas que le siège fût levé. H exécuta le 
dernier, et les remit pour cet effet entre les mains de 
Manicamp, lieutenant général, et de Montpezat, ma- 
réchal de camp, et partit à Tinstant pour retourner 
en France. 

[1647] En son chemin il reçut ordre d'aller tenir 
les Etats de Languedoc. Cela Tarréla quelques jours 
à Montpellier, d'où, ayant envoyé demander permis- 
sion d'aller à la cour pour quelque peu de temps, il 
y reçut son congé, et partit aussitôt. A son arrivée il 
reçut de Leurs Majestés les marques de satisfaction 
qu'il pouvoit désirer, dans le petit séjour qu'il fit au- 
près d'elles. 

Le cardinal Mazarini reconnoissant la faute qu'il 
avoit faite de laisser le Languedoc sans y avoir une 
personne pour y commander qui dépendît directe- 
ment du Roi, parce que cette province étoit entière- 
ment entre les mains du duc d'Orléans depuis qu'il 
avoit désiré qu'on en ôtât le maréchal de Schomberg, 
qui en étoit lieutenant général sous lui; le cardinal, 
dis-je, se repentant de cette faute, et la voulant ré- 
parer en mettant le maréchal Du Plessis à la place 
qu'avoit occupée le maréchal de Schomberg, fit of- 
frir cent mille écus à l'abbé de La Rivière pour l'obli- 
ger d'y faire consentir Monsieur, duc d'Orléans, dont 
il étoit favori. 

Le cardinal vouloit encore que le maréchal Du 
Plessis allât vice-roi en Catalogne , où il le croyoit 

(x) Le ai novembre \^6, 
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Utile pour faire la guerre *, et pensoit que ce serbit un 
grand avantage si celui qui commanderait en Cata- 
logne avoit Tautoritë de tenir tous les ans les Etats 
de Languedoc, d'où il auroit plus de soin de faire 
venir les choses nécessaires pour la guerre de Cata- 
logne , et plus de moyen de tirer de cette province 
la quantité d'hommes qu'elle peut fournir pour cette 
guerre : mais l'abbé de La Rivière , ayant tout-à-fait 
rejeté cette proposition, desservit considérablement 
le Roi , et fit perdre au maréchal Du Plessis un des 
plus beaux emplois qu'un homme de sa qualité peut 
avoir. 

Le temps étant arrivé qu'on ne pouvoit plus différer 
la tenue des Etats de Languedoc, on fit partir le ma- 
réchal. Pour cet effet, il se rendit le plus vite qu'il 
put à Montpellier, ayant choisi cette ville, bien que 
criminelle, pour cette célèbre assemblée. Les aùnées 
précédentes, la province avoit refusé opiniâtrement le 
don gratuit; la ville de Montpellier, outre cela, s'étoit 
rendue criminelle par le meurtre de quelques uns de 
ceux qui levoient les droits du Roi, et par le pillage 
d'une de leurs maisons : les mutins voulurent même 
passer plus avant, et cette émotion fut apaisée avec 
beaucoup de peine, mais elle étoit demeurée impu- 
nie : tellement que le maréchal Du Plessis ayant eu 
ordre pour la tenue des Etats , l'eut aussi pour le châ- 
timent des mutins. 

Plusieurs des principaux de la cour des aides étoient 
accusés de n'avoir pas agi avec toute l'affection qu'ils 
dévoient : pour la punir , et la ville aussi en même 
temps, Ton crut qu'il falloit séparer cette cour sou- 
veraine de la chambre des comptes, avec qui elle 
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étoit unie ^ ci même l'envoyer hors de Montpellier 
tenir sa séance et faire ses fonctions. Le maréchal Du 
Plessis eut ordre du Roi de faire Tun et Tautre ^ et il 
envoya ces officiers, après leur séparation, à Carcas- 
âonne : après quoi, et devant que de faire l'ouverture 
des Etats, il s'appliqua avec Âr^enson et£reteuil , tous 
deux conseillers d'Etat, à faire faire le procès aux cri- 
minels ^ et la chose se passa si heureusement, que le 
sort tomba sur deux misérables femmes coupables 
de quantité d'autres crimes, aussi bien que de celui- 
ci. Ensuite de quoi le maréchal Du Plessis fit venir 
chez lui les magistrats de la ville, et leur donna Ta: 
bolition de Sa Majesté pour tous les crimes dont la 
ville étoit chargée. 

Cette action fut suivie d'une extraordinaire aie- 
gresse ; et à la consternation où la juste colère du 
Aoi avoit réduit ce peuple succéda un tel sentiment 
de reconnoissance pour le maréchal Du Plessis, qu'il 
jugea bien ne s'être pas trompé dans l'espérance qu'il 
avoit eue qu'en traitant Montpellier de cette ma- 
nière, les principaux, aussi bien que les autres, sol- 
liciteroient ceux des Etats, s'il les tenoit en ce lieu, 
pouv faire heureusement réussir les adaires qu'il avoit 
il traiter pour le Roi avec les députés de la .province , 
qui la plupart avoient grand attachement avec ceux 
de Montpellier. Ce furent aussi les raisons dont il se 
servit auprès du cardinal pour le faire consentir 
qu'après le châtiment fait à cette ville , on lui per- 
mit de la favoriser ; parce qu'outre la reconnoissance 
qu'ils auroient du i)ienfait qu'ils viendroientde rece- 
voir de lui par l'abolition, qui les porteroit sans doute 
à bien solliciter les affaires du Roi, ils y seroient 
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encore convies par le désir de ravoir chez eax la 
cour des aides, composée des principales familles de 
Montpellier; à quoi ils croiroient avoir obligé Sa Ma- 
jesté, si elle ponvoit une fois être informée qu'ils 
eussent bien fait leur devoir en cette occasion. 

Ces raisons ayant été trouvées bonnes, on laissa 
an maréchal Du Plessis le choix de tel lieu qu'il vou- 
droit pour la tenue des Etats -, mais on lui ordonnoit 
de faire entrer dans le Languedoc un assez grand 
corps de troupes qui étoit dans les provinces voi- 
sines, afin qu en commençant les Etats tous les dé- 
putés pussent croire qu'on les rédniroit à la raison 
par force , si d'eux-mêmes ils ne s'y mettoient. Mais 
le maréchal Du Plessis jugeant cette conduite toute 
contraire à celle qu'il devoit tenir, et qu'en mettant 
des troupes dans le Languedoc c'étoit ôter le moyen 
aux peuples de fournir les grandes sommes qu'on 
leur demandoit, et leur donner un prétexte de les 
refuser , il supplia Sa Majesté de laisser à son choix 
ce qu'il jugeroit de mieux pour cela-, et l'ayant ob- 
tenu, il le fit valoir encore à ceux avec qui il avoit à 
traiter : tellement qu'après avoir fait sa harangue à 
l'ouverture des Etats , et représenté ce dont il étoit 
chargé pour le service du Roi et le repos de la pro* 
vînce, il pressa les députés de penser sérieusement à 
satisfaire Sa Majesté avant que de s'attacher à aucune 
aatre affaire. Le maréchal soutint cette conduite avec 
fermeté, et fit connoitre à tous ces députés en parti- 
[^alier ce qu'il avoit fait pour la province-, et qu'ayant 
îu l'ordre d'y faire entrer une armée pour la réduire 
I ce que vouloit Sa Majesté avec justice, il avoit mieux 
ïtmé les y porter par la douceur. Il leur faisoit voir * 



en même temps que si celte douceur éloit inotile, il 
ponrroit facilement avoir recours à la force, qui te- 
roit infailliblement à lavantage du Roi ; parce que le» 
tcois millions que Ton demandoit ne se devant exiger, 
selon Tordre de Sa Majesté, que par termes assez âoî- 
gnés , si la province ne se rëduisoit par douceur il sou 
devoir, elle y seroit contrainte par les gens de guerre, 
qui feroient bien donner de Fargent comptant sans 
attendre ces termes-, et que, parles désordres qu*or» 
dinairement les troupes commettent , le pays se trou- 
veroit chltié de sa désobéissance passée , et donneroîl 
exemple à tout le reste du royaume dans un temps 
où cela étoit assez nécessaire. 

Le maréchal Du Plessis crut encore que, pour ren«- 
dre ses raisons meilleures, il falloit traiter plus haute- 
ment avec les députés, et leur faire voir assez dln- 
différence qu'ils accordassent le don gratuit par ses 
prières, puisqu'il les y pou voit contraindre. Ainsi, 
au lieu d'aller solliciter dans leurs logis les députés 
du tiers-état, comme tous ceux qui avoient tenu les 
Etats avoient fait avant lui, il leur parloit d'une ma- 
nière qui leur faisoit paroitre que son dessein n^é- 
toit que de leur donner avis de ne se pas laisser vio- 
lenter à ce qu'ils dévoient faire ; et par cette manière 
d'agir il les persuada si bien de ce qui leur étoit le 
{dus avantageux, qu'ils s'y résolurent entièrement. 

Peu après ils lui envoyèrent par i'évéque de Mont- 
pellier un présent de trois millions de livres pour Sa 
llajesté; et depuis qu'on eut terminé les affaires par- 
ticulières de la province, ils lui donnèrent encore 
pour lui quarante mille francs, malgré les sollicita- 
tions ouvertes que firent pour l'empêcher les comtes 



DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [1647] ^^^ 

de Bioule et d'Ânbijoux , lieutenans de roi en Lan* 
guedoc , qui se déclarèrent contre lai sans raison ; 
mais par cette seule vue que, souffrant qu'il se fît un 
présent si considérable au maréchal DuPlessis, cela 
donneroit envie à d'autres d'avoir la commission de 
tenir les Etats de la province, et leur ôteroit les avan- 
tages qu'ils espéroient en y présidant seuls chacun à 
son tour. 

Cette affaire fut ainsi heureusement terminée par 
la bonne conduite du maréchal Du Plessis. Personne 
n'avoit été tant aimé dans la province que le duc de 
Montmorency : il n'avoit néanmoins jamais pu faire 
consentir les peuples à un si grand effort. 

Les Etats étant finis , le maréchal Du PlessijS eut 
ordre de repasser en Italie pour y faire la guerre. Son 
exacte obéissance pour les ordres du Roi lobligea k. 
se rendre promptement à Turin. 11 y pressa. la sortie 
des troupes pour la campagne-, et comipe le duc de 
Mantoue traitoit pour entrer dans le service de Sa 
Majesté , il falloit concerter avec les entremetteurs de 
ce traité ce qu'on pouvoit faire du côté du Piémont , 
afin que ce duc eut moyen d'agir avantageusement de 
sa part. 

Le cardinal Grimaldi s'avança pour cet effet sur les 
frontières du Montferrat et du Milanais , venant d'au- 
près de ce duc, où le prince Thomas et le maréchal 
Du Plessis le virent. Ils résolurent avec lui de s'avan- 
cer avec l'armée du côté de Tortone, pendant que le 
dnc de Modène entreroit dans le Crémonais delà le 
Pô. Tout fut exécuté de part et d'autre suivant la 
résolution prise. 

L'avantage fut petit ; le prince Thomas et le mare- 
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chai s'avancèrent à Castelnau d'Escrivia, où ils sëjour- 
nèrent tant qu'ils eurent de quoi y subsister. De là 
il» passèrent à Yauguières, où ils consumèrent tous 
les vivres \ ils furent même quelque temps k Castel- 
Saint-Jean, frontière du Plaisantin, faisant souvent 
mine de vouloir passer le Pô, et d'autres fois de se 
vouloir joindre au duc de Modène par le chemin du 
Parmesan : mais voyant enfin la saison si avancée 
qu'ils ne pouvoient faire croire aux ennemis qu'ils 
pussent entreprendre de siège, et qu'ils , n'a voient 
plus de vivres pour demeurer plus long-temps dans 
le Milanais, ils conclurent de retourner en Piémont, 
et d y mettre les troupes en quartier d'hiver, avec la 
pensée de donner pourtant jalousie de ce côté-là aux 
ennemis , afin que le duc de Modène pût mieux s'é- 
tablir pour hiverner dans le Crémonais, comme il fit 
à Casai-Major, et autres lieux voisins. 

Après le combat de Bozolo, où il étoit en personne, 
ayant sous lui Navailles et d'Estrades pour maréchaux 
de camp (le prince Thomas et le maréchal Du Plessis 
s'étant retirés en Piémont à la fin de l'année 1647, 
où ils passèrent l'hiver avec les troupes à l'ordinaire), 
le prince Thomas, qui a voit une entreprise sur Alexan- 
drie , voulut essayer de la faire réussir -, et comme en 
ce même temps le maréchal Du Plessis eut ordre d'al- 
ler commander l'armée qui étoit dans le Milanais du 
côté de Crémone [1648], il prit le temps de partir de 
Turin avec le prince Thomas, qui s'acheminoit à son 
entreprise, et se posta avec lui entre Ast et Alexan- 
drie, où ayant eu nouvelles que l'intelligence avoit 
manqué , le maréchal Du Plessis ne pensa plus qa*k 
faire son chemin. La fièvre qui le prit le soir même, 



DU MARÉCHAî. DU PLESSIS. [l648] ^5'J 

dont il vouloit partir le lendemain, Fempécha de pas- 
ser Ast, où il demeura quelques jours ^ dans Tespë- 
rance de s'en délivrer ; mais voyant qu'il n'en pouvoit 
attendre qu'une très-longue maladie , il se fit porter 
à Turin, 

11 fut dangereusement malade de tepaps en temps: 
cela ne Fempécha pas de rendre compte au cardinal 
de ce dont il étoit chargé. Ce premier ministre voulant 
absolument qu'il servit du côté de Modène , lui en- 
voya les ordres du Roi avant même qu'il fût en état 
de les exécuter, et le pressa de telle sorte , qu'il l'o- 
bligea de partir avant qu'il pût aller autrement qu'en 
chaise. L'envie de satisfaire à ce qu'on dësiroit de lui, 
et de ne perdre pas l'occasion de faire quelque chose 
de considérable, lui fit abandonner le soin de sa santé. 
U se mit donc en bateau sur le Pô, et passa à Casai , 
bien que ce ne fût pas son droit chemin pour Gènes, 
mais parce qu'il vouloit voir le cardinal Antoine. De 
là il reprit la chaise , et avec ses- gardés et son train 
fut à Gênes, où étant arrivé incognito, le marquis 
Jeannetin Justiniani le reçut en sa maison, et lui con- 
seilla de ne pas refuser les honneurs que lui vou- 
droit faire la République : mais il fut bien aise de 
s'excuser sur sa maladie de ce qu'il n'alloit point faire 
ses complimens au sénat. U continue son voyage en 
chaise , passe à Parme , où le duc le reçut avec tout 
l'honneur dû h une personne de sa qualité et de son 
emploi. Mais comme, avant que d'arriver à Parme > 
îi aTO&t eu avis que le marquis de Caracène a voit at- 
faqué Casai-Major, où Navailles s'éioit retranché, et 
y avoit demeuré une partie de l'hiver, avec tout ce 
qu'il y avoit de troupes qui dévoient composer l'ar- 
T. 67. 17 



mée, hors d'une. bonne partie de celles de Modène^ 
il pressa sa marché « afin de voir de quelle manière il 
pourroit agir, pour ne pas laisser perdre Navaillej et 
les gens qu'il; commandoit. 

Cet avis lui ayant redonné ses forces, et s'étant 
rendu à Reggio, le duc de Modène s'y trouva en 
même temps. Il n'y en avoit point à perdre pour le 
secours de Navailles, qui manquoit de vivres, comme 
nous de moyens pour lui en faire passer. On peut ju- 
ger quelle douleur ce fut au maréchal Du Plessis d'ar* 
river où il falloit agir dans une si fâcheuse conjonc- 
ture, et d'avoir à délivrer d'un siège des troupes qui 
dévoient conquérir le Milanais. 

Il fut tenu plusieurs conseils avec le duc de Mo- 
dène pour aviser comme on pourroit secourir Casai- 
Major. En partant de Reggio, on crut devoir se poster 
sur le Pô à Bercel. Il se fît plusieurs propositions ; mais 
toutes parurent si difficiles , pour ne pas dire impos- 
sibles, que Ton jugeoit quasi la perte de nos troupes 
infaillible. 

Le Pô en cet endroit a plus de demi-lieue de large. 
Vis-à-vis de Casai-Major il y avoit une île assez 
grande dont les ennemis d'abord s'étoient saisis , étant 
descendus depuis Pavie dans des barques sur la ri- 
vière; et ayant fortifié celte île avec de bons forts en 
tous les endroitsoù Ton y pouvoit aborder, ilsy avoîent 
logé de l'infanterie. Ils passèrent après toutes leurs 
troupes au-dessus de Casai-Major, sur le bord du Pô, 
où étant demeurés quelque temps, et voyant que 
cela n'empêchoit pas qu'on n'y jetât des vivres de- 
puis Bercel par Viadana , terre du Mantouan qui est 
vis-à-vis de Bercel, ils se résolurent à changer de 



DU MARÉCHAL DU PLESSU. [164B] iSq 

poste, et, faisant le tour de Casai-Major, tinrent se 
loger au-dessous. Ils s'y retranchèrent sur le bord 
du Pô , nous ôtèrent la communication des Etats de 
Modène par Viadana, et réduisirent de cette sorte ce 
petit corps à cinq ou six jours de vivres. 

Cest Tëtat où ëtoient les affaires quand le maréchal 
Du Plessis vint à Bercel. Personne ne peut ignorer 
qu'il n eût été fort nécessaire , pour secourir les as- 
siégés, d'avoir une bonne armée, quantité débarques 
pour la passer delà le Pô , et un abord assuré de l'autre 
part, pour de là marcher aux ennemis ^ et même 
quand ou n'eût eu qu'une partie de ces choses, il eut 
semblé qu'on n'eût pas dû tout-à-fait désespérer de 
réussira ce qu'on vouloit entreprendre. Mais comme 
l'on n'avoit que fort peu de troupes , fort peu de 
barques, et nul endroit assuré où l'on pût descendre, 
les ennemis étant maîtres de tout l'autre bord dû Pô, 
on se voyoit quasi hors d'espérance^ et la perte de 
l'armée dans Casai-Major paroissoit indubitable. 

Le duc de Modène àvoit fait venir à Bercel toutes 
les recrues des corps d'infanterie qu'il avoit dans 
' Casai-Major : il y en avoit aussi quelques-unes des 
nôtres*, le tout pouvoit faire douze cents hommes de 
pied. Outre cela , il y pouvoit avoir sept ou huit cents 
chevauiç de carabins , ou autre cavalerie du même 
duc, et douze barques sur quoi il falloit charger tous 
ces gens-là. Les uns disoient qu'il se falloit laisser 
couler sur la rivière assez loin pour débarquer en sû- 
reté , puis marcher en un lieu où l'on donneroit ren- 
dez-vous à Navailles, qui, sortant avec ses troupes, 
s'y viendroit joindre à nous^ et qu'après nous mar- 
cherions tous ensemble contre les ennemis, que nous 
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attaquerions, encore que leur camp fût retranché 
autant qu'il le pouvoit être. 

U ne ^e &ut pas étonner si en de semblables extré- 
mités on fait des propositions de cette nature, n*y 
ayant point d'autres remèdes que les extrêmes *, mais 
qelni-là fut rejeté comme impossible, quoiqu'il n'y 
en eût point de plausible : car de penser qu^on eût pu 
débarquer avec ce peu de troupes yis-à-vis de Bercel, 
où les ennemis tenoient une garde de cavalerie , et 
qui en étoient campés si proche, cela paroissoit ri- 
dicule. ^ 

L'autre proposition que l'on fit ne l'étoit pas moins. 
L'on youioit, avec nos douze barques chargées de nos 
troupes , remonter le Pâ en suivant le côté du Par- 
mesan , malgré le duc de Parme ; et quand nous se- 
rions montés plus haut que Casal-Màjor, un peu 
au-dessus de l'île fortifiée, et gardée par les ennemis, 
traverser la rivière, et venir aborder à Casai-Major, 
nonobstant l'opposition que nous pourroient faire 
vingt-quatre barques armées de mousquetaires , et de 
petites pièces qui £iisoient garde sans cesse de ce 
côté-là. 

Avec toutes les difficultés de cette proposition, il 
s'y en rencontra une autre encore plus impossible à 
vaincre ^ c'étoit le défaut d'eau le long de cette rive 
parmesane. Mais le maréchal Du Plessis ne voyant 
point d'autre parti à prendre , après avoir fait embar- 
quer toutes les troupes, songeoit continuellement 
aux moyens de sortir de cet embarras. 11 s'aperçut 
que l'eau du Pô se troubloit ; et parce qu'il connois- 
soit cette rivière , cela lui fit juger cju'il avoit plu du 
côté d'en haut, et qu'infailliblement elle grossiroît. 



/ 
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Comme il ne falloit point perdre cette faveur do ciel, 
il envoya Chouppes, qui commandoit Tartillerie, dans 
un petit bateau de pécheur, et quelques matelots ex- 
perts , le long du bord du fleuve, dont il atôit besoin 
pour le fonder. Ils remontèrent jusque vis-à-vis de 
llle que tenoient les ennemis et qui couvroit Casal-^ 
Major, et trouvèrent que depuis qu'on avoit vu l'eau 
se troubler , eUe ëtoit assez crue pour fournir ce qu'il 
falloit à remonter les barques. 

Cette difficulté , que tous les mariniers avoient dés- 
espéré de pouvoir surmonter, ayant été vaincue par 
la faveur du ciel, on crut qu'il nous favoriseroit au 
reste de l'entreprise. Cependant Topposition que 
nous faisoit le duc de Parme étoit la première à la- 
quelle il falloit trouver un remède. Le maréchal Du 
Plessis fut d'avis qu'en même temps qu'on partiroit 
pour remonter les barques on envoyât lui demander 
passage, en lui disant qu'on s'acheminoit pour le 
prendre, afin qu'il pût avoir cette excuse envers les 
Eapagnols , à qui il diroit qu'il ne nous l'avoit ac- 
cordé que parce qu'il n'avoit pu nous l'empêcher , et 
qu'ainsi cela le fit résoudre à ne nous le pas refuser, 
étant bien certain qu'il le falloit prendre ; mais qu'il 
nous importoit extrêmement de ne pasrompreavec lui» 

La chose s'exécute ainsi qu'on l'avoit résolue : on 
remonte les barques jusques aux confins du Parme- 
san. La rivière de Lens , qui entre dans le Pâ, fait la 
séparation de cette province d'avec le Modénois. Les 
barques s'arrêtent en cet endroit , parce que n'ayant 
pn contenir la cavalerie, et cette rivière ne se guéiant 
|K>înt en entrant dans le Pô , il fallut attendre quelque 
temps pour avoir la réponse du duc de Parme. Il est 
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▼r^ qoe si Ton n'eût point rencontré cette dernière 
difficultë, on n'aoroit pas eu cette circonspection ; mais 
comme on ne poùvoit prendre le passage sans faire 
quelque violence sur un corps-de-garde de cavalerie 
parmesane qui ëtoit de l'autre côte , et qu'on la vou-* 
loit éyiler, pour ne ])oint perdre temps on fit une 
chose qu'on li'avoit point prévue. Un peu au-dessus 
de l'embouchure de la Lens dans le Pô , il se forme 
des îles peu distantes de la rive du Parmesan , et qai 
vont presque vis-à-vis de celle que les Espagnols te- 
noienl devant Casal^Major. On crut qu'il seroit à propos 
de décharger toute Tinfanterie dans la première, et 
qu'après, de celle-là, on iroil dans les autres peu à peu-, 
qu'on se serviroit ensuite des barques qui seroient 
vides de cette infanterie pour passer la cavalerie dans 
Je Parmesan, afin qu'étant sur la rive du Pô au-delà 
dé la Lens, elle pût marcher le long de la rivière à 
mesure que l'infanterie remonteroit dans les îles, 
d*où avec les barques remontant plus haut que Ca- 
sai-Major, on essaieroit d'y entrer, malgré toutes les 
diflicultés que l'on avoit prévues. Cependant celui 
qu'on avoit envoyé à Parme passa tout le jour en sa 
négociation, et n'apporta le consentement qu'on de- 
mandoit qu'à soleil couché. Mais le marquis de Ca- 
racène, avec l'armée espagnole , crut que le meilleur 
pour lui éloit de n'attendre pas cette poignée de gens. 
Il délogea à l'instant qu'il vit entrer ce peu de notre 
infanterie dans les îles dont nous venons de parler 5 
et l'on peut dire avec vérité que jamais armée ne fut 
moins en péril que la sienne en cette occasion. 

Le duc de Modène et le maréchal Du Plessis ayant 
été avertis de ce délogement , qu'on pouvoit appeieir 
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Hne honnête fuite, passèrent incontinent à Casai-Ma- 
jor , où étant arrivés avec bien de ]â joie ponr Navàil-' 
les, et pour toutes les troupes enfermées avec lui, le 
maréchal Du Plessis proposa de suivre les ennemis' 
avec tout ce qui se trouva là , jugeant fort bien que' 
la terreur qui les avoit obligés à se retirer si vite hii 
donneroit lieu de faire quelque chose de considéra- 
ble ; mais l'on trouva si peu de ce qui étoit nécessaire 
pour la marche , qu'il fallut se contenter de lavantage 
que leur résolution avoit produit aux armes dû Roi. 

Le marquiis de Caracène passa deux rivières sans 
s'arrêter; et les troupes qu'il avoit tant appréhendées 
furent trois jours à passer sans avoir trouvé d'obsta- 
cles. De là on peut juger, si elles en eussent rencon- 
tré le moindre, comment elles auroient fait ce trajet. 
La bonne fortune et l'intrépidité du maréchal sauvè- 
rent Navailles et les troupes-, et si le maréchal eût 
trouvé à son arrivée les choses disposées à pou^ir 
conduire avec lui de Tartillerie et des vivres, il eût 
pu aller à Crémone par le droit chemin, où il seroit 
arrivé long-temps avant Caracène, et par ce moyen il 
auroit trouvé la place sans un seul homme de guerre. 
Cette action se fit entre le dernier de mai et le pre- 
mier de juin. 

On trouvera peut-être étrange que le cardinal Ma- 
zarini eût assuré le maréchal Du Plessis que toutes 
les choses étoient prêtes à Casai-Major pour se mettre 
en campagne , et qu'il y eût trouvé si peu de disposi- 
tion : mais ce n'est pas une merveille que les armées 
éloignées soient sujettes à ces retardemens, et que 
ceux qui sont chargés de l'ei^écution manquent des. 
Ii^oyens d'y satisfaire. 
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La marche des ennemis ayant été si précipitée san» 
raison , fit croire an maréchal Du Plessis qu'on pou- 
voit, avec moins de précaution qu'à l'ordinaire , en- 
treprendre sur eux; mais on ne pouvoit se passer poar 
un siège de certaines choses qui sont absolument né- 
cessaires. Les bœufs pour charrier les vivres avoient 
été pris dans File proche de Casai-Major quand les 
nôtres s'y postèrent; ce qu'il en falloit encore pour le 
même attirail n'étoit point acheté ; toutes les poudres, 
boulets, plomb, mèches, et autres munitions, n'étoient 
non plus à Casai-Major : il fallut donc y séjourner, 
afin de pourvoir à tous ces besoins. Ceux qui étoient 
chargés d'en faire les achats furent dépéchés avec di- 
ligence pour cet effet; mais le mois de juin se passa 
presque tout en cette attente : ce séjour fut employé 
à l'ajustement des troupes, à les voir, et à exercer 
les nouvelles levées. 

Notre séjour à Casal-Major produisit un obstacle 
nouveau, et si considérable pour ce qu'on pouvoit 
faire cette campagne , qu'on ne crut pas être en état 
de le surmonter. Le marquis de Caracène se voyant 
donc à couvert près de Crémone , et qu'on ne roar- 
choit point à lui, s'imagina que les Français seroient 
bien empêchés de s'avancer pour faire des progrès 
dans le Milanais, si, depuis le Pô à l'endroit de Cré- 
mone, il faisoit un retranchement jusqu'à la rivière 
de 1 Oglio. Cet espace est environ de neuf petits milles 
de ce pays-là , qui à peine peuvent faire trois lieues 
de France. Ce marquis s'appliqua donc à cette œuvre 
avec grande activité; et comme le Milanais est fort 
peuplé , et qu'il y alloit du salut de la province, il eut 
tant d'hommes pour travailler à ce retrindieoiciil. 
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qu'en moins de temps quMI n'en fallut au duc de Mo- 
dène et au maréchal Du Plessis pour être en état de 
marcher , ce grand travail fut achevé ^ mais de telle 
manière qu'on ne pouvoit croire qu'on osât entre- 
prendre de forcer une armée derrière ce formidable 
rempart. 

Il falloit passer trois fossés : le premier étoit celui 
d'un grand chemin assez profond , comme le sont tous 
ceux de ce pays-là , après lequel on trouvoit un de ces 
grands canaux qui arrosent en beaucoup d'endroits 
la Lombardie, fort large et profond , plein d'eau , que 
les écluses haussoient tellement qu'elle regorgeoit 
par toute la campagne voisine. Au-delà de ce canal 
se trouvoit le fossé du grand retranchement , des plus 
larges qui se fassent, creux à proportion, et assez pour 
avoir fourni la terre *t{u'il falloit pour élever un para- 
pet ; si bien que pour tirer par dessus on fut obligé de 
faire trois banquettes derrière. De cent pas en cent 
pas cette ligne étoit flanquée de bons redents ^ on y 
avoit logé et retranché les troupes qui dévoient la 
défendre. 

Le duc de Modène et le maréchal Du Plessis étoient 
bien informés de ce grand ouvrage , de la force de l'ar- 
mée ennemie , et des postes qu'occupoient chacun de 
leurs corps. Tous les jours un homme du pays visitoit 
l'armée et le travail des Espagnols, etrendoit compte 
an maréchal Du Plessis, ou par ses gens, t>u par lui- 
même, de tout ce qui s'y passoit. 

Les choses étant en cet état, il fallut résoudre ce 
qu'on feroit pendant la campagne. La place ennemie 
la plus voisine de Casaj-Major étoit Sabionetta *, mais^ 
comme elle étoit fort reculée, et qu'elle louchoît au 
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Mantouan , la conquête ne nous en ëtoit d aucune utK 
litë j et ne répondoit pas à ce qu*on allendoit des Fran- 
çais cette année; il falloit donc passer cet horrible re- 
tranchement pour faire quelque chose considérable, 
et après cela battre l'armée qui éloit derrière. Le ma- 
réchal Du Plessis proposa cette action au duc de Mo- 
dène, qui jugea comme lui qu'elle étoit nécessaire, 
quoique très-difficile. 

On se prépare à l'exécution de ce dessein, qui dc- 
mandoit et de la conduite et de la Valeur. Le due 
de Modène approuva le projet qu'en fit le maréchal 
Du Plessis. On ne devoit rien espérer de toute la cam- 
pagne, que cette entreprise n'eut eu une heureuse 
fin-, ^t pour ne la pas manquer, il ne falloit rien 
omettre pour ôter la connoissance aux ennemis de 
l'endroit où Ton devoit les attaquer. Cela fit croire au 
maréchal Du Plessis qu'il devoit se poster avec l'ar- 
mée devant le milieu du retranchement, mais non pas 
si près que si l'on vouloit dérober une marche, on 
ne le pût faire avec facilité : il se rencontra heureuse^ 
ment pour cet effet un village situé de cette manière, 
et qui n'étoit qu'à deux petits milles du milieu de ce 
retranchement. 

L'on résolut donc en partant de Casai-Major d'y al- 
ler camper l'armée. On en partit sur la fin du mois de 
juin ; et les troupes commencèrent d'arriver à quatre 
heures du soir au village dont nous venons de parler, 
après une fort prompte marche. C'étoit avec dessein 
qu'ayant pris un peu de rafraîchissement, on marche- 
roit toute la nuit pour se trouver à la pointe du jour 
à l'endroit où l'on vouloit faire l'attaque; mais comme 
il Vétoit rencontré force défilés dans cette dernière 
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marche, larrière-garde n'arriva que vers la nuit : cela 
fit changer la pensée qu'on avoit eue pour ce jour-là ♦ 
et remettre tout au jour suivant. Cependant Ton fil 
quelques fascines, plutôt pour la forme qu'avec es- 
pérance qu'elles pussent être utiles, parce qu'ordi- 
nairement en telles occasions les soldats qui en sont 
chargés ne les portent pas jusques aux fossés que 
l'on veut passer. 

Le maréchal Du Plessis, qui jusque là n'avoit parlé 
de son projet qu'au duc de Modène afin de le tenir 
secret, crut à propos d'assembler les principaux offi- 
ciers de l'armée, pour apprendre leurs sentiniehs sur 
une affaire si délicate, et de telle conséquence. Le 
duc de Modène fut de son opinion. Le conseil s'as- 
semble : le projet fut proposé, ^et généralement ap- 
prouvé de tous les officiers, hors d'un seul, qui fut 
d'avis qu'avant que de résoudre la manière de l'atta- 
que, on devoit reconnoître le retranchement, et qu'a- 
vec toute l'armée on s'allât mettre en bataille à la vue 
des eqnemis, pour prendre ensuite le parti qui seroit 
]e meilleur ; parce qu'il sembloit n'être pas tout-à-fait 
raisonnable de se confier entièrement à celui qui aver- 
tissoit le maréchal Du Plessis, et qu'en une chose de 
cette importance on ne pouvoit avoir trop de pré- 
caution. 

Cet avis , à le considérer en gros , paroissoit fort 
bon; on en a quasi toujours usé de même en toutes 
les attaques des armées retranchées, et surtout quand 
on n'a pas eu dessein de faire de fausses attaques 
pour dérober aux ennemis la connoissance de la vé- 
ritable : mais comme il falloit en cette occasion que 
U. conduite égalât la vigueur, et qu'on essayât d'atta-* 
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quer les plus foibles troupes plutôt que les autres, 
nous ne devions rien faire qui les pût obliger au cban* 
gement dé poste, parce que le maréchal étant averti 
de celui de chacun de leurs corps, s'il y eût eu 
quelque mouvement parm^i eux, ce n'eût plus été la 
même chose ^ outre que la proposition de se mettre 
en bataille à la vue des lignes ennemies étoit impas- 
sible, pour la grande quantité d'arbres et de vignes 
hautes , élevées à la. mode du pays , qui s'y oppo- 
soient. 

On continua donc la première résolution. Le ma- 
réchal Du Plessis fît écrire l'ordre de la marche ; et 
comme l'on vouloit faire trois attaques en un même 
endroit, on les donna à commander à Boissac et à 
Navailles, maréchaux de camp de l'armée du Roi, et 
à Laleu , de celle du duc de Modène. L'ordre de la 
marche fut donné pour ce même jour deux heures 
avant le coucher du soleil; chacun eut le sien par 
écrit, et le tout approuvé pai* le duc de Modène. 
Le maréchal Du Plessis voulut se charger du soin en-^ 
lier de la marche-, elle fut conduite assez heureuse- 
nient, pour n'avoir pas manqué d'un moment à tout 
ce qui avoit été projeté. La quantité des haltes qui 
se faisoient après les défilés fit que toutes les troupes 
ne se trouvèrent jamais séparées. 

Je remarque particulièrement l'ordre de cette 
marche , comme je ferois en une autre action la vi- 
gueur d'une attaque, parce qu'il est certain qu'on 
ne pouvoit réussir en celle-ci ^ns une circonspec- 
tion extraordinaire , pour ne manquer en rien de ce 
qui avoit été ordonné; et si les troupes n'eussent pas 
été bien ensemble, le moindre soldat écarté eût 
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donné connoissance aux ennemis de ce qu^on vou* 
loit faire , et cela eût ruiné Tentreprise. 

Le maréchal Du Plessis, comme nousFavons dit, 
éloit parfaitement informé de quelle manière les en- 
nemis étoient postés dans leurs retranchemens, et 
comme ces retranchemens étoient faits \ que le régi- 
ment d'infanterie de Signargue, et celui de Stons de 
cavalerie allemande, étoient postés à Tendroit qui se 
joignoit à la rivière de TOglio. Le régiment de Si- 
gnargue étoit assez fort; mais comme il n'avoit que 
trois ans d'ancienneté, et que les plus proches troupes 
qu'il avoit près de lui n'étoient que des milices , le 
maréchal Du Plessis crut que Tattaque de ee côté-là 
seroit la meilleure, sans considérer la peine que lui 
pourroit donner ce régiment de six cents chevaux 
allemands, puisqu'on pareille occasion lïnfanterie 
agit beaucoup plus que la cavalerie. 

U passa par dessus la considération qu'en une autre 
rencontre il auroit eue pour les gens de Stons ; et pour 
empêcher que les meilleures troupes , et même toute 
Farmée ennemie, ne se portât en cet endroit, il fit 
semblant de faire deux autres attaques , Tune à Top- 
posite dû village d'où il délogeoit, et l'autre un peu 
plus à main droite, en s'approchant de celle qu'il 
alloit faire avec toute l'armée. 11 ordonna à ceux qui 
commandoient ces fausses attaques qu'en s'appro- 
chant du retranchement des ennemis ils fissent bien 
semblant de ne vouloir pas être entendus, comman- 
dant à chacun de ne point faire de bruit; car cela 
donne bien plus de soupçon que lorsqu'on fait le 
contraire, ainsi que tout le monde fait en pareilles 
occasions , le grand bruit faisant voir que ce n'est pas 
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tout de bon. Le peu de cavalerie et d'infanterie qu'il 
avoit destiné pour cet effet aida bien à faire observer 
le silence ; les ennemis, demeurant incertains du lieu 
où se feroit le véritable effort, y contribiièreat de 
leur côté. 

Le maréchal arriva heureusement à la pointe do 
jour au lieu projeté ^ et après avoir placé ses troupes 
dans une petite plaine qu'il trouva comme on lui 
avoit dit, il y fit halte, puis lui-même alla seul re- 
connoitre le retranchement sans que les ennemis 
eussent d'alarmes. Il s'en approcha, et parla à la sen- 
tinelle, comme s'il eût été de même parti; et ayant 
trouvé les choses juste comme on les lui avoit rap- 
portées, il retourna diligemment prendre les troupes 
où elles faisoient halte; et après avoir fait savoir au 
duc de Modène ce qu'il avoit vu, il fit commencer 
Jes attaques. 

Les trois maréchaux de camp se postèrent avec leurs 
gens sur le bord du premier fossé, qui fut assez facile 
à passer en cet endroit ; mais le second n'étoit pas de 
même. Nous l'avons décrit fort large et fort profond : 
il se trouva en cet endroit plus large et plus creux 
qu'ailleurs*, mais l'eau n'y étoit pas si haute, et le 
fossé de part et d'autre étant fait en talus, donnoit 
lieu d'y descendre jusques à l'eau assez aisément: 
avec tout cela, ilfalloit le passer, et dans le fond il y 
avoit de l'eau pour y nager en plusieurs endroits. Il 
étoit assez large pour y avoir besoin d'un grand nom- 
bre de fascines aie combler ; aussi celles qu'on y avoit 
portées ne furent pasxle grande utilité. 

La bonne fortune du maréchal aida plus dans cette 
rencontre que la précaution des fascines. Sa bonne 



DU MARÉCHAL OU PLESSI3. [l648] !l^ t 

fortune, dis-je, fit rompre une retenue d'eau qu'on 
avoit appuyée contre les piliers d'un pont de bois 
<|ui se trouva à notre main droite; ce qui nous fut un 
f;rand avantage, parce que l'eau s'ëtant écoulée, quel- 
ques soldats des plus hardis passèrent en certains en-^ 
droits avec grande peine, car elle étoit encore bien 
haute; et quelques autres sur de grands arbres qui 
traversoient le fond du fossé, qui étoit plus étroit 
que le haut. Ces peupliers fort gros et fort longs se 
trouvèrent heureusement en cet endroit, où les en- 
iiemis les avoient abattus pour en prendre les bran- 
ches dont ils avoient fait des fascines , et cela facilita 
extrêmement le passage du second fossé: de là on 
vint au troisième , qui étoit assez grand , mais bien 
plus facile; c'étoit celui du retranchement sur lequel 
étoit le parapet dont nous avons parlé, que défen- 
doient les ennemis. 

Les trois maréchaux de camp, après avoir fait pas- 
ser leurs gens comme nous venons de dire, les atta- 
quèrent aussi vigoureusement qu'il se peut. Ils furent 
reçus de même ; mais ce ne fut pas long-temps, et la 
résistance ne dura tout au plus qu'une demi-heure. La 
conduite du maréchal Du Plessis abrégea beaucoup 
cette affaire, parce que voyant des troupes ennemies 
à main gauche de celles qu'on attaquoit qui quit- 
toient leurs postes pour secourir ceux des leurs qui 
étoient pressés, il crut qu'il les en falloit empêcher 
par une quatrième attaque , qu'il leur fit faire par le 
corps de réserve qu'il avoit gardé exprès , en sorte 
qu'ils furent contraints d'abandonner le poste; et les 
autres, se voyant hors d'espoir d'être secourus, quit- 
tèrent la ligne, que les nôtres passèrent à l'instant. 
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Le régiment de Stons, qui soutenoit TinfaQlerie, 
voyant la nôtre se jeter par dessus le retranchement, 
la fit bientôt retourner de notre côté ^ mais s'étant ar- 
rêté sur la berme par ordre qu en donnèrent les ma- 
réchaux de camp, les mousquetaires tinrent cette ca- 
valerie allemande assez éloignée du retranchement 
pour donner lieu à la nôtre de passer. Elle eût été 
pourtant bien empêchée déformer des escadrons delà 
la ligne avec laide de ses mousquetaires , parce qu elle 
passoit à la file, et avec tant de peine, que les cava- 
liers menant leurs chevaux par la bride sans être des- 
sus, en avoient beaucoup à les faire descendre dans 
le fossé, leur faire passer Teau et la boue qui ëtoit au 
fond , et puis remonter jusques au haut du foué : 
après quoi ce n étoit pas fait, car il falloi( trouver une 
eiïtrée dans le retranchement, n'y en ayant point qui 
ne fût bouchée. 

Le pont dont nous avons parlé étoit tout rompu , 
aux traverses près^ et comme il indiquoit une porte, 
un cavalier ayant trouvé des planches en mit bout à 
bout sur ces traverses , et fit un chemin pour passer 
un homme de pied. Le cavalier inventeur de ce pont 
y fit passer son cheval, et donna l'exemple à beau- 
coup d'autres, qui le suivirent. On rompit la porte qui 
se trouvoit en cet endroit : cela donna moyen de for- 
mer un escadron, et de faire entrer la cavalerie et 
l'infanterie avec plus de facilité. Aussitôt le chevalier 
de fiaradas avec un escadron , et Bezemeaux avec un 
autre composé d'une des compagnies du cardinal 
Mazarini, dont il éloit o£&cier, chargèrent, sans at- 
tendre plus de forces, ce qu'ils virent de cavalerie et 
d'infanterie. 
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Le marëchal Da Flessîs pendant ce temps-là passoit 
à main gauche de cette porte par une autre ouverture 
qui se trouva , et le duc de Modëne ensuite. Le ma* 
réchal Du Plessis ne pensa plus qu'à prendre du ter- 
rain pour former les escadrons et les bataillons^ et 
les mettre en ordre de bataille ; et pour le faire phts 
sûrement, il poussa devant lui ceux qui avoient d^ 
chargé , tant pour donner sujet aux ennemis de ofm^ 
tinuer dans leurs désordres, que pour éviter lut» 
même de s'y trouver tandis qu'il se mettok en état 
de combattre. Ce qu'ayant fait voir au duc de Mo* 
dène, il se mit à la tête des troupes; et comme celtes 
des Espagnols se trouvèrent déjà fort ébranlées-, bien 
qtt'dles fussent en bataille et en bon ordre ^ k 
frayeur que leur avoient donnée les fuyards leur éia 
ime grande partie de leur résolution, si bien qu'ils ne 
purent soutenir la vigoureuse charge de nos gens. 
Le marquis de Caracène y fit ce qu'il put ^ mais l'eC- 
iort des nôtres fut tel , qu'il abandonna le combat et 
M j<ta dans Crémone. Le voisinage de cette plaee 
itti sauva la moitié de son armée ; le reste se trouv;a 
jNnsonnier, tué, ou dissipé par la'fuite dans les Etats 
voisins du Milanais. 

Cette bataille ne dura pas long-temps , et coula peu 
de sang aux Français, qui étoient inférieurs en nom- 
bre aux ennemis. Le maréchal Du Plessis y perdit son 
Mcond fils , qui fut tué à l'attaque du retranchement, 
et dont on kii apprit la mort dans le temps que les 
ennemis étoient encore en présence. Ce fut une assez 
rnde épreuve à sa constance *, mais Dieu lui fit la grâce 
de la lui conserver, sans autre émotion que celle de 
souhaiter le repos de son ame, et il continua toujours 
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à donner les ordres nécessaires pour achever cette 

action. 

Tout le bagage des ennemis fut pris , avec environ 
deux mille prisonniers; et il y demeura mille morts 
sur la place. Quand on commença la marche pour 
venir avec Farmëe au lieu qui fut attaqué, Ton fit 
marcher le bagage, le pain de munition et le canon, 
séparés deTarmée d'une distance assez grande : telle- 
m^bnt qu'avec le chemin que Ton fit après lés enn^ 
mis, on se trouva si éloigné de ces trois choses qui 
nous étoient absolument nécessaires, que pour ne les 
hasarder pas il fallut s'arrêter où le combat cessa; 
outre que nous étions chargés de prisonniers au mi- 
lieu d'un pays ennemi, sans nulle retraite plus proche 
que Bercel. Gela nous fit perdre le temps, qu'on eut 
employé avantageusement si Ton eût marché à Tin* 
stant pour gagner le passage de la rivière d'Âdda, de- 
vant que ce qui se retira à Crémone eut pu se poster 
au-delà de ce fleuve, qui s'embouche fort près de 
cette place dans le Pô : tellement qu'on fut obligé 
d'attendre tout le lendemain, tant pour avoir Fartil- 
lerie, le bagage et le pain, qu'à se défaire des. prison- 
niers, qu'on envoya sous bonne escorte dans les Etats 
de Modène. 

Pendant ce séjour, le duc de Modène et le maré- 
chal Du Plessis dépéchèrent en France pour informer 
Leurs Majestés de cet heureux succès. Le comte Du 
Plessis, fils aine du maréchal, fut chargé de cette 
dépêche , qu'on reçut fort agréablement. Le Roi et la 
Reine en témoignèrent par leurs lettres une grande 
satisfaction au duc de Modène et au maréchal Du 
Plessis; et le cardinal en écrivit à l'un et à l'autre, 
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comme espérant qu'une action si extraordinaire pro- 
duiroit de grands effets pendant le reste de la cam- 
pagne. 

Cette bataille se donna entre le dernier de jtûn et 
le premier de juillet , un mois après le secours de Ca- 
sai-Major. On pouvoit s'attendre avec raison à une 
fort heureuse campagne, après un si beau commen- 
cement. 11 avoit été nécessaire de se faire un passage 
au-delà de ce Trancheron, pour s'ouvrir le chemin 
aux conquêtes : et comme l'entreprise avoit réussi 
avec tant de bonheur, l'armée qui défendoit le Mila- 
nais ayant été battue, il sembloit qu'on ne pouvoit 
manquer de conquérir une bonne partie de ce pays 
cette même année. 

Pour commencer, le maréchal Du Plessis avoit deux 
pensées: l'une d'assiéger Crémone, et l'autre Pizzi- 
ghitone. Ce qui s'étoit sauvé de l'armée ennemie dans 
Crémone lui ôta le dessein d'entreprendre sur cette 
place*, de sorte que tout se réduisoit à Pizzighitone. 
Ce dessein étoit bien plus raisonnable que l'autre, 
parce qu'il étoit plus proportionné à nos forces. Il en 
fit les propositions au duc de Modène , qui en de- 
meura d'accord. 

Pizzighitone est situé sur la rivière d'Adda , qu'il 
falloit passer pour en faire le siège. On se poste pour 
cet effet sur le bord de ce fleuve, croyant que lés en- 
nemis n'y seroient point encore retranchés de l'autre 
part, ou que Tétant, ce ne seroit peut-être pas en 
tant d'endroits qu'on n'en put trouver quelqu'un 
pour y faire le passage sans une trop vigoureuse op- 
position. Les choses ne se rencontrèrent pas néan- 
moins de cette manière. Les ennemis avoient laissé 
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dans Crémone, avec la milice du pays et les liabilans 
armés, un assez bon corps de cavalerie et d^infaoterie 
pour n*y pas appréhender une insulte *, et le snrplits 
de toutes leurs troupes se trouva au-delà de TAdda , 
toutes à couvert, soit par leur travail, ou par les 
avantages du lieu : tellement que le maréchal Du 
Piessis en ayant reconnu tous les bords , et trouvant 
le passage tout autrement qu'on ne lui avoit figuré, 
jugea qu'il y auroit de grands obstacles, et qu'on ne 
pourroit passer qu'en chassant les ennemis qui s'y op- 
posoient, ou en dérobant le passage en quelque en- 
droit où ils ne fussent pas logés. L'un et l'autre étoit 
malaisé; l'on ne sa voit où l'on pourroit dérober ce 
passage, et il paroissoit impossible de forcer les en- 
nemis en traversant en leur présence une grande ri- 
vière, de l'antre côté de laquelle ils étoient retran- 
chés. On voulut néanmoins le tenter h la faveur du 
canon*, mais nous avions si peu de bateaux , qu'if ny 
eut pas lieu de croire qu'on y réussit. 

On avoit fait entendre au cardinal Mazarini que 
tout ce qu'il falloit pour faire les ponts sur les grandes 
rivières étoit prêt à marcher. Il l'écrivit au maréchal 
Du Piessis avant qu'il partit de Piémont , sachant bien 
qu'on ne peut rien faire dans le Milanais sans cela; et 
le maréchal Du Piessis croyant la chose certaine, n'en 
fit point d'autre instance: mais en arrivant k Casai- 
Blajor il n'y trouva que douze bateaux à mettre sur 
des chariots, et il en falloit an moins trente-cinq pour 
(aire un pont sur l'Adda; tellement que si les enne- 
mis nous eussent laissé ce passage libre, il ne nous 
eût été d'aucun avantage , puisque nous n*avions pas 
moyen de nous en prévaloir par un pont. 
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On fut plusieurs jours sur le bord de cette rivière, 
cherchant quelque conjoncture favorable pour ce pas- 
sage, avec le dessein que ^ si nous n'avions point de 
quoi faire un pont pour le siëge de Pizzighitone, noas 
pourrions passer Farniëe dans nos douze petits ba- 
teaux , et nous rendre sur le bord du Tësin,. du côtd 
de Milan; que de Jà nous ferions venir le corps d'ar- 
mée qui étoit demeuré eu Piémont sous le marquis 
Ville, qui, amenant avec lai tout ce quil y avoit de 
bateaux propres à faire un pont, nous donneroît moyen 
d'attaquer Pizzighitone, ou telle autre place que nous 
voudrions choisir, et que probablement nous ne pour- 
rions manquer avec ces deux corps ensemble. 

Le duc de Modène crut avoir trouvé le moyen de 
faire ce passage entre Lodi et Pizzighitone , par quel- 
que intelligence de gens qui demeuroient dans un 
village situé où je viens de dire, quiluipromettoient 
des bateaux ; si bien qu'en se portant diligemment à 
Tendroit qu'on les promettoit, et avant que les en- 
nemis pussent être informés de notre marche, on se- 
roit de l'autre côté, et retranchés : outre qu'il y avoit 
ane ile où, étant postés, on auroit passé la plus grande 
partie de la rivière ; et l'autre , qui étoit guéable même 
par les gens de pied , ne se pouvoit empêcher. 

Le maréchal Du Plessis voulut aller avec le corps 
destiné pour recevoir les bateaux ; et comme la marche 
étoit longue , il partit la nuit, et l'armée le suivit aussi 
vite qu'elle put. Il arrive au lieu marqué pour y trou- 
ver les bateaux, et à l'heure donnée ; mais cela ne pro- 
duisit autre chose que le regret d'avoir été trompé. 
U ne parut aucuns bateaux ; et après avoir été quatre 
heures maîtres du passage, il fallut se retirer, avec le 
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déplaisir d'avoir laissé échapper une si belle occasion , 
et que le peu de prévoyance de ceux qui éioient 
chargés des apprêts militaires, avant que le maréchal 
eût joint Farmée , eut fait perdre les avantages que 
devoit produire une victoire si considérable gagnée 
au commencement de cette campagne^ parce qu^étant 
réduits entre le Pô, TÂdda et TOglio, nous étions 
forcés nécessairement d'entreprendre sur Crémone 
on sur Sabionetta. 

J'ai déjà dit que cette dernière place n'étoit de 
nulle conséquence : il falloit donc s'attacher à l'autre, 
ou demeurer tout l'été sans rien faire. D'ailleurs il y 
avoit plusieurs raisons contraires il cette entreprise : 
la grandeur de la place , et la foiblesse de l'armée qui 
la devoit attaquer; le Pô extrêmement large où cette 
ville est assise, sans moyen d'y faire de pont; et de 
l'autre côté un pays dont nous ne pouvions disposer. 
Toutes ces difficultés eussent sans doute rebuté des 
gens moins passionnés de faire quelque chose : mais le 
due de Modène ayant , avec raison , grande envie de 
la conquête de cette place, parce qu'elle étoit voi- 
sine de ses Etats , et qu'elle pouvoit contenir tout ce 
que nous avions de troupes tout l'hiver, qui eussent 
été nourries des villages du Crémonais, invitoit le 
maréchal Du Plessis de consentir à cette entreprise. 
Ce maréchal, qui d'ailleurs n'en voyoit point d'autre à 
faire , qui jugeoit bien la conséquence de celle-là , et 
qui ne se pouvoit contenter de passer l'été à marcher 
d'un village à un autre, résolut avec le duc de Mo- 
dène d'investir cette grande ville , et en même temps 
d^envoyer en Piémont pour en faire partir diligem- 
ment te marquis Ville, afin de le venir joindre. 
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II y avoit encore une chose plus pressante. Le duc 
de Parme jusque là n'avoit rien promis de positif à 
notre avantage. 11 est vrai que depuis la bataille du 
Trancheron il avoit témoigné que si Ton prenoit une 
place dans le Milanais, il se déclareroit Français ^ et 
comme on ne pouvoit prendre Crémone sans au moins 
être certain qu'il ne favoriseroit pas les Espagnols , 
on le fit presser de la part du Roi de faire cette pro- 
messe : à quoi s'étant accordé , il assura de ne don- 
ner passage en aucune manière aux troupes d'Espagne 
pour entrer dans Crémone, aussitôt que la place se- 
roit attaquée par les ordres du Roi. 

La place fut donc investie au même temps de ce 
traité, qui n'eut lieu, du côté du duc de Parme, qu'au- 
tant que les Espagnols ne demandèrent point à jeter 
des gens dans la place ; ce qu'ils firent dès qu'ils en 
virent le siège formé. Le duc de Modène et le maré- 
chal Du Plessis l'ayant ainsi résolu , partirent de leurs 
quartiers assez proche de l'Âdda^ et comme il ne fal- 
Joit qu'une marche pour investir la place, ils arrivè- 
rent d assez bonne heure aux lieux où ils dévoient 
faire les quartiers pour le siège. 

Le maréchal Du Plessis les alla reconnoitre ^ et les 
ayant distribués, chacun travailla à son logement de- 
puis le bord du Pô en regardant la place, jusques où 
les troupes que nous avions pourroient l'environner, 
parce que nous n'en avions pas assez pour faire la cir- 
convallation entière : mais comme il falloit que les en- 
nemis passassent la rivière d'Adda, sur laquelle ils 
étoient postés, pour secourir la place, ou qu'ils en- 
trassent par delà le Pô par les Etats duduc de Parme, 
qui avoit promis de ne le pas souffrir, le maréchal Du 
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Plessis crut qu'aussitôt que les troupes de Piémont 
seroient venues, celles qui assiëgeoient la place se* 
roient délivrées par celles-là d'une grande fatigue à 
quoi elles étoient obligées toutes les nuits, pour sou- 
tenir une circonvallation beaucoup plus grande qu'il 
ne convenoît à nos forces ; mais le duc de Parme ajrant 
commencé à permettre le contraire de son engage* 
ment,. Tespérance d'avoir une bonne issue du siège 
diminua fort. 

Le marquis Ville, avec les troupes de Piémont , nous 
«oignit bientôt après. On en prit quelques-unes d'in- 
fanterie , dont on se servit pour le siège ; et le reste 
demeura avec la cavalerie assez proche de la rivière 
d'Adda , pour observer ce qu'il y àvoit d'ennemis de 
l'autre côté , et leur en empêcher te passage , afin que 
s'il prenoit envie au duc de Parme de garder sa pa- 
role , on pût croire qu*il n'entreroit plus rien dans Cré- 
mone ^ mais il n'en fut pas plus esclave à la fin du si^e 
qu'au commencement. Goffredi son secrétaire, gagné 
par l'argent des Espagnols , le porta continuellement à 
manquer à sa promesse ; et comme il étoit tout puis- 
sant sur l'esprit de son maître, en même temps que ce 
prince assuroit le duc de Modène et le maréchal Du 
Plessis qu'il observeroit religieusement sa parole, il 
donnoit les ordres tout contraires sur ses confins ; et 
l'on étoit certain d'en voir l'effet bientôt après , par 
l'entrée de ce qui étoit nécessaire dans la place , oo 
par la sortie de ce qui y nuisoit. 

Gela n'empéchoit point entièrement l'avancement 
du siège, mais ce n'étoit pas avec la diligence qui poa— 
voit faire espérer un heureux succès. On pressa les as- 
siégés jusqu'auprès de la contre-escarpe^ il se fit des 
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•orties considérables, qui furent repoassëes avec au- 
tant de vigueur que de bonne fortune : mais la néces* 
site du pain s'ëtant mise dans Tarmëe , et les soldats 
ëtant obliges d'aller chercher leur vie dans le pays çi>* 
nemi , les gardes de la tranchée diminuèrent de sorte 
qu'on ne pouvoit faire les efforts nécessaires pour s« 
loger promptement sur la contre-escarpe. Cela donna 
moyen , comme il arrive toujours en choses sembla^» 
blés, de connoître Tendroit où Ton se vouloit loger 
sur le chemin couvert, et de nous en rendre la pos- 
session très-difficile : ils firent plusieurs fourneaux 
sons le glacis, dont ils tirèrent bien de Tavantage. 

Plus nous trouvions de difficultés dans notre siége^ 
plus le maréchal Du Plessis faisoit d'efforts pour tâ- 
cher de les surmonter. Son assiduité k la tranchée , et 
les fréquentes visites qu y faisoit le duc de Modène, 
étoient de puissans aiguillons aux officiers et aux sol- 
dats pour les encourager à bien faire, et pour parve- 
nir à leurs fins. On fit ane attaque pour se rendre maî- 
tre du chemin couvert du château lorsqu'on en fut as- 
sez proche ; elle réussit heureusement : mais eommS il 
falloit s'étendre à droite et à gauche afin d'embras- 
ser le terrain dont on avoit besoin pour se rendre 
maître du fossé ^ on y trouva bien de la résistance; la 
puissante garnison de la ville et la foiblesse de l'ar- 
mée qui l'attaquoit y donnoient lieu. 

Nous avons déjà marqué qu'on avoit été peu dili- 
gent à venir sur la contre-escarpe. Les fourneaux que 
les ennemis y avoient faits ruinoient de temps en temps 
les logemens que nous y avions, et cela retardoit extrê- 
mement la prise de la place. Deux ou trois fois le jour 
le maréchal Du Plessis visitoit la tranchée , venoit or- 
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donner et faire exécuter ce qu'il y avoit k faire ; et 
pour le moins dix jours durant ceux de la place ne 
manquèrent point de faire jouer des fourneaux quand 
il venoit à la tête du travail, d'y jeter des bombes en 
quantité,' et certains boulets de pierre plus gros que 
les pins grosses bombes, qui étoient poussés en Tair 
de la même manière par des mortiers, dont il cou- 
rut fortune d'être écrasé, un soldat l'ayant été auprès 
de lui. 

Toutes ces oppositions rendoient le siège difficile; 
cela n'empêcha pas que l'on ne fît la descente dans 
le fossé. Mais quand on voulut faire le pont , ce fut la 
grande difficulté , parce que n'ayant pu gagner assez 
de la contre-escarpe, l'on n'avoit pu aussi ruiner avec 
notre canon toutes les défenses des ennemis , où ils 
logeoient le leur pour nous empêcher ce passage. 
Cet obstacle nous coûta quantité d'hommes tués en 
faisant ce pont. Mais parce que les ennemis faisoient 
travailler sur la brèche que .nous avions faite à leur 
château quelques prisonniers des nôtres, nous en- 
voyâmes prendre quantité de paysans dans le Mila- 
nais, que l'on mit sur ce pont si périlleux, d'où il 
n'en échappa quasi pas un. 

11 fut enfin achevé avec beaucoup de peine et de 
sang. Les ennemis le rompirent deux ou trois fois de 
leur côté , soit en le brûlant avec des feux d'artifice , 
soit en arrachant les fascines avec des crocs , ou par 
une crue d'eau qu'ils faisoient de temps en temps, et 
qui nous forçoit à le rehausser à force de fascines. La 
brèche au bout de ce pont, faite à coups de canon au 
ravelin attaqué , étoit assez grande pour s'y loger, si 
nous eussions eu des hommes pour y faire quelque 
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effort, ou, pour mieux dire, si nous eussions eu de 
quoi nourrir notre infanterie. 

Il y avoit plus de trois semaines que Ton manquoit 
de pain dans l'armée, et le peu qu'on pouvoit avoir 
de blé ne s'achetoit qu'avec des frais et des peines 
incroyables. Nous étions dans le pays ennemi, d'où 
Ton n'en pouvoit tirer. La disette éloit si grande dans 
celui du duc de Modène, que les peuples n'y vivoient 
que de ce qui leur venoit de bien loin^ tellement 
qu'intéressé comme il étoit au maintien de Tarmée, il 
n'y pouvoit contribuer par l'assistance de ses Etats. 
Ceux du duc de Parme n'étoient pas sans doute si 
mal fournis; mais bien qu'ils le fussent assez, il avoit 
pour nous toute la mauvaise volonté possible. Les 
Etats des Vénitiens, à ce qu'ils nous faisoient croire, 
n'étoient pas mieux garnis que les autres : il est cer- 
tain pourtant que ces derniers avoient assez dé- vivres 
pour nous en fournir s'ils eussent voulu. Le duc de 
Mantouc disoit aussi n'avoir pas moyen de nous ai- 
der; mais il osoii moins nous refuser que les autres, 
et nous tirions des assistances de lui avec beaucoup 
d'argent ; mais cela venoit de loin et en petite quan- 
tité, et nous étions sans cesse réduits à rien, cher- 
chant aux confins de tous les Etats ceux qui nous 
vouloient vendre du grafn , contre l'ordre et les dé- 
fenses expresses qu'on avoit de nous en accommoder; 

Il est aisé de juger avec quelle peine nos généraux 
soutenoient l'armée, et quelle dépense il falloir; faire 
pour acheter le blé eh la manière qu'on vient de dire. 
Le maréchal Du Plessis avoit par avance écrit depuis 
long-temps au cardinal Mazarini l'état où il se trou- 
voit, sans blé, sans munitions de guerre, sans argent 
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pour en acheter, et sans savoir d'où il en pourroit 
tirer. Mais les affaires du Roi en ce temps-ià étoient 
dans un désordre si grand , et si contraire à ce que 
pouToit désirer le maréchal , que le cardinal fut obligé 
plusieurs fois de se contenter de le plaindre dans se$ 
dépêches y et même de lui déclarer Timpossibilitë où 
il étoit de le secourir. 

Chacun sait que presque tout Targent de la France 
aboutit à Paris, que le Roi n'en manque jamais quand 
cette ville est à sa dévotion, et dans Tobéissance qu'elle 
doit : mais au temps dont nous parlons , la confusion 
y étoit si grande, que pendant les barricades, dont il 
est tant parlé , il n'étoit pas au pouvoir du Roi d^avoir 
les moindres sommes pour ses armées éloignées. 

Le maréchal Du Plessis , qui tonte sa vie a méprisé 
le bien , et ne s'est attaché qu'à ce qui peut donner 
de l'honneur , et au service de son maître , ne songea 
{Jus qu'a s'engager de toutes parts pour acheter des 
urines et des munitions de guerre. Tout ce qu'il avoit 
d'argent j fut employé , tout celui de ses amis de Tar- 
mëe y fut consumé de méme^ et enfin, n'ayant plus 
d'autre ressource , il vendit sa vaisselle d'argent : tel- 
lement qn'il employa du sien en cette campagne en- 
viron quatre cent cinquante mille livres pour la nour- 
riture de l'armée. Le duc de Modène fit aussi de son 
côté tous ses efforts: mais les travaux du siège étoient 
extrêmes ; et, quelque assistance qu'on donnât aux 
troupes, le pain et la poudre ayant vidé les bourses, 
et le crédit de l'intendant étant fini, il fallut diminuer 
les rations du pain , et l'on vint à n'en donner plus 
qu'une fois la semaine : la plupart des soldats ëtoîeot 
forcés d'aller chercher leur vie dans le pays ennemi. 
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OÙ souvent ils rencontroient la mort chez les pay- 
sans; les autres, plus assidus, exténués par la faim, 
périssoient; et dans la fin du siège on en voycit mou- 
rir cinquante et soixante par jour. 

Cette misère insupportable n abattoit point le cœur 
ni au duc de Modëne ni au maréchal Du Plessis : le 
bon état du siège leur faisoit supporter ces extrémités 
avec plus de constance; outre que le maréchal croyoit 
bien que si le cardinal avoit tant soit peu de moyen 
de lassister , il n y manqueroit pas. Il savoit de plus 
que le prince Thomas, ayant manqué Tentreprise de 
Maples , avoit ordre de faire débarquer toute sou in- 
fanterie pour venir au siège de Crémone : que cela 
étant, elle conduiroit des vivres dans le camp; qa*on 
n en pouvoit avoir ni les tirer de si loin sans ce 
moyen extraordinaire ; et qu'avec cette augmentation 
de troupes il pouvoit justement espérer de se rendre 
maître du château , ayant de quoi faire un effort par 
la brèche. 

Le maréchal Du Plessis ne manqua pas aussi de pres- 
ser le prince Thomas de lui envoyer ce corps : ce prince 
ne le voulut pas faire sans que le maréchal en pé- 
nétrât la raison ; mais il commença de faire on mau- 
vais jugement du siège. Cela ne Tempécha pourtant 
pas de le presser avec toute la chaleur possible ; et 
comme il étoit nécessaire, pour être entièrement maî- 
tres du passage du pont, de découvrir avec du canon 
tous les endroits où les ennemis en pouvoient mettre 
qui voyoient dans le fossé , on cherchoit d'en loger sur 
la contre-escarpe de cette place irrègulière, et plus 
fâcheuse beaucoup en son attaque qu'on ne se le peut 
imaginer. Il falloit à notre main droite déloger les en- 
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nemis d'une traverse qulk tenoienl encore dans le 
cbemin couvert. Poor cet effet, on fourneau la de- 
voit faire sauter. Le maréchal Tordonna; et comme il 
fut prêt à jouer , le duc de Modène et lui , pour eu 
pouvoir mieux juger, se mirent hors la tranchée sur 
le bord do Pô, croyant qu'étant seuls ils y pourroient 
demeurer sans péril. Le marquis Ville vint de son 
quartier pour les visiter, s'approcha d'eux pour avoir 
la part de ce divertissement^ mais comme les géné- 
raux d'armée ont souvent des. ordres à donner en de 
pareilles occasions, tous ceux qui en dévoient rece- 
voir alloient et venoient sans cesse vers eux , et firent 
enfin connoître ce qu'ils étoient. Ils séjournèrent si 
long-temps en cet endroit, que les ennemis eurent le 
loisir de changer une petite pièce de lieu , qu^ils poin- 
tèrent à ces trois personnes, assez importantes pour 
être bien payés de leurs peines s'ils eu touchoient 
quelqu'une. Le sort tomba sur le marquis Ville, qui, 
parlant au maréchal Du Plessis de fort près, eut une 
cuisse emportée, dont il mourut au bout de deux 
heures. 

Cet accident fut considérable, tant pour la perte 
d'un homme de son poids , que parce qu'il étoit né- 
cessaire à la tête des troupes du duc de Savoie , qui 
ne prenoient pas plaisir à pâtir. Cela obligea le maré- 
chal Du Plessis de s'en aller le jour suivant à leur 
quartier, tant pour les consoler, que pour leur faire 
entendre qu'on auroit le même soin d'eux qu'avant 
ce malheur; qu'ils auroient la moindre part aux fa- 
tigues, et la plus grande à ce qui les pouvoit adou- 
cir. Le maréchal avoit si long-temps servi avec eux, 
et s'y étoit acquis tant de crédit, qu'il les persuada 
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facilement ; et les ayant kissés: dans les sentimens 
qu'il pouvoit souhaiter, revint à sa tâche ordinaire. 

Le duc de Modène et lui ne pouvant se résoudre 
à prendre d'autre parti, continuoient opiniâtrement 
le siëge, Jes difficultés néanmoins leur faisant bien 
connoitre qu'ils n'y réussiroient qu'avec peine. Us 
voyoientde grandes avances pour la prise de la place, 
et les ennemis fort affoiblis^ils espéroient toujours 
que le prince Thomas trouveroit quelque ordre à Tou- 
lon pour leur envoyer les troupes qu'il ramenait de 
Naples. Mais comme le cardinal croyoit y avoir suffi- 
samment pourvu dans les premières instructions qui 
avoient été données à ce prince, on ne pensa point 
à en envoyer d'autres sur ce fait particulier : telle- 
ment que le duc de Modène et le maréchal Du Plessis 
se voyant privés de toute assistance, que les hommes 
leur manquoient par la faim , qu'ils ne dévoient point 
attendre de vivres, faute d'argent, pour soutenir ce 
qui leur restoit, ni de troupes pour remplacer celles 
qu'ils perdoient, ils se résolurent à lever le siège. 
Ds le firent sans être inquiétés par les ennemis, qui 
avoient usé dans Crémone la plupart de leurs troupes, 
lesquelles n'osèrent paroitre quand notre armée quitta 
ses postes. Ce fut dans un temps où la saison étoit 
déjà avancée (0, et les troupes assez malmenées de 
part et d'autre pour ne penser plus qu à leur donner 
du repos. L'on se retira donc avec l'armée vers Casai- 
Major, et l'on eut envie de garder quelques postes 
du même côté sur le Pô, qui pussent être soutenus 
de ce qui 4emeuroit de l'autre part dans le Modénois. 

Le maréchal Du Plessis, qui eut ordre de se retirer 

(1) Le «iëgc fut lève le 6 octobre. 
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dans le Piémont avec Farmée qui en étoit venue,, 
laissa au duc de Modëne ce qu'il désira de cavalerie 
et d'infanterie. La difficulté étoit de repasser en Pié- 
mont. Le chemin le plus droit et le plus commode 
étoit celui du Milanais ; mais on ne le pouvoit prendre 
sans avoir du pain , et le maréchal n avoit pas d'éqnî* 
page de vivres assez grand pour en porter avec lui 
ce qu'il en avoit besoin. Il n*avoit point d argent poar 
en acheter, ni de crédit dans cette province ennemie ; 
il fallut donc penser à suivre une autre route. Il n'y 
avoit que celle des Génois dont il pût se prévaloir, 
bien que fort pénible ; mais il n y avoit point de choix 
à faire. Il dépécha diligemment à Gânes , afin qae 
Jeannetin Justiniani pût ajuster sa marche avec cette 
république. Cependant il attendoit la réponse dans 
les Etats de Modëne : il la reçut bientôt , mais ce ne 
fut qu'à condition de ne passer que mille ou douze 
cents hMimes à ht fois , en payant. 

Ceux qui savent conune de telles choses se peuvent 
faire jugeront bien que celle-là n'étoit pas fort sûsée \ 
et que passer treize ou quatorze jours de cette ma- 
nière dans un pays où Ton paie bien plus chèrement, 
et même au double, qu'en aucun autre, il n'est pas 
facile d'y réussir sans désordre. Le munitioanaire 
Faicorobel , affectionné au service du Roi, et fort at* 
taché au maréchal Du Plessis, facilita extrêmement 
ce passage par le crédit qu'il eut à Gènes, ou il 
trouva moyen d'avoir du pain pour toute cette mar- 
che ^ par où Ton peut voir comme il est important 
qu'un général maintienne son crédit, et se fasse croire 
homme de foi et de probité. Il est certain que, sans la 
confiance que Falcombel eut au maréchal Du Plessis 
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|K)ur le faire rembourser de ses avances , Tarmëe n au- 
roit pu se sauver, n'y ayant point de remède contre la 
faim , ni de moyen de s'en garantir , en passant par 
petites troupes sur les terres de Gênes , que celui que 
nous venons de dire. 

Outre le pain que Ton donna ponctuellement k cha- 
que journée, le maréchal chercha encore tout ce qu'il 
put dans la bourse de ses amis, où ayant trouvé quel- 
que argent , il le distribua aux troupes qu'il crut être 
les plus nécessiteuses , et surtout à la cavalerie. Cet 
ordre donné, non pas tel qu'il l'eût voulu, mais tel 
qu'il le put, fit réussir ce passage heureusement : l'en- 
vie que toute l'armée avoit de se voir en repos après 
tant de fatigues y aida fort \ les soldats les moins 
raisonnables s'accommodèrent aisément à la néces- 
sité ^ et dans toutes les journées que nous avons dites 
il n'y eut pas la moindre plainte. 

Le maréchal Du Plessis s'arrêta avec l'armée aux 
confins des Etats du duc de Parme, pour faire com- 
mencer l'entrée des troupes dans leur route , en at- 
tendant que tout fût ajusté dans TEtat de Gênes. Ce 
séjour nécessaire des troupes dans le Parmesan ven- 
geoit le maréchal, sans qu'il l'eût recherché, de l'in- 
fidélité du duc de Parme envers le Rpi , et en son en- 
droit. 11 fut bientôt après encore plus vengé de Gof- 
fredi, ministre de cette même infidélité^ car on le fit 
mourir pour avoir trompé son maître, ou pour ne 
s'être pas bien ménagé , et avoir abusé de sa faveur. 

Le maréchal Du Plessis ayant vu entrer les pre- 
mières troupes dans le Génois , commanda la marche 
des autres, où il avoit laissé des ofiiciers généraux 
pour les conduire , et s'avança pour se mettre au mi- 
T. 57. 19 
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}ieu de cet Etat, soil pour répondre aut tnînistfes 
que cette république avoit ordonnes pour ce paâsage, 
soit pour faire par sa présence que toutes demeursl»- 
sent dans Tordre. Quand il eut vu la moitié des trou- 
pes acheminées, il se mit à la tête, afin qu'en entrant 
dans une petite partie du Milanais , si les ennemis 
pensoient se prévaloir de ce que ces troupes ëtoient 
séparées les unes des autres et à la file, il pût par 
sa conduite empêcher qu'on ne leur fit d'insulte : mai» 
il n'en fut point en peine , parce qu'il ne trouya aa*- 
cune opposition, et ramena toutes les troupes dans le 
Montferrat et dans le Piémont. Après avoir séjourné 
huit ou dix jours à Turin , il en partit pour se rendre 
auprès du Roi, où il arriva sur la fin de l'année t64B. 

Les premières barricades de Paris, qui avoient com- 
mencé le bouleversement de l'Etat et causé le mal- 
heur des armées éloignées, parce qu'elles ôtoient an 
Roi le pouvoir de les soutenir, avoient tellement gâté 
les esprits , et surtout à Paris, que Leurs Majestés ne 
crurent pas y être en sûreté. Cette raison en fit sortir 
la maison royale , et il fut ensuite résolu de réduire 
cette grande ville , avec des forces considérables , à 
reconnoitre sa faute. " 

Le maréchal Du Plessis avoit consumé dans la guerre 
presque tout son bien : il espéroit à son retour que le 
Roi lui donneroit de quoi payer ce qu'il avoit em- 
prunté pour les affaires de Sa Majesté , et qu'il pour- 
roit encore avoir des établissemens pour sa famille 
proportionnés et à sa naissance, et à la dignité à la- 
quelle ses services l'avoient porté. Mais la guerre ci*- 
yile qui arriva incontinent après son retour à la cour 
l'engagea à de nouvelles dépenses, et il ne peilsa 
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ploft qu'à se mettre en état de bien serrir Sa Majesfié. 

[1649] Quinze jours après qu'il fut à Paris , on 1^ 
Tint éveiller de la part du cardinal , qui lui mandoit 
la résolution que Leurs Majestés avoient prise de se 
retirer à Saint-Germain ; qu'étant un de leurs plus 
fidèles serviteurs , ils lui donnoient ordre de les sui- 
vre , et le cardinal Ten prioit comme un de ses meil-»- 
leurs amis^ qu'il n'y avoit poîift de temps à perdre, 
^'il ne vouloit trouver de grands empéchemehs^à sa 
sortie -, et qu'avant son départ il eSt à mettre en sû- 
reté <oe qu'il avoH de plus précieux dans sa maison. 

Le maréchal Du Plessis , qui a toujours eu moins 
d'égard pour le bien que pour son devoir, laissa todâ 
ces soins à sa femme ; et pour ne pas perdre l'occa- 
sion , il sortit de Paris dans un carrosse à deux che- 
vaux , afin de n'être pas arrêté à la porte , ou l'on 
refass uit moment après la sortie aux quatre autres; 
et, sans autre moyen pour faire une campagne dans 
une saison fort incoiiimode , il se teiïâ à Saint-Ger- 
marin avec un simple habit de viHe, sans t^evaux, 
san» équipage, et sans argent. En cet état on Feieirvoya 
i SainV'Dem», pour y commander une des armées qui 
devoit agir contre Paris : il fallut être ft la tête des 
troupes avant que son train fôt revenu d'Italie, et 
qu^on lui eût donné vnoyen d'en faire un autre -, ce 
qpri ne lui donna pas de petite* incommodités. 

L'hiver étoit fort rude , et la guerre se faisoit avec" 
beaucoup de peine dans la rigueur de cette saison : 
U falloit être continttellement à cheval , d'antafut pins 
que le maréchal Du Plessis se trouva dans un posté 
fort toifiin de Paris, tout ouvert , et sans troupes pour 
le soutenir ^ il passa clans ce misérable lieu bien dé 

ï9- 
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mauvaises heures avant que de s'être mis hors d'iù- 
sulte. Enfin les hommes lui vinrent , et peu à peu on 
lui forma un corps d'armée. 

Le soin lui fut donné pour empêcher les vivres à 
la moitié de Paris ^ c'est-à-dire depuis Saint-Cloud 
jusqu'à Charenton; et le maréchal de Gramont avoit 
l'autre moitié au-delà de la rivière. Il se fit peu d'ac- 
tions vigoureuses pendant cette espèce de siège; 
mais le soin d'empêcher les vivres à cette grande 
ville n'étoit pas aisé. Elle avoit mis des forces très- 
considérables sur pied \ tant de personnes considé- 
rables s'étoient jetées pour leurs propres intérêts dam 
le parti de ces peuples, que cela formoit une grande 
et dangereuse ligue, et rendoit l'exécution des vo- 
lontés de Sa Majesté assez difficile. Le maréchal Du 
Plessis travailloit de son côté avec toute l'activité pos- 
sible pour satisfaire à ce qui lui avbit été ordonné, 
mais souvent avec peu de fruit : il eût été bien malaisé 
de faire un travail assez grand pour enfermer Paris, 
et d'avoir des troupes suffisamment pour le garder. 

Les peuples du voisinage, qui avoient accoutumé 
de porter leurs denrées dans cette ville, faisoient 
des choses extraordinaires pour n'interrompre pas ce 
commerce, qui leur donnoit moyen de tirer le double 
de ce qu'ils en tiroient auparavant. L'on faisoit piller 
les villages qui en étoient voisins*, cela contenoit 
cette populace pour quelque temps, mais ils. retour- 
noient aussitôt à leur commerce. 

Le maréchal Du Plessis se portoit lui-même aux 
endroits qu'il croyoit pluis propres à de tels passages; 
et sans doute que son assiduité rendoit les avantages 
de Paris bien moindres. Mais il n'avoit pas assez de 
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troupes pour faire des quartiers; ainsi il ne pouvoit 
quasi répondre que les vivres n'entrassent pat* un 
côte ou par l'autre. Il tenpit des hommes au bois de 
Vincennes, et souvent il y envoyoit de la cavalerie, 
outre celle qu'il avoit sans cesse entre ce poste et 
Saint-Denis, par tous les chemins que les paysans sui- 
voient d'ordinaire pour entrer à Paris; mais il s'assujet- 
tit beaucoup plus à envoyer de lat cavalerie au bois 
de Vincennes depuis <}ue les Parisiens eurent fortifié 
Charenton, où ils logèrent un assez grand corps de 
troupes pour défendre ce poste, si elles eussent été 
composées de bons hommes. 

Le maréchal Du Plessis eut ordre de les attaquer. 
Il y marcha la nuit; mais comme il n'y put arriver 
avant le grand jour , qu'il avoit trop peu de gens pour 
les emporter sans les surprendre, et qu'avec un petit 
corps il auroit pu en un moment se voir accablé, à sa 
retraite, de tout ce qu'il y avoit dans Paris, il ne sui- 
vit pas son entreprise : elle fut remise à quelques 
jours de là. Le duc d'Orléans et le prince de Condé 
voulurent eux-mêmes la voir exécuter. On tira des 
troupes de Saint-Cloud et d'autres quartiers, que l'on 
joignit avec celles de Saint-Denis, où les princes se ren- 
dirent au logis du maréchal Du Plessis. L'on partit la 
nuitavecce peu de troupes ramassées, mais fort bonnes. 
On arrive à la pointe du jour au bois de Vincennes. Cha- 
cun jugeoit la nuit plus propre que lé jour à cette entre- 
prise; néanmoins Monsieur, duc d'Orléans, fut quel- 
que temps incertain s'il la tenteroit, jugeant bien que 
tout Paris pourroit sortir sur lui pendant qu'il feroit 
faire l'attaque. Mais ayant enfin consulté avec M. le 
prince et le maréchal sur ce doute, il résolut de la faire. 



Pendant lincertitude que nous venons 4e dire, le 
maréclial Du PJessis mit Jes treupes en bataille , &i- 
s^st &ont à toutes celles de ParÎB qui ëtpient sortie»^ 
avec tout ce qu'il y avoit de bourgeois portant armes; 
et s'étant postes dedans et debors Picpus , se servoîent 
des maisons qu'ils aVoient percées^ où ils mirent des 
mousquetaire pour, flanquer les bataillons qui se 
tenoient d^ors en cas que nous allasaîon^i àeux^ 
faisant pourtant mine quelquefois de venir à nous, 
comme ils le ponvoient aviantageusament, puisqu'ils 
ëtoient plus de six contre un. 

Pendant ce peu d'intervalle qu'on se priéparoitpoor 
forcer ceux de Gbarenton , 2 se fit quelques iëgères 
escarmouches avec ceux de Paris, que Ton finit bientôt 
pour s'appliquer à ce qui nous avoit menés là. Pour cel 
effet on tira une partie <ie l'infanterie qui faisoit frontk 
Paris , laissant toute la cavalerie à cette même fin. M. le 
prince , qui vouloit qu'on ne perdit point de >lemps 
pour faire l'attaque, se mit lui-même à la tdie des- 
troupes destinées pour cela, et que le maréchal Dn 
Plessis avoit mises en bataille ; et ce grand prince, en 
commençant cette action, s'exposoit tellement au pé- 
ril, que le maréchal Du Plessis, qui le suivoit, faî^oit 
tous ses efforts pour l'on empêcher ; ce qu'il ne put,, 
car il voulut lui-même Êire.nne attaque particulière, 
ordonnant à ce maréchal d'en £aire une autre k aa 
main droite. 

Elles furent très-heureuses , les ennemis ayant étë^ 
bien valeureusement forcés en ces daux attaques^ et 
poussés jusques à l'autre bord de la rivière, qttilfl^ 
passèrent en désordre sur le pont('). On en tua quan^ 

<») Smu- U pont : C€ passade fife 6t le 8 fe'nitr. 
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lité dans le çomb^it, et Ton fît bes^ucpup de priaon- 
iiiers ; et comme le maréchal Da Ple^is jqgen que ce 
grand corps sorti de Paris, bien plus puissant cju^ le 
nôtre , pourroit avoir dessein de tomber sur nous eu 
jotre retraite, il laissa sauver adroitement de Charen- 
ton plusieurs soId;)ts blessés, afîn qu allant vers les 
troupes parisiennes , ils leur donnassent de la terreur 
de les voir en cet état, et leur ôtassept Tenvie de nous^ 
attaquer en nous retirant , ou de la crainte si nous les 
voulions combattre. Le maréchal Du Plessisdit à M. le 
prince quelle avoit été sa pensée, qu'il ne désapprouva 
pas, et ne fut, uoq plus que lui , d'opinion d'attaquer 
les Parisiens, quelque épouvante qu'ils pussent avoir 
de ce que nous venions de faire, puisqu'ils étoient 
six fois aussi fort» que nous ; après quoi Ton se retira 
à Yiucennes et à logent, le lendemain à Saint-Denis 
et à Saint-Germain, où le maréchal Du Plessis fut le 
jour d'après, pour deux heures seulement» rendre 
compte au Roi de ce qu'il avoit fait par ordre de M. le 
prince, sous l'obéis^nce duquel il avoit le comman- 
dement de l'armée de Saint-Denis. 

Il se passa quelque temps sans rien faire que ce 
qu'on avoit accoutumé ç mais les ennemis s'étant em- 
parés de Brie^Comte-Robert, ils accommodèrent le 
château, et y unirent une garnison suffisante pour s'en 
prévaloir pour les entrepôts de leur^ convois. Le ma* 
réchal Du Plessis proposa d'attaquer ce château ; on 
le trouva à propos : il s'y porta avec tout ce qu'il avoit 
de troupes ^ et ne laissant à Saint-Denis que ce qu'il 
jugea nécessaire pour le soutenir, avec up petit corps 
d'infanterie qu'avoit le comte de Grancey, il alla lui- 
même faire faire les approches de ce château , dont 
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le siège ne fat pas long. Il souffrit pourtant quelques 
coups de canon. Le maréchal avoit lieu de croire que 
les Parisiens viendroient avec toutes leurs forces pour 
le combattre, et empêcher la prise de ce poste*, ils 
ne l'essayèrent pas, et le laissèrent retourner fort tra% 
quillement à Saint-Denis : mais pendant son absence 
ceux de Paris poussèrent jusques auprès de Gonesse, 
où ils envoyèrent , et par tous les villages circonvoi* 
sins, chercher du pain. 

Cette petite expédition de Brie-Comte-Robert heu- 
reusement terminée , le maréchal Du Plessis s'en alla 
à Saint-Germain. Le cardinal Mazarini voyoit bien, 
sans que le maréchal Du Plessis l'en pressât, que de 
si longs et de si importans services méritoient quel- 
que récompense considérable et quelque établisse- 
ment solide^ et il jugea qu'il ne lui en pouvoit pro- 
curer de plus grand que la charge de gouverneur de 
Monsieur , frère unique du Roi. Le cardinal en parla 
donc à la Reine mère, qui approuva cette proposition. 

Le blocus de Paris continua jusqu'à la fin de l'hiver; 
alors on proposa quelque accommodement : il fut traité 
et conclu à Ruel. L'approche de l'archiduc Léopold 
avec l'armée de Flandre rendit cette conclusion assez 
inutile ^ on continua toutefois de traiter ; mais , pour 
avoir bon succès, il falloit autre chose que des paroles. 
Le maréchal Du Plessis fut choisi pour tes effets : on 
l'envoya avec un petit corps de troupes pour s'opposer 
à toute la puissance de l'archiduc. Il représenta le peu 
de moyens qu'il en auroit ; que l'emploi qu'on lui don- 
noit n'étoit pas seulement proportionné à ce que de- 
voit prétendre un maréchal de camp; que cette con- 
sidération ne lui auroit pourtant pas fait refuser ce 
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commandement , s'il avoit cru y servir utilement. II 
disputa fortement dans le conseil ; et cela lui fit aug- 
menter ce petit corps de quelques troupes , qui toutes 
ensemble étoient bien peu considérables , à Fëgard 
de ce qu il en aToit besoin pour une chose de si grande 
conséquence. 

Il part à Fheure même; et marchant jour et nuit, il 
arrive à Brenne, oùil reçoit nouvelles qu'ungrànd parti 
de Tarmëe espagnole, composé de cavalerie et d'in- 
fanterie , s'étoit rendu maître du Pont-à-Verd , où s'ë- 
tant retranchés ils y attendoient Tarchiduc qui mar- 
choit pour les joindre, et là passer la rivière d'Aisne, 
ayant déjà donné ordre qu'on fit du pain de munition 
à Fismes. Le maréchal Du Plessis eut bien voulu dès 
ce soir-là avoir son infanterie , qui étoit demi-journée 
derrière lui, pour attaquer ces gens fortifiés au pont, 
avant que leur armée fût à eux. Il s'avance avec ce 
qu'il avoit de cavalerie jusqu'à Longueval, où ayant 
demeuré quelques heures à repaître, il marche toute 
la nuit au Pont-à-Verd , pour reconnoitre , autant qu'il 
le pouvoit, les ennemis,* et voir si , en faisant mettre 
pied à terre à une partie de ses cavaliers, il ne pourroit 
point les surprendre et les chasser de ce poste; mais 
ayant trouvé la chose impossible sans infanterie, et 
même bien difficile quand il auroit toute la sienne, il se 
résolut d'attendre aulendemain, qu'elle devoit arriver. 

Il se porta donc . aussitôt qu'elle eût reposé quel- 
ques heures, sur le bord de la rivière, où ayant donné 
ses ordres , il commença l'attaque du pont. Il est vrai 
que les ennemis lui firent grâce : ils abandonnèrent 
les premières traverses de notre côté, ils se retirèrent 
de l'autre pari; et tirant les planches qu'ils avoient 
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mises sur une grande arche , au lieu de la voûte qot 
étoit rompue, ib laissèrent cette séparation entre eux 
et i^ous y assez considérable pour nous empêcher de 
Jes suivre. Ce n'étoit pas la seule opposition qui s y 
rencontroit *, car le peu de forces qu'avoit le maréchal 
en étoit une bien grande. 

Cette retraite des ennemis si inespérée ayant été 
écrite à Leurs Majestés, leur donna autant de satisfac- 
tion que de douleur à ceux de Paris* On sut bon gré 
au maréchal Ou Plessis d'avoir témoigné assez de ré- 
solution pour étonner les Espagnols ; et à dire le vrai, 
s'il a en eut usé de cette manière , il auroit eu bientôt 
toute Tarmée ennemie sur les bras , au lieu qu*il n'en 
avoit qu une partie. L'archiduc auroit passé la rivière 
d'Aisne ; et Ton peut juger combien ce passage anroit 
été désavantageux aux affaires du Roi , et combien 
ceux de Paris en auroient tiré de profit. 

Les ennemis demeurèrent sur notre frontière en* 
cor^ quelques jours ; mais voyant que les obstacles 
pour leur entrée en France augmentoient tous les 
jours , et que les troupes d'Allemagne avoient joint le 
maréchal Du Plessis, ils se retirèrent, pour se mettre 
en état de mieux agir la campagne suivante. Nous fîmes 
la même chose *, et le maréchal eut permission de re-* 
tourner k la cour, bien qu'il parût asseï^ que le cardi* 
nal se faisoit violence en le tirant de la tête des ar-» 
mées, où il eût bien voulu le perpétuer, s'il eut eu 
moyen de lui donaer quelque autre récompense solide 
que le gouvernement de Monsieur (0. En même temps 
qu'ojfi lui donnoit permission de quitter l'armée , on 
liiienvoyoit uu courrier pour l'y faire demeurer ; maïs 

(i) pe MoMitw •' Plii|tpf>e » duc d*0rlean» , frère unique de Louis xiv. 
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ne rayant pas ren^ootrë, cette dépêche ae rarréta 
pas , et il vint à Saint-Germaio , où on Tassura de non- 
yeau qu'il seroit gOBverneur de Monsieur^ et il entra 
en exercice le 6 de mai, lonsque Leors Majestés arri^ 
aèrent à Conipiègae. 

Ce fut un changement de vie asses notable pour lui ^ 
et bien qu'il eut été dès sa grande jeunesse nourri 
dans la cour, il en avoit été séparé si wuvent , et par 
de si grands ioterTalles, que cela pou?oit bien lui 
avoir déconcerté U conduite nécessaire au mëttejr qu il 
alloit Élire. 

D'abord on <M)n6Îdéra Je maréchal Du Plessis comme 
particulier arni du cardinal : chacun chercha son ami-* 
tié, hors ceux qui pensodeat qu'il leur ponvok servir 
d'obstacle auprès 4e ce ministre. Le cardinal voulut 
bien prendre luinaiéme le soin de fonner sa conduite, 
et de l'avertir de ceux dont il avoit à se garder, Fin^ 
struisant en même temps comme il devoit vivre avec 
eux. Il suivit ponctuellement ses avis, qu'il trouva 
tous très-raisoonaUes. 

11 s'appliqua entièrement à bien élever le jeune 
prJAce qu'on lui avoit confié ; et il jugea son éduca- 
tion si importante , qu'il crut que son honneur et sa 
conscience l'obligeoient à ne rien négliger pour lui 
inspirer les sentimens qu'un prince de ce rang doit 
avoir : il le porta autant qu'il lui fut possible à la piété 
et à l'étude ; il lui inspira les sentimens de respect et 
de tendresse qu'il devoit au Roi, et lui fit comprendre 
qiie sa véritable grandeur consistoit à être dans leS' 
bonnesgrÂpes de Sa Majesté, et à ne jamais lui donner 
de soupçon de sa fidélité par une ambition mal réglée. 

Les frères det^ rois ne sauroient avoir assez de gran- 
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deur d'ame, des sentimens trop nobles et des vues trop 
élevées ^ mais tout cela doit être subordonné à ce qu'ils 
doivent à leurs souverains, car pour être leurs frères 
ils ne laissent pas d'être leurs sujets , quoique la nature 
oblige les rois à en faire une très-grande différence; 
et quand les uns et les autres sont dans ces sentimens 
réciproques , les rois ne voient jamais leur autorité 
blessée , et leurs frères sont toujours dans la grandeur 
et rélévation qui est due à leur naissance. 

Il n'est pas malaisé de faire voir à un grand prince 
quel il doit être , mais il n'est pas facile de le former 
sur ridée qu'on en a ; et ceux qui sont dans cette 
haute élévation sont si dangereusement flattés , que 
c'est une merveille quand ils se peuvent faire hon- 
nêtes gens. Le maréchal Du Plessis , connoissant ces 
difficultés, auroitbien souhaité pouvoir tirer Monsieur 
hors de la cour 5 et, sans considérer qu'en s'en éloi- 
gnant il s'éloignoit aussi de ce qui pouvoit avantager 
ses affaires, il auroit sacrifié de bon cœur tous ses in- 
térêts à l'envie qu'il avoit de faire un très-honnête 
homme de ce prince. 

Le maréchal Du Plessis savoit qu'autrefois on tenoit 
le^ Enfans de France en des lieux séparés du grand 
monde pour les faire profiter dans les lettres : il lui 
sembloit assez à propos qu'on eût fait la même chose 
pour Monsieur 3 et on l'auroit fait , si les désordres du 
royaume en eussent laissé le moyen. Mais conime ils 
partageoient les esprits des sujets , il ne falloit pas 
séparer ceux des maîtres: outre qu'après avoir vu Pa- 
ris une fois dans la révolte, on ne doit point trop s'as- 
surer qu'on ne l'y dut bientôt revoir ; et par cette rai- 
son, le Roi en étant absent, on ne pouvoit avec bien- 



DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [1649] ^^^ 

séance y laisser Monsieur, son frère. Dieu, qui aime 
la France, n'a pas laissé de conduire heureusement 
la jeunesse de ce prince ; et non-seulement toute la 
France, mais encore toutes les nations étrangères, ad- 
mirent sa valeur et son mérite. 

On commença la campagne. Monsieur suivit le Roi ^ 
Ton tenta le siège de Cambray , qui ne put réussir (0. 
Depuis le cardinal fut voir Tarmée du Roi, et conférer 
avec le comte d'Harcourt à Cateau-Gambresis^ et le 
maréchal Du Plessis Ty accompagna. 

Chacun sait quel succès eut la campagne, et de 
quelle importance étoit le. retour de Sa Majesté à Pa- 
ris. On le résolut à Compiègne ^ mais le maréchal Du 
Plessis voyant qu'on destinoit le Palais-Royal pour le 
logement de Leurs Majestés, ne put s'empêcher de 
parler au cardinal pour Ten détourner. Il lui repré- 
senta que lé Palais-Royal n'en avoit que le nom , et 
surtQut au temps où l'on étoit ; 'qu'après tous les su- 
jets de méfiance qu'on avoit des Parisiens , il ne fal- 
loit pas se mettre entre leurs mains, et^ leur entière 
disposition ^ que le logement du Louvre mettoit le Roi 
en sûreté , et en pouvoir de faire entrer par la porte 
de la Conférence tout autant de troupes qu'il vou- 
droit dans Paris ^ qu'il avoit à choisir de ce logement, 
ou de celui de l'Arsenal , qui donnok encore l'entrée 
par la porte Saint- Antoine. Le cardinal répondit que 
le Palais-Royal étoit proche la porte de Richelieu , par 
où l'on sortiroit aisément , si l'on en étoit pressé ; et 
qu'ayant déclaré que le Roi prendroit ce logement, il 
sembleroit qu'on auroit de la méfiance de ceux de 
Paris. Il ne fut pas malaisé au maréchal Du Plessis 

(i) JVe put réussir : On fut oblige de lever le siège le 3 juillet. 
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d*âvoir des raisons contraires*, atMM dit-*il au cardînM 
qu'il ne falloit point avoir la pensée de sortir de Pa^ 
ris par la porte de Richelieu , mais d'en chasser ceut 
qui loi déplairoient ; ce qui lui seroit facile en pre^ 
nant le logement qu'il lui proposoit, et ^faisant en- 
trer les troupes dont on auroit b^in : que pour la mé- 
fiance de ceux de Paris , on ne poUYoil trouver étrange 
qu^on en eût, api^ès ce qu'ils a voient fait depuis ttfi 
^n. Mais cés avis ne furent point suivis, bien que le 
cardinal les jugeât bons. 11 s*en repentit, mais ce fut 
hùTê de saisiMi:) comme on a vu par la suite. 

Le Roi s*en alla donc à Paris ; tout s^ passa avec 
de belles apparences. M. }e prince, qui éfoxt allé en 
Bourgogne, revint à la cour. Les Bordelais, en ce 
même temps, se portèrent dans une révolte considé- 
rable : le duc d'Epernon en étoit le sujet. Ils deman- 
doicnt insolenÉment un autre gouverneur, comme s'il 
étoit permis atm peuples d'exclure cent que )e Roi 
donne, et d'en choisir à leur mode. Mais parce qa*ïh 
ëtoient soutenus danè leurs entreprises , cette affaire 
prit un chemin très-fâcheux : cela fit juger qu'il fatloit 
envoyer dans cette province un homme de poids et 
de capacité , et qui eût connoissance de toutes sortes 
d'affaires , pour essayer de pacifier k Guietme , qui 
étoit sur lé poinf d'être toute bouleversée par les trou^ 
blés de Bordeaut. 

Le maréchal Du Piessis eut cette commission; mais 
avant que de partir il vit le premier accommodemeM 
<lu cardinal avec M. le prince : il se fit la veille de son 
<lépart. M. le duc d'Orléans interposa son autorité 
pour cet ajustement : il soupa chez M. le prince, le 
cardinal fut de ce repas -, quelques-uns de ses plus 
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particuliers amis s j trouvèrent» et le tnarèclial Du 
Plessis a 7 manqua pas^ ce souper ét^ut une occasion 
qu'il croyoit considérable pour le cardinal. Il loi lé* 
moigna le soir même le déplaisir qu'il avoit de s'ëloi-^ 
gner de lui dans un temps où vraisemblablement il 
avoit affaire de tous ses amis. Cette raison, et celte 
qu il avoit de ne devoir pas quitter Monsieur sitdt après* 
qu on Tavoit mis auprès de lui , faisoient que ce voyagé 
Tembarrassoit. Il partit toutefois le lendemain â6 sep^ 
tembre *, et avec les carrosses de relais de la Reine ^ du 
cardinal , de ses amis, et Faide que lui donna la rivière 
de Loire y il arriva eu six jours à la vue de Bordeatit. 

OnFavoitfait devancer par de Lisle, lieutenant des 
gardes du Roi, afin de préparer ceux de Bordeaux et 
le parlement à le recevoir* Le maréchal Du Ple^MS 
envoya Aluimar en même temps qu il arriva pour trai- 
ter avec ces rebelles, et pour voir si leur révolte pet^ 
mettoit. qu'il entrât dans la ville, et au parlement pour 
etposer sa commission. Ce qui restoit de bien inten- 
tionné parmi ces peuples et les magistrats , aussi bien 
que les (dus opposés aux intérêts du Roi , lui firent 
savoir qu'il n'y avoit nulle sûreté pour lui che% eut ) 
et les plus affectionnés au service de Sa Majesté lai 
mandèrent que si la considération de sauver sa vie 
n'étoit pas assez forte pour l'arrêter , il falloit au moins 
que la considération de l'autorité du Roi , qui se trotf-» 
veroit fort mal traitée en sa personne , lui fit attendre 
hors de la ville les députés que le parlement et les 
antres corps lui enverroient. 

Ceux qui formèrent ces députations ne démen-- 
tinent point l'avis qu*on avoit donné an maréchal Du 
Plessis : les uns et les autres lui parlèrent avec an 
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respect assez aigre ; et bien qu ils cachassent autant 
qu'ils pouvoient leur mauvaise volonté en voulant 
persuader qu'ils n'en avoient que pour le duc d'E- 
pernon, ils avoient une telle inclination à faire du 
mal , que toutes leurs circonspections ne purent ja- 
mais empêcher la connoissance de leurs emportemens. 

Le maréchal Du Plessis vit d'abord qu'il n'y avoit 
rien à ménager avec ces esprits ^ que leurs intentions 
n'avoient pour but que la révolte , d'où ils espéroient 
tirer de grands avantages , et la décharge de tous les 
subsides ; qu'ils s'étoient persuadés qu'en prenant le 
château Trompette et le rasant, ils seroient absolu- 
ment libres; que le temps étoit bon pour en venir là; 
qu'ils seroient assistés par des personnes puissantes; 
et que si les moyens de les soutenir leur manquoient 
en France , ils avoient un beau canal ( ce sont les pro- 
pres termes du procureur syndic ) qui leur en pour- 
roit fournir d'ailleurs. 

Cette insolence n'effaroucha point le maréchal Du 
Plessis, ayant porté avec lui la résolution d'une mo- 
dération extraordinaire, qu'il savoit être nécessaire 
pour traiter avec ces gens-là , pourvu qu'elle fût ac- 
compagnée d'une fermeté raisonnable qui ne leur 
pût servir d'excuse s'ils se portoient à quelques ex- 
trémités qui rompissent le traité. De cette manière il 
ne s'abaissa jamais dans sa négociation; et se ména- 
geant avec ces esprits capricieux, il soutint l'autorilé 
royale, et se maintint toujours dans la liberté de leur 
parler comme à des sujets révoltés qui dévoient at- 
tendre un rude châtiment de leur faute. 

Le maréchal Du Plessis étoit logé dans une petite 
maison hors du bourg de Lormont, fort proche de 
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Bordeaux, et qui Toyoit dans le port, oh ces députés 
veuoient souvent traiter avec Itii. Sa douleur étoit de 
voir en sa présence prendre et raser le château Trom- 
pette : mais ce ne fat point sans prédire aux députés 
le malheur qui suivroit cette action ; qu'on h l'cbâ- 
tiroit à leurs dépens , et meilleur qu'il n'étoit -, que 
présentement cetoit une fort mauvaise place ^ mais 
qu'à Tavenir on y en construiroit une si bonne, que 
ce canal , ni la facilité que lès Espagnols avoient de 
les secourir par là, ne pourroient les garantir de ce 
malheur infaillible. 

Le maréchal Du Plessis demeura long-temps dans 
cette maison proche d eux. L'évéque de Comminges 
îion frère (0 l'y vint voir. Le maréchal le pria d'aller à 
Bordeaux, où il pourroit négocier avec le parlement, 
et lui mander tous les jours ce qu'il avanceroit pour 
les intérêts du Roi. Ce prélat le fit. Sauvebœuf com- 
mandoit les armes des Bordelais ; et comme il vit que 
l'évéque de Comminges négocioit utilement pour le 
service du Roi avec le président de La Trésne, il entra 
dans le parlement, dit que cet évéque étoit vénti pour 
le corrompre; qu'il lui avoit offert de la part du car- 
dinal le bâton de maréchal de Fraûce et le gouverne- 
ment du Limosin , s'il vouloH abandonner le parti de 
Bordeaux ] mais qu'il périroit plutôt que d'écouter 
aucune proposition, quelque avantageuse qu'elle lui 
put être , an préjudice du parti qu'il avoit embrassé. 
Ce discours, quoique plein de suppositions et de 
faussetés, ne laissa pas d'avoir son effet : on répatidit 

(i) Son frère : Gilbert de Choiseui Da Plestî»-Praflm, docteur en 
Sorbonne, sacre' evéque de Comminges eo i6^6, ëvéque de Toumay en 
i^t , mort en 16Ô9. 

T. 57. 10 
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parmi le peuple ce que Sauvebœuf avoit dit dans le 
palais; on Tëmut contre Tëvéque de Comminges-, et 
comme il sortoit de la maison professe des jésuites, où 
il avoit dîné avec Tévéque de Bazas, il vit son carrosse 
environné de bouchers, qui avoient tous un grand 
couteau en la main ; et un homme assez bien fait et 
assez, bien vêtu vint à lui, et lui dit qu'on avoit ré^ 
solu le matin , parmi la bourgeoisie, de le tuer ; mais 
que lui qui parloit avoit obtenu tout le jour pour lui 
en donner avis; qu'il lui conseilloit de sortir de la 
ville, parce que si only trouvoit le lendemain il se- 
roit assurément mis en pièces. UévéquedeComminges 
remercia celui qui lui donnoit cet avis, et le pria de 
lui dire son nom , afin qu'il sût à qui il avoit obliga- 
tion de la vie : cet homme lui répondit en riant qu'il 
lui étoit peu important de savoir de qui lui venoit cet 
avis, mais il lui importoit beaucoup d'en profiter. 
Tous les bouchers qui avoient le couteau à la main 
ajoutèrent: « Le plus tôt c'est le meilleur. -» Cette inso- 
lence rompit une conférence où l'évéque de Commin- 
ges et le président de La Tresne espéroient que les Bor* 
délais résoudroieht de mettre les armes bas, et d'aller 
faire leur traité avec le maréchal Du Plessis. Ce prélat 
alla trouver le maréchal Du Plessis son frère à Lor- 
mont, où le parlement lui envoya le lendemain des 
députés pour le convier à retourner à Bordeaux, et 
d'y continuer la négociation. Le parlement donna un 
arrêt par lequel il ordonna qu'il seroit informé, à 
la diligence du procureur général , contre ceux qui 
étoient venus menacer l'évéque de Comminges; mais 
le maréchal Du Plessis ne crut pas que cet arrêt put 
garantir son frère de la fureur de ce peuple, et il ne 
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voulut pas souffrir qu'il retournât à Bordeaux. Ce 
maréchal «ut lui-même soutent avis qu'on avoit des- 
sein de le venir assassiner à La Roque deLormont, où 
il étoit logé \ mais cela ne lui fit point changer de lan- 
gage ni de poste, bien qu'il n'eût personne pour le 
garantir d'une insulte. Il persista dans ces sentimens 
fermes et justes , voulant absolument que l'autorité 
royale fût rétablie dans cette ville révoltée , et qu'il 
ne se fit aucun traité avec ces rebelles. 

' Cette pensée s'accorda pour quelque temps avec 
les ordres qu'il avoit du Roi, par le moyen du cardi- 
nal Mazarini^ Le duc d'Epernon s'approcha de Bor- 
deaux avec des troupes, et le comte Du Dognon 
avec des vaisseaux de guerre. Cela obligea le maré*^ 
chai Du Plessis de se retirer à Blaye , où il reçut de 
nouveaux ordres pour ne point rompre le traité. Nos 
vaisseaux poussèrent les leurs jusque dans leur port, 
et en prirent deux ou trois. Notre petite armée de 
terre les tenoit fort resserrés , ayant toujours quelque 
avantage sur eux ^ tellement que le maréchal Du Ples^ 
sis étant en peine comme il renoueroit le traité, ces 
petits succès avantageux lui en donnèrent le moyen. 
Ceux de la ville ayant prié leur archevêque de l'al- 
ler voir à Biaye , son entremise servit à cet effet ; et 
comme le maréchal Du Plessis connut quelque frayeur 
parmi ces gens-là , il crut qu'il étoit expédient d'ac- 
croître sa fierté. Elle lui réussit, parce que l'arche- 
véque étant retourné leur fit connoitre que rien ne 
le feroit relâcher des conditions proposées. Cela fut 
suivi d'une autre députation en termes beaucoup plus 
soumis, bien que ce fût par des plus mutins du par- 
lement. Blaru de Mauvesin, père de ce procureur 

20. 
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syndic dont nous avons parlé, fut le principal de la 
bande. Leurs propositions s'approchoient assez de ce 
que le maréchal Du Plessis avoit pouvoir de leur ac- 
corder ; mais comme il ne vouloit rien faire sans que 
le conseil Teût approuvé, et cela ne se pouvant qu'a- 
vec quelque espace de temps , avant que ses courriers 
fussent de retour, ces rebelles changeoient de sen- 
timens, soit qu ils fussent rassurés de leur frayeur, 
soit que les correspondans qu'ils avoient ii Ja cour 
leur donnassent des espérances d^étre soutenus puis- 
samment. Lorsque le maréchal Du Plessis se mettoit 
en termes de conclure avec eux , il les trouvok chan- 
gés: deux OQ trois fois telles choses lui arrivèrent. 

L'état où se trouvèrent les affaires du Roi près de 
sa personne^ la protection qu avoit Bordeaux fut si 
puissante, et tout se trouva tellement opposé atiprès 
du Roi à ce que le maréchal Du .Plessis avoit résolu 
sous son bon plaisir avec Les Bordelais, que cela obli- 
gea le cardinal d'envoyer au maréchal un traité tout 
fait, qu'il avoit continuellement refusé depuis six se- 
maines, et bien éloigné des avantages que le sien 
donnoit à Sa Majesté. L'on écrivit au maréchal Du 
Plessis de signer tous ces articles, et le cardinal lui 
déclara qu'il n'étoit plus temps de rien prétendre de 
mieux ; qu'on avoit été forcé d'accorder des choses 
si désavantageuses en considération de l'état où ëtoit 
M. le prince avec le Roi-, et qu'en un autre temps, 
où Sa Majesté seroit plus autorisée, on rétabliroit tout 
en son premier étal. 

Le parlement de Paris s'intéressa fortement pour 
celui de Bordeaux; et ces deux puissances , jointes 
ensemble en cette occasion , donnèrent bien à juger 
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que la suite en seroit fort préjudiciable au bien de 
l'Etat : tellement que cette dernière conduite à la- 
vantage des Bordelais fit assez croire au maréchal Du 
Plessis qu on verroit bientôt éclater quelque chose 
de fort considérable. 

Ce traité fut donc signé, et le maréchal Du Plessis 
reçu dans Bordeaux avec beaucoup dlionneur* Il se 
rendit au parlement; et parce qu'on avoit jugé à pro- 
pos, avant son départ de Paris, de lui donner des 
lettres de conseiller d'honneur dans le parlement de 
Bordeaux , il y fut reçu en cette qualité , ayant été 
dispensé de tontes les sollicitations , et autres for- 
malités qui précèdent ordinairement de telles récep- 
tions. Il proposa dans l'assemblée des chambres ce 
qu'il crut nécessaire en cette occurrence pour le ser- 
vice du Roi, et demeura dans la ville quelque temps 
pour l'exécution de ce qui étoit porté dans le traité, 
et pour le rétablissement de ceux qui levoient les 
droits de Sa Majesté. 

Il se présenta une chose fort particulière pendant 
le séjour qu'il fit à Bordeaux. Le baron de Batteville 
s'y rencontra de la part du roi d'Espagne , pour y fo- 
menter la rébellion , espérant , par les offres qu'il fai- 
soit à ces rebelles de grands et de puissans secours, 
qu'il les empdcheroit d'entrer dans leur devoir, de 
quelque manière que ce fut. Le maréchal Du Plessis 
ne voyant pas que cet homme fût en sûreté par le 
traité, puisqu'il n'en étoit rien dit, crut qu'il ren- 
droit un service agréable s'il le pouvoit faire arrêter* 
Cette entrepriëb dans la ville étoit hardie , et devoit 
pàroitre impossible, si Ton n'ezaminoit pas ce que le 
maréchal Du Plessis avoit préparé à cette fin. 
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Sauvebœuf et Saint- Angel , qui servoient les Borde- 
lais , avoient chacun leur brigue dans la ville et par- 
mi les gens de guerre , et épient mal ensemble. Sau- 
yebœuf étoit fort attaché d'intelligence avec Batteville; 
Saint-Ângel étoit homme de qualité, fort estimé dans 
son parti, et qui désiroit de se rétablir dans les bonnes 
grâces de Sa Majesté par quelque action d'éclat qui 
réparât sa faute. Le maréchal I>u Plessis s'appliqiu 
autant qu'il put à le gagner : il y réussit heureuse- 
ment , et fit tant, qu'il s'offrit à lui avec tous ses amis 
pour faire ce qu'il désireroit , et même en ce qui re- 
gardoit Batteville. Le maréchal Du Plessis dépécha au 
cardinal y et l'informa du séjour de Batteville à Bor- 
deaux, et combien il seroit utile au service du Roi 
qu'il ne s'en retournât pas impunément en Espagne, 
puisqu'il n étoit point compris dans le traité ; que si 
l'on ne trouvoit point à propos de le faire arrêter dans 
la ville, on le pouvoit facilement quand il en sorti- 
roit pour aller s'embarquer , en faisant avancer pour 
cet effet quelques-unes des troupes qu'avoit le duc 
d'Epernon près de Bordeaux , avec qui le maréchal 
Du Plessis s'étoit entendu pour cela. Mais le cardinal 
avoit des pensées qui pouvoient avoir des suites em-* 
barrassantes , qui furent même exécutées avant que 
la dépêche du maréchal touchant Batteville fût ar-^ 
rivée à la cour 5 et peut-être fut-ce la cause qui fit 
qu'on envoya un passe-pDrt au maréchal Du Plessis 
pour Batteville , presque en même temps que la nou- 
velle de la prison de M. le prince, du prince de Contî , 
et du duc de Longueville. 

Aussitôt que Batteville eut son passe-port, etquele 
maréchal Du Plessis eut donné les ordres nécessaires 
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pour rexécution du traité , il partit pour retourner à 
]a cour. Elle ëtoit encore en Normandie quand il. ar- 
riva à Paris, où il trouva un ordre d'y attendre Leurs 
Majestés , qui revinrent peu après avec dessein de n'y 
pas faire grand séjour, et de se rendre en Bourgogne 
pour rétablir Tautorité du Roi dans cette province 
[i65o], que les partisans de ceux qui soutenoient la 
ligue travailloient à détruire. 

Cétoit dans les premiers mois de Tan i65o que 
Leurs Majestés prirent le chemin de Dijon, et que le 
maréchal Du Plessis reprit aussi le soin du jeune prince 
dont on lui avoit confié la conduite. Cétoit avec toute 
l'application possible qu'il essayoit de ne rien oublier 
pour son éducation ; et bien que les emplois honora- 
bles qu'on lui donnoit fussent une marque de l'es- 
time qu'on avoit pour lui , il ne pouvoit néanmoins s'y 
plaire, puisqu'ils le détournoient de ce dont il fai"^ 
soit sa principale affaire. 

Aussitôt que Leurs Majestés furent à Dijon, elles 
pensèrent sérieusement à tout ce qu'il falloit pour le 
siège de Bellegarde. Le cardinal Mazarini, qui avoit 
fait donner le commandement de l'armée au duc de 
Vendôme comme gouverneur de la province, voulut 
voir le commencement de cette entreprise, et s'a- 
vança à Saint-Jean-de-Losne, où il fit venir le mare- 
chai Du Plessis. Le lendemain on fut reconnoitre la 
place; le cardinal s'en approcha plus qu'aucun autre; 
puis ayant pris avis du maréchal sur ce qu'il y avoit 
à faire, il s'en retourna à Dijon, d'où peu de jours 
après il repartit avec le Roi pour le même voyage, fai- 
sant commander encore au maréchal Du Plessis d'ac- 
compagner Sa Majesté , parce qu'on vouloit prendre 
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SCS conseils pour la continuatioq dç celte attaque. 

La place se rendit; le Roi retourna à Paris, mais 
ce fut s^vec intention de donner le commandement 
de la principale armée au maréchal Du Plessis, sans 
considérer rattachement qu'il avpit auprès de Mon- 
sieur. On lui ordonna de s'y disposer : la chose pres^ 
soit; et comme il n'avoit pas le temps de faire l'équi- 
page dont il avoit besoin pour cette grande campagne, 
il part de Paris sans aucune des choses qui lui étoient 
nécessaires. Il avoit perdu tous ses chevaux de service 
au retour dltpHe -, c'est pourquoi le cardinal lui fit 
donner de l'argent pour .commencer les grandes dé- 
penses qu'il avoit à faire ; il lui fit même prêter de la 
vaisselle d'argent, parce que la sienne étoit demeurée 
à Mantoue, où il l'avoit vendue pour la subsistance 
des troupes, et lui fit assurer dix mille francs par 
mois pour sa dépense. 

Il se rendit à La Fère , afin d'y assembler l'armée. 
Le jour suivant il joignit quelques troupesàCrécy-sur- 
Serre, qu'il jeta sans peine dans Guise, sous le mar- 
quis d'Hocquincourt^O, lieutenant général, parce que 
les ennemis s'assembloient en lieu qui lui donnpit ja- 
lousie pour cette place , qui étoit fort mal pourvqe; 
et puis il se retira à La Fère pour attendre lei reste 
de l'armée. 

Les ennemis, depuis la guerre commencée entre 
les deux couronnes, n'avoient jamais été si forts en 
campagne que cette année i65o (^) ; et comme ils 

(i) D* UocquincQuri : Charles de Mouchy d^Hocquincourt, maréchal 
de France en i65o, après la batai^e de Rediql, tue devaiit Dai^«rque 
en i658. — (a) Turenne, qai avoit pris le titre de lieutenant géné- 
ral de Tarmée du Koi pour la liberté des princes, s'ctoit ioiot à Tar- 
cbiduc. 
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voyoîent les troupes da Roi encore toutes séparées, 
il leur sembloit qu ils ne dévoient pas donner temps à 
celui qui les commandoit de se reconnoltre, et que, 
n'ayant jamais servi sur ces frontières , il devoit appa- 
remment se trouver assez embarrassé d'avoir de si 
puissantes forces sur les bras , et de beaucoup moin- 
dres pour les soutenir. 

Les (,'énéraux de larmée d'Espagne eurent d'abord 
la pensée d'assiéger Guise. Us s'en approchèrent; 
mais ils reconnurent que le marquis d'Hocquincourt 
s'y étoît jeté avec un assez grand corps de cava- 
lerie et d'infanterie, pour leur en empêcher l'en- 
treprise; et cela fit qu'ils se contentèrent de mon- 
trer leur puissante armée à la place : et après quel- 
ques légères escarmouches avec les troupes du mar- 
quis d'Hocquincourt, ils passèrent la rivière d'Oise 
à l'abbaye d'Origny. Le maréchal Du Plessis, qui 
voit jalousie pour toutes les grandes places, n'a- 
voit pas oublié de munir d'hommes celle de Saint- 
Quentin : aussi les Espagnols ne s'y attachèreiit 
point, mais au Gatelet, qu'ils emportèrent en trois 
jours. 

Le maréchal Du Plessis ne voulant pas tenir plus 
long- temps dans Guise le grand corps qu'il y avoit 
jeté, pour ne pas consumer en peu de jours les 
vivres d'une garnison capable de soutenir un siège, 
retira le marquis d'Hocquincourt , laissant au choix 
de Bridieu, gouverneur de la place, d'y tenir telles 
troupes, et en telle quantité qu'il croiroit lui être 
nécessaire pour une vigoureuse défense; ce qu'ayant 
fait, il s'en trouva bientôt en besoin, parce que les 
eonemis l'assiégèrent aussitôt qu'ils eurent pris le 
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Catelet. Ce fut au maréchal Du Piessis de f]fenser à ce 
qu'il avoit à faire pour le secours de ce poste si impor^ 
tant, et de presser le cardinal Mazarini de faire pcomp- 
tement avancer les troupes dont on vouloit que l'ar- 
mée fût composée , et qui n'avoient point encore été 
assemblées. On redoubla de nouveau tous les ordres 
pour cela. 

Le cardinal , laissant le Roi à Compiègne, vint deui 
fois à La Fère conférer avec le maréchal Du Piessis. 
Tous ceux qui avoient connoissance des choses de la 
guerre étoient recherchés pour donner leur avis dans 
une occurrence si délicate ; et le cardinal étant dans 
la chambre du maréchal , qui avoit eu quelques accès 
de fièvre , lui voulut montrer par écrit les pensées du 
maréchal de Rantzaw pour le secours de Guise. Le 
commencement de ses avis contenoit les difficultés 
qui s'opposoient à ce dessein -, le milieu continuoit à 
faire voir les peines qu'on auroit à les surmonter; et 
la fin remettoit le tout au jugement de ceux qui étoient 
sur les lieux , et qui dévoient exécuter les choses. Le 
cardinal , qui pensoit produire au maréchal Du Piessis 
des conseils bien efficaces pour l'aider à ce grand se- 
cours, fut surpris de ne trouver dans cet écrit que les 
causes qui rendoient l'affaire difficile, et qui avoient 
été déjà prévues par tous ceux à qui Ton en avoit 
parlé-, tellement qu'après plusieurs conseils tenus, le 
cardinal laissa la conduite de cette action au maréchal 
Du Piessis. 

11 ne fut pas long-temps à prendre sa résolution : 
elle fut de marcher avec toute l'armée , à l'instant 
qu'elle seroit assemblée , à la vue de celle qui faisoit 
le siège, afin d'y prendre le parti le plus convenable» 
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et dont il feroit un meilleur jugement après avoir 
reconnu toutes choses. 

L'armée du Roi, partant de Tramecy près La Fère ^ 
se trouva dans une marche à la vue des ennemis, 
près de Vadanconrt. La diligence fut assez grande , 
ayant fait sept lieues, marchant toujours en bataille. 
Les ennemis , qui ne nous croyoient pas encore en- 
semble , furent surpris de nous voir si proches d'eux. 
Le dessein du maréchal Du Plessis , en partant de La 
Fère, avoit été de chercher les moyens d'ôter les 
vivres aux ennemis, afin que, s*il y pouvoit réussir, 
il ne hasardât point , par fattaqne des lignes , la perte 
des troupes du Roi, qui étoit fort à craindre, vu la 
grande différence de nos forces avec celles des en- 
nemis. 

Cette considération lui ayant fait consulter tous les 
pratiqfues du pays , iî s'arrêta particulièrement à l'a- 
vis de l'abbé de Migneux, qui, plein de bonne vo- 
lonté et de zèle au service du Roi, éteit venu à l'ar- 
mée à dessein d'y servir en ce dontil seroit trouvé 
capable; et comme il avoit beaucoup d'habitude avec 
les peuples du pays, le maréchal le commit pour les 
commander. 11 les plaça avec leurs armes sur les pas- 
sages les plus étroits, et dans les bois, par ou né- 
cessairement les vivres des ennemis dévoient passer, 
et leur ordonna de faire un grand abattis d'arbres, et 
^des gardes bien exactes, que faisoient aussi des gens 
de guerre mêlés avec eux, et commandés par Bougi , 
mat échal de camp , et surtout d'être incessamment 
dans ces pas étroits, afin que, n'en bougeant point, 
les ennemis ne pussent prendre le temps de rien faire 
passer en leur absence. Mais le maréchal Du Plessis 
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ue croyant point ces précautions suffisantes pour ce 
qu'il désiroit , pensa qu'il falloit envoyer un pins grand 
corps de troupes, et ne le pas confier entièrement à 
ces paysans et à ce peu de gens de guerre; et comme 
il avoit cinq lieutenans généraux sous lui , qui com- 
mandoient chacun un corps composé de cavalerie et 
d'infanterie, il crut qu'il étoit bon de les y envoyer 
l'un après l'autre. Il commença par Villequier , et 
continua selon l'ancienneté de chacun. 

Cependant le cardinal Mazarini , qui étoit venu à 
Saint-Quentin, et le lendemain à l'armée, pressa le 
maréchal de lui déclarer dans quels sentimens il étoit 
pour le secours de Guise, parce que le Roi étant 
pressé de marcher en Guienne, il eût bien voulu, 
avant que de s'éloigner, voir ce qui réussiroit de ce 
siège, le salut ou la perte de cette place étant de 
si grande conséquence , qu'elle pouvoit donner, dans 
l'état présent des affaires, des mouvemens bien dif- 
férens. ^ 

L'on tint pRisieurs conseils; et dans le dernier 
tous ceux qui eurent ordre de parler n'osèrent, de 
peur de fâcher le cardinal , n'être pas de l'opinion 
d'attaquer les lignes. Le maréchal Du Plessis , après 
avoir entendu chacun, dit que lui-même étoit plus 
d'avis que personne de hasarder la perte de l'armée 
du Roi , plutôt que de laisser faire aux ennemis une 
conquête si avantageuse pour eux ; mais qu'on pou- 
voit espérer un succès favorable de ces passages fer- 
més ; que Ton savoit déjà la disette fort grande dans 
le camp espagnol ; que la place n'étoit point si pres- 
sée qu'on ne pût voir dans deux ou trois jours Teffet 
de ce que nous avions commencé ; qu'il étoit fort à 
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propos de ne riçn précipiter, d'autant plus qu'on ne 

pouvoit entreprendre Fattaque des lignes qu'avec un 

très-grand péril, tant parce que Tarmée des ennemis 

étoit le double de la nôtre , que parce qu'il falloit 

passer une rivière pour aller à eux, ou les attaquer 

par un endroit qu'ils soutiendroient facilement, n'y 

ayant que peu d'espace à garder ^ que cependant Ton 

essaieroit d'empêcher le convoi qu'on safvoit être en 

chemin pour les ennemis ; qu'on f eroit reconnoitre 

tous les endroits où l'on pourroit faire les attaques 

de la circonvallation ; et que, pour mieux pourvoir à 

poser les obstacles qu'on vouloit mettre à ce convoi , 

on euverroit encore un petit corps de cavalerie à La 

Gapelle, afin que s'il prenoit le chemin pour passer 

devant cette place, il ne le fit pas impunément. Le 

cardinal Mazarini s'ëtant arrêté à ce dernier avis, il 

quitta l'armée pour retourner auprès du Roi, avec 

peu d'espérance (ce qu'il a depuis avoué) du salut 

de Guise. 

Le jour suivant, le grand convoi de vivres et de 
munitions de guerre des ennemis passa à la vue de 
La Capelle, escorté de douze cents chevaux, et tous 
bien informés que nous n'y en avions pas deux cents, 
composés des compagnies des chevau -légers du car- 
dinal , commandées par Gonterey qui en étoit cor- 
nette, de celle du maréchal Du Plessis, commandée 
par Parpinville qui en étoit lieutenant, de celle de 
Roquespine, gouverneur de La Capelle, et de quel- 
ques autres, qui ayant vu passer ce convoi, le char- 
gèrent en queue si k propos et si vigoureusement , 
que ce petit nombre d'hommes battit et dissipa ce 
qui pouvoit donner de quoi vivre, et des munitions 
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de guerre pour une partie de ce qui restoit à faire att 
siège. 

Cela étonna tellement les ennemis, et les mit en 
si grande nécessite, qu'après avoir attendu quelques 
jours un autre convoi qui venoit par un chemin dif- 
férent, et qui lui fut heureusement empêché par les 
précautions que nous avons dites , voyant que la mine 
qu ils avoient fait jouer au château du côté de la ville 
n avoit fait qu'escarper davantage la hauteur où il se 
falloit loger, ils se résolurent à lever le siège. 

Le maréchal Du Plessis , voyant un convoi défait 
et un auti^e empêché , pouvoit avec raison prétendre 
que la place seroit délivrée par le défaut de vivres 
dans le camp ennemi. Toutefois, ne se voulant pas 
fier entièrement à cette ressource , il pensoit toujours 
à celle d'un effort, et pour cet effet envoyoit pres- 
que toutes les nuits reconnoitre la circonvallalion, 
et surtout proche le camp du maréchal de Turenne. 
Cet endroit se trouvoit seulement fermé par un bois , 
sans autre travail ; en sorte que le maréchal Du Plessis 
se résolvoit de s'attacher à cette attaque, si l'autre 
moyen ne lui réussissoit. 11 avoit même déjà fait^crire 
tous les ordres pour cela , lorsqu'à la pointe du jour 
un Français qui se vint rendre l'avertit de la re- 
traite des ennemis (0. A l'instant il fait mettre tontes 
les troupes en bataille; et lui-même, avec dix ou 
douze, va reconnoitre la marche de cette armée, que 
la faim avoit fait décamper. V 

Il monte vers le village de L'Echelle, proche de 
la circonvallation , et d'égale hauteur à la plaine par 
où les Espagnols se retiroient. Il demeura quelque 

(i) Les ennemis levèrent le siège de Gnise le t^ juillet 
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temps à les considérer avec bien de la joie, voyant 
une grande armée , composée de plus de vingt-cinq 
mille hommes de pied et de plus de quatorze mille 
chevaux, être obligée par sa conduite de lever le 
siège d'une si importante place, devant une armée 
moins nombreuse de la moitié que celle des assié- 
geans. L'endroit où il étoit se rencontroit justement 
dans le flanc de la marche des ennemis, oà ne pou- 
vant demeurer plus long-temps, de crainte d'être 
aperçu , il fut , par le dedans de la circonvallation , 
prendre la queue de leur armée ; et l'ayant trouvée 
dans un temps que les dernières troupes en sortoient, 
il y demeura sans inquiétude à les considérer , jus- 
ques à ce que Na vailles, maréchal de camp, qui étoit 
avec lui, lui ayant fait prendre garde que la tête pre- 
noit à gauche , comme pour tomber sur l'armée du 
Roi , il partit pour retourner au camp avec toute la 
diligence possible. 

L'inégalité étoit si grande entre les deux armées , 
quand la nôtre auroit été toute ensemble, qu'y en 
ayant la moitié dehors pour empêcher les vivres aux 
ennemis, on devoit appréhender un combat général 
eu campagne \ car pour l'attaque d'une circonvalla- 
tion , une moindre armée le peut contre une supé- 
rieure, parce que celle qui attaque n'a pas affaire à 
tout le corps ennemi , qui se trouve séparé dans tous 
les quartiers , et qu'on essaie d'en surprendre un eti 
faisant plusieurs fausses attaques. La nuit , on ne s'at- 
tire pas un si grand corps sur les bras ; et quand on 
entre dans les lignes, l'étonnement se met d'ordi- 
naire parmi les assiégeans, que l'on prend en détail, 
après avoir forcé les retranchemens, et on les en 
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chasse quasi toujours avec grande perle pour eux. 
Mais en cette occasion ce n'étoit pas de même ; le 
maréchal Du Plessis avoit raison d'appréhender que 
les ennemis ne tombassent sur lui. C'est pourquoi il 
fit promptement passer la rivière d'Oise à ce qu'il 
avoit de troupes sur un méchant pont dopt il se se^ 
voit pour aller inquiéter les ennemis ^ et les ayant fait 
entrer dans la circonvallation , et sous le canon de 
Guise, il se tira d'une grande peine. 

Le général Rose avoit eu ordre du maréchal Da 
Plessis de le venir trouver dans le camp des Espa^ 
gnols avec une partie de la cavalerie qu'il comman- 
doit, afia de prendre leur queue, et, sans s'engager 
à rien , les suivre avec un petit corps. Mais au lieu 
d'exécuter son ordre, croyant faire quelque chose de 
bien plus beau, il monta par un défilé à ce village de 
L'Echelle, et se trouva d'abord dans la plaine, où 
toute l'armée ennemie étoit en marche, sans pouvoir 
plus se retirer que par ce même défilé qui lavoit 
conduit au village \ tellement que si le maréchal de 
Turenne eût continué de le pousser comme il avoit 
commencé, s'étant rencontré par malheur près de lui, 
il l'auroit défait, et ensuite le reste de l'armée, à la* 
quelle Rose auroit dû se rejoindre en fuyant ; mais 
heureusement on ne l'attaqua point. 

Le maréchal Du Plessis s'étant retiré de cet em^ 
barras, demeura bien en peine le reste du jour pour 
l'autre partie de l'armée du Roi qui s'opposoit aux 
vivres des ennemis, de crainte qu'elle ne les rencon-* 
trât en leur chemin ^ mais, par l'avis qu'il lui fit dMi-« 
ner, elle se mit en lieu sûr, et la joie du siège de 
Guise levé fut complète. ^ 
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Le maréchal Du Plessîs en donna promptement part 
au cardinal Mazarini , qui en reçut la nouvelle avec 
le plaisir qu'on se peut imaginer. L'importance de la 
place, et la manière dont on la sauva , firent estimer 
la conduite du général de Farmée. Le cardinal lui en 
écrivit fort obligeamment , luîfaiiant espérer que celte 
action de capitaine lui prodnirott, outre sa gloite, 
des avantages considérables pour rétablissement de sa 
maison. 

Les ennemis se campèrent à trois petites lieues de 
ûui$e , en lien de fourrage , et propre à tirer les vi- 
vres dont ils avoieni grand besofn. Le maréchal ce^ 
pendant fit raser les tranchées et les lignes des Espa- 
gnols, et mit dans Guise des poudres et des farines 
autant qu'il put , dans la disette où il étoit dé toutes 
choses. 11 alla camper à Riblemônt pour trouver du 
fourrage , attendant ce que les ennemis voudroient 
entreprendre. Il étoit obligé de se tenir toujours sur 
la défensive, parce qu il s'en manquoit tout au moins 
Ja moitié qu'il ne fût aussi fort que Tarchiduc, outre 
les ordres qu'il avoit de ne point hasardet de combat 
général , si ce n étoit pour sanver <|ue]qu'une des plus 
importantes places de la frontière, ou les grandes 
villes au dedans du royaume, comme Reims, Châ- 
loDS et Soissons , dont la perte pouvoit entraîner celle 
de la France, en donnant lieu aux ennemis de s'y 
établir pendant Téloignement du Roi , et de s'avan- 
cer jusques à Paris. 

Toutes ces raisons , qui faisoient agir le maréchal 

0u Piessîs avec beaucoup de retenue, faisoient aussi 

<{ue partout où l'armée séjoumoit il étoit obligé de 

se retrancher. Il détachoit souvent les lieutenans gé- 

T. 57. 21 
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néraux qui servoient sous lui , avec tes corps qu'ils 
commandoient, tantôt pour aller vers Arras, une 
autre fois vers la Meuse ou du côté de Reims, sui- 
vant les diiFërens avis qui lui venoient de ce que les 
ennemis à voient dessein de faire. Ce qui lui sembloit 
daus cet instant de plus apparent regardoit le siège 
de La Capelle. La place est petite , et n*étoit pas du 
nombre de celles pour qui il avoit ordre de hasarder 
une bataille^ néanmoins il eût bien voulu ôter la 
pensée aux ennemis d'en faire Fattaque. Pour cet ef- 
fet, comme on lui avoit proposé depuis quelques 
jours d'entreprendre sur le fort de Lescarpe près de 
Douay , par le moyen d'une intelligence qu'avoit dans 
cette place le chevalier de Monteclair, gouverneur de 
Dourlens, il crut l'occasion favorable pour en tenter 
l'exécution, s'imaginant que cette entreprise, Toblî- 
geant de s'avancer de ce côté-là, pourroit infaillible- 
ment rompre les mesures que les ennemis a voient 
prises- pour le siège de La Capelle, et espérant de 
gagner toujours quelque temps, qui en semblables 
occasions peut donner de grands avantages. 

Le maréchalDu Plessis avoit ordre de ne rien en- 
treprendre de cette nature sans le communiquer au 
duc d'Orléans, et sans son approbation. U écrivit an 
secrétaire d'Etat, qui étoit à Paris de la part du Roi 
auprès de ce prince; et lui rendant compte de son 
dessein , il lui fit voir que ce n'étoit que pour rompre 
celui que les ennemis pouvoient avoir pour le siège 
de La Capelle, ou de quelque autre place. Ce dessein 
des enqemis pouvoit être jugé infaillible, puisqu'ils 
n'auroient pu s'empêcher de suivre un corps de 
troupes qu'ils auroient vu marcher dans leur pays. 
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QÎnsi que le projetoit le maréchal Du Plessis, qui, 
n ayant pas envie dy mener toute Tarmée, vouloit 
seulement avec de la cavalerie, et quelque infanterie 
choisie, attirer les ennemis du ùôlé de son entreprise, 
^ans trop s'éloigner des places où il pouvoit trouver de 
la sûreté en cas qu'il fût suivi d'un corps plus con- 
sidérable que le sien , et de s'aider des garnisons voi- 
sines pour la première action de Fentreprise. Il ne la 
considéroit pas tant pour le succès heureux qu'il en 
pouvoit avoir, que pour empêcher ou retarder la 
prise de quelque autre place. 

Pour cet effet , il envoya le chevalier de Monteclair 
à Dourlens et à Arras, afin de préparer les choses de 
manière que si le duc d'Orléans^ eût approuvé la pro- 
position, on tâchât promptement de l'effectuer^ mais 
ayant eu réponse Hifférente de ce qu'il prétendoit, et 
le duc d'Orléans craignant que le maréchal ne s'enga- 
geât avec péril dans le pays ennemi, il fallut abandon- 
ner cette pensée, qui bientôt après fut jugée bonne, 
parce qu'à six jours de là les Espagnols attaquèrent 
La Capelle ; et sans doute ils ue Tauroient pas fait si 
le maréchal eût suivi son dessein. 

Il eût bien eu celui de secourir la. place de vive 
force , s'il eût eu liberté de le faire -, il y eût même 
jeté des hommes pour rendre le siège plus difficile, 
si le gouverneur ne lui eût mandé qu'en augmentant 
sa garnison il hâtoit sa perte, parce qu'il manquoit de 
pain ; et bien que le maréchal Du Plessis n'eût pas les 
moyens de la part du Roi d'avoir de la farine pour lui 
en envoyer, il en fit toutefois charger à Laon par son 
crédit : mais les ennemis étoient postés de manière, 
et même avant le siège, que des charrettes, ou bétes 
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de voitures, ne pouvoient entrer dans la place, et il 
ne fut pas possible d'y conduire des farines. La ville 
me se perdit pourtant pas faute de vivres, ni faute 
d*hommes. Le maréchal Du Plessis s'ëtoit avancé à 
Marie, pour essayer par le voisinage de prendre quel- 
que conjoncture avantageuse, ou pour le moins in- 
commoder les ennemis^ mais tout cela ne sauva point 
les assiégés, qui firent leur capitulation (>). 

Le maréchal Du Plessis songea aussitôt à ce que les 
ennemis pou voient faire ensuite, appréhendant sur- 
tout la perte de Reims. Il envoya La Ferté-Senneterre, 
avec le corps qu'il commandoit, derrière cette grande 
ville , et lui donna ordre de s y jeter en cas qu'il vît 
les ennemis s'en approcher. Il mit des troupes dans 
Laon ; il envoya Hocquincourt avec son corps k Saint- 
Quentin, avec ordre de pourvoir Guise en cas de be- 
soin. Et parce que le cardinal , en le quittant , lui avoit 
recommandé que toutes les fois qu'il verroit l'armée 
des ennemis en liberté d'entreprendre, quand même 
il n'y auroit point d'apparence de craindre pour Ar- 
ras, il y mit un corps de troupes, afin que cette place 
ne fût jamais en péril, il y fit marcher Villequier avec 
celui qu'il commandoit , et s'en vint à La Fère avec 
quelques gens , afin qu'étant au milieu de toutes let 
traces de la frontière il pût se porter où le besoin 
l'appelleroit, en rassemblant toutes ses forces. 

Il y fut peu de jours sans voir le dessein des enne- 
mis. Us tombèrent sur Château-Portien et sur Re- 
thel, où l'on n'avoit mis personne, pour n'y vouloir pai 
perdre des gens de guerre. Aussitôt que le maréchal 
apprit cette nouvelle, il pensa qu'avant que ces postes 

(i) La ville capitula le 3 août. 
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fussent, il falloit sauver Reiips, et gagner le devant 
des ennemis. Il marche donc, prend les troupes qu'il 
avoit mises dans Laou , commandées par ison lieute- 
oant général, laissant au marquis de Gœuvres assez 
d'infanterie pour se défendre contre un si^e *, et avec 
toute la diligence possible , allant jour et nuit sani^ 
s'arrêter, passe la rivière au Pont*d'Arsy à gué, et sur 
un fort méchant pont fait a la hâte avec des bacs, et 
arrive le lendemaiu de sou départ de La Fère, i6 août» 
à Fismes , assez tard pour ne se pouvoir avancer da* 
vantage. Le lendemain il se porta à Reims, laissant ses 
troupes à Fismes. Il trouva La Ferté-Senneterre avec 
les siennes campé aux portes de la ville, et en assez 
mauvaise intelligence avec les habitaus, parce qu'ils 
avoient déjà comniencé d'écouter les propositions de 
neutralité que les ennemis leur aboient faites : telle«- 
meut que le maréchal crut devoir s'appliquer lui- 
même, ayant quelque - habitude dans la ville, aux 
moyens qui pourroieut leur ôter ces pernicieuses peu- 

Les Espagnols pouvoient aussi avoir dessein , après 
s'être logés à Rethel, d'entreprendre sur Sainte-Me- 
nehould ou sur les autres places de la Meuse. €'est 
pourquoi il envoya La Ferté-Seunetenre entre Y.erduh 
et la rivière d'Aisne, pour aller avec son corps de 
troupes où le besoin l'appellerait. Cependant les nou- 
velles vinrent à Reims que Château-Portien et Rethel 
s'étoîent rendus , et qu'apparemment les ennemis mar* 
cheroient vers Reims, où le maréchal iit appr()icher ce 
qu'il avoit laissé à Fismes, sans dessein pourtant de le 
ùacB eoltrer dans la ville, voulant prouver aux habi- 
tans que c^étoit tvec grand tort qu'ils avaient écouté 



3a6 [l65o] MÉMOIRES 

les ennemis, puisqu'il n*ayoit d'envie que de les sou- 
tenir sans les opprimer. 

Cette manière de traiter si douce les obligea de se 
repentir, au moins en apparence; et rejetant leur 
faute , qu'ils n'avouoient pourtant que tacitement , sur 
le mauvais traitement qu^ils disoient avoir reçu des 
troupes qui s'étoient approchées depuis peu de leur 
ville, ils protestèrent de leur obéissance et de leur 
fidélité au service du Roi, et dé raflfection et créance 
qu'ils avoient pour le maréchal Du Plessis , à qui ils 
promirent de faire tout ce qu'il désireroit d'eux; et 
lui de sa part, de ne rien exiger de leur bonne vo- 
lonté que ce qui seroit absolument nécessaire pour 
leur conservation , et de ne point faire entrer les 
troupes dans la ville qa*à l'extrémité , et quand eux- 
mêmes le jugeroient à propos. 

Dans le temps que le maréchal Du Plessis partit de 
La Fère, il dépécha au marquis d'Bocquincourt et à 
Villequier pour les faire revenir vers lui -, ce que le 
premier fit promptement, parce qu'il n'étoit pas éloi- 
gné , et fut incontinent joint k ce qUi étoit campé k 
une lieue de Reims. Aussitôt que les ennemis se vi- 
rent en possession des passages sur l'Aisne, de Rethel 
et de Château-Portien , ils pensèrent à s'en prévaloir; 
et comme leur dessein étoit d'entrer en France le plus 
avant qu'ils pourroient , et de se rendre maîtres de 
quelques-unes de ses grandes villes, comme de celles 
de Reims, de Châjoos ou de Soissons, ils se mirent 
en état d'y réussir autant qu'ils pourroient, se munis- 
sant des choses nécessiaifes pour en venir à bout. 

Le maréchal Du Plessis, qui étoit posté auprès de 
Reims, avoit placé le marquis de La Ferté-Senneterre 
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de telle sorte avec les troupes de son corps, qu'en 
regardant le côté de la Meuse , si les ennemis eussent 
marche à Châlons, il y eût toujours été plus tôt qu'eux; 
si bien que Reims et Châlons étant en sûreté, il n'y 
avoit plus à craindre que pour Soissons. Le maréchal 
ne voulant point laisser cette importante place en pé- 
ril, manda à YiHequier de marcher incessamment pour 
s y jeter, etlogead'HocquincourtàFismes, sur la ri- 
vière de Yesle, pour faire connoître aux ennemis qu'il 
vouloit leur disputer tous les passages, et qu'il ne ]eur 
céderoit le terrain que lorsqu'il y seroit forcé. Son 
intention n'étoit pourtant pas qu'on attendit l'armée 
des ennemis dans un ]ieu qui ne se pouvoit soutenir, 
et d y hasarder des troupes fixes, comme l'infanterie, 
qui ne se peut retirer sans beaucoup de temps, et 
sans une proche retraite. Aussi le maréchal fit revenir 
toute celle qu'avoit le marquis d'Hoequincourt , hors 
deux cents hommes qu'il demanda au maréchal , qui 
ne crut pas les lui devoir refuser pour ne le pas cha- 
griner , quoiqu'il en prévît la perte s'il y étoit attaqué. 
Il avoit ordre de s'en aller à Soissons avec sa cavalerie, 
aussitôt que par ses partis il sauroit que les ennemis 
commonceroieut à marcher de son côté ; ce qu'il pou* 
voit attendre en sûreté, en rompant les ponts proche 
de Fismes , dont il étoit le maître, et où l'on ne pou* 
voit l'attaquer , puisqu'il avoit toujours le temps de se 
retirer : mais n'ayant pas pris toutes ces précautions, 
41 se trouva réduit à l'extrémité, dans laquelle toute- 
fois il fit une fort belle action. 

Les ennemis l'attaquèrent inopinément; et lui prit 
si bien son parti , qu'encore que le succès n'en fut pas 
avantageux, il combattit avec tant de valeur et tant 
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de conduite , que les ennemis le trouvoient par ton» 
les endroits où ils attaquoient ; et comme les ponts 
n avoient point été rompus, etqu'an passoit la rivière, 
qui le couvroit de toutes parts, pour venir à lui, il 
soutint si vigoureusement ce que faisoienl les enne- 
mis, et les chargea si à propos , qa en se faisant jonr 
partout où. il se présentoit, il gagna le temps qu'il lui 
falloit pour sa retraite, qui fut un peu plus précipitée 
qu'il n'eût été obligé de faire s'il avoit obéi à ce qai 
lui avoit été ordonné. Cette <ravalerie se retira donc 
à Soissons, c'est-à-dire avec le débris de son corps, 
dont il laissa une bonne partie de prisonniers, avec 
les deux cents hommes de pied qu'il avoit voulu gar- 
der si opiniâtrement à Fismes. 

Le marquis de Villequier arriva à Soissons le jour 
d'après, avec les troupes qu'il menoit pour s'appro- 
cher d'Arras ^ tellement que cettç place étant hors 
d'insulte^ le maréchal Du Plessis voyant tonte l'armée 
des ennemis s'arrêter à Fismes, crut que les troupes 
qu'il avoit campées entre eux et Reims n'étoient pas 
en sûreté, ni cette grande ville , s'il n'y mettoit les 
mêmes troupes , qu'il n'avoit conduites où elles étoieut 
que pour cet efi^t. 11 n'avoit point h temporiser pour 
suivre cet avis, puisqu'en quatre heures les Espagnols 
pou voient être à lui , on , par l'autre côté de la rivière 
de Vesle , se jeter dans un des (ànbourgs de Reims 
avant qu'il y eût personne pour le défendre : aussi 
fit-il à l'insbint marcher ce petit corps à ia porte de 
la ville. Il s'étoit acquis beaucoup <le <»^éance avec les 
principaux qui la gouvernpient , qui virent si bien le 
besoin qu'il y avoit de les faire entrer, qu'à minuk 
elles y furent introduites, -mises en bataille da^s les 
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places et dans les grandes rues , el Tordre si bien ob- 
senrë qu'il n entra pas un senl homme de guerre 
dans aucune maison, sous quelque prétexte que ce 
fût ; le maréchal ne cessant point de se promener à 
leur tête, jusques à ce que le jour étant venu ilpât 
résoudre si elles demeureroient daiis la ville , où s'il 
les feroit camper en quelque lieu proche où il les 
put assurer. U prit ce dernier parti -, et les ayant feit 
sortir, les mit k main gauche du faubourg de Vesk , 
qui les couvroit en quelque façon. 

Elles y furent peu de jours , parce qu'il considéra 
que par l'antre côté de la rivière les ennemis, par 
une marche de nnit^ pou voient se rendre maîtres de 
ce même faubourg, et s'attacher à la porte de Re- 
thel, sans autr€ opposition que celle des habitans, 
qui ne sont guère propret à faire résistance contre 
des actions de vigueur. Cette considération , avec les 
avis qu'eut le maréchal Du Plessis que les ennemis 
se préparoient à marcher de l'autre^côté de la rivière, 
comme pour exécuter le dessein dont je viens de par- 
ler, l'oUigea à faire encore entier les troupes la nuit 
dans la i^Ue, avec le même ordre que la première 
fois ^ et le matin il en mit une partie dans ce faubourg 
qui lui donnoit tant d'appréhension , et l'autre dans 
celui d<e Vesle, faisant retrancher l'un et Tautre. Cela 
demeura quelques jours en cet état *, mais le maré- 
chal voyant que ce faubourg de Rethel ne pouvoit 
tenir avec sûreté ce qu'il y a voit de gens, se résolut 
de les retirer dans la ville , avec une ferme intention 
de ne les point loger dans les maistms , mais dans les 
phces et dans les grandes rues, qu'il donna à l'infan* 
âerie; et mit la cavalerie allemande, commandée par 
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Fleckestein, dans ]e parc de Saint-Remy, sous de 
grands arbres; et celle de Rose, lieutenant général, 
dahs le faubourg de Yesie, qui ayant un bras de la 
rivière devant lui, et de Finfanterie pour aider à sa 
gardé, se trouvoit en sûreté. 

Le maréchal Du Plessis ayant disposé les choses en 
cette nianière, crut les trois grandes villes de Châ- 
lons, dq Reims et de Soissons hors de péril, et ne 
s^appliqua plus qu'à tourmenter les ennemis pendant 
qu'ils séjournèrent à Fismes-, ce qu'il fit. si heureuse- 
ment, que dans ce temps-là il leur prit plus de mille 
chevaux, et quantité de cavaliers et de fantassins 
lorsqu'ils alloient au fourrage et au moulin ; cette ca- 
valerie allemande de Rose et de Fleckestein étant si 
propre à tellç manière de faire la guerre , qu'aucun 
de leurs partis ne fut jamais en campagne sans en 
rapporter du butin, et quelque avantage considé- 
rable. 

Avant que nos troupes fussent enferiHées dans 
Reims, et celles des ennemis avancées jusques à 
Fismes, le maréchal Du Plessis eut avis qu'ils avoient 
dessein sur Mouzon. Cette place étoit mal garnie d'in- 
fanterie, et il eût bien voulu y en mettre; mais cela 
étoit bien difficile, parce que le trajet étant long, et 
les ennemis à Rethel pouvant aisément couper ce 
qu'on y enverroit, quelque chemin que l'on tînt, 
c'étoit visiblement perdre ce qu'on y voudroit faire 
passer. Le maréchal Du Plessis voyaut que La Ferté- 
Sennelerre n'y avoit point jeté d'infanterie, comme 
il s'en étoit chargé , se résolut de se servir de cava- 
lerie, et de ce qu'il avoit de dragons, croyant que 
quatre ou cinq cents cavaliers dans une place , qui 
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pouvoient prendre chacun un mousquet, ne seroit 
pas un mëchant renfort. 

Il donne ce commandement au vicomte de La- 
meth, niestre de camp de cavalerie, qui marche aussi- 
tôt pour l'exécuter. Ce ne fut pas fort heureusement, 
parce qu ayant rencontre près de Busancy un plus 
grand corps de cavalerie que le sien, après un grand 
combat fort long et fort opiniâtre , il se retira à Mou* 
zon, avec perte d'une bonne partie de ce qu'il avoit 
amené avec lui, qui resta prisonnière, y ayant pour- 
tant eu plus des ennemis tués que des nôtres. 

Le maréchal s'appliquant k ce qu'il pouvoit juger 
de plus nuisible aux ennemis, essayoit, pour y bien 
réussir, d'être informé de leurs desseins^ Comme ils 
envoyoient souvent à Paris conférer avec ceux qui 
étoient de leur intelligence, et qu'ils faisoient encore 
la même chose de leur camp à Stenay^ le maréchal 
avoit sans cesse des gens de guerre sur ces deux che- 
mins-, et ce n'étoit pas inutilement, parce qu'on lui 
rapportoit quantité de lettres chiffrées, ou autres, 
qui luidonnoient beaucoup de lumières, non-seule- 
ment de ceux qui les favorisoient , mais encore de 
leurs projets, dont il donnoit soudain avis au secré- 
taire d'Etat, qui étoit toujours à Paris auprès du duc 
d'Orléans; et cela pas^oit au cardinal Mazarini, qui 
étoit auprès du Roi devant Bordeaux. 

Pendant le séjour que les ennemis firent à Fismes, 
qui fut de plus de six semaines, ceux qui les comman- 
doient firent plusieurs desseins; mais un des plus con- 
sidérables fut celui d'enlever le prince de Condé du 
bois de Vincennes. Avant que de penser à l'entre- 
prendre , ils voulurent se rendre Paris favorable ; et 
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parle moyen de quelques princes md contens , et au- 
tres personnes de qualité , qui s'intéressoient pour la 
liberté de ce grand prisonnier , ils prétendirent de ne 
pas manquer leur coup , ou de former quelque parti 
considérable. 

Us y envoyèrent un Espagnol sous le prétexte de 
vouloir traiter de la paix avec le duc d'Orléans, et 
proposer un abouchement de larchiduc avec lui, en 
avançant Tun et Tautre pour se voir. Mais les Espa- 
gnols n'ayant pas une véritable intention pour cela « 
la chose manqua de leur côté ; et lès allées et venues 
u ayant rien produit à leur gré d'assez considérable 
pour espérer que leurs partisans pussent tirer le prince 
de Condé du bois de Vincennes sans Tassistance de 
toute leur armée ou d'une partie , ils proposèrent au 
maréchal deTurenne, qui étoit un de leurs principaux 
chefs , de prendre un bon corps de cavalerie et ce 
qu'il faudroit d'infanteri€ pour s'approcher de Paris , 
comme il leur étoit facile, et tâcher, avec l'assistance 
de leurs adhérens, de forcer le château de Vincennes 
pour n tirer ce prince. 

L'on peut dire que Dieu seul empêcha le maréchal 
de Turenne de consentir à cette proposition» Le bon- 
heur du maréchal Ou Plessis , que le Ciel a toujours 
visiblement favorisé en tout ce qui lui a été de plus 
difficile et de plus avantageux, le sauva de ce déplai- 
sir , que rien ne lui pouvoit empêcher d'avoir si fou 
eut teflité la chose. La disposition des affaires le fera 
bien juger ainsi ; car si le maréchal de Turenne eut 
pris ce parti, qui s'y pouvoit opposer ? Le dessein n'eut- 
il pas été exécuté avant -que le maréchal Du Plessis 
eût pu être à moitié ckemin pour y remédier ? S'il 
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eût voula y aller avec ce qu'il avoit dans Reimfr, il 
conroit risque de se perdre , et Reims en même temps, 
qui» se trouvant dégarni, eût reçu volontairement les 
Espagnols , ou y eût été forcé par leur armée qui étoit 
à Fismes. Si les cotps^dè La Fcrté-Senneterrc, de Vil- 
lequier et d'Hocquincourt se fussent joints au sien, il 
leur eut fallu plus de temps pour marcher; ainsi on 
en laissoit assez au maréchal de Tnrenne pour son 
entreprise. Et quand même ces trois corps fussent ar^ 
rivés avant la prise de Vincennes, Tarmée qui étoit 
à Fismes eût suivi le maréchal Du Plessis , qui se seroit 
trouvé en fort mauvaise posture an milieu de toutes 
ces grandes fprces , auxquelles ne pouvant résister il 
auroit perdu les troupes qu'il commandoit , et toutes 
ces grandes villes aussi ; ensuite on auroit vu le prince 
de Condé en liberté, Paris fort malintentionné, qui 
Tauroit été bien davantage après ces succès; le Roi 
éloigné vers Bordeaux pour une autre guerre, et qui 
auroit trouvé avant son retour les ennemis saisis des 
meilleures villes de son Etat. Tontes ces considéra- 
tions donnoient de grandes inquiétudes au maréchal 
Du Plessis, dont il fut bien soulagé* quand, par les 
avis qu'il avoit du camp des ennemis, il sut que le 
maréchal de Turenne aVoit rejeté cette proposition , 
et, à quelque temps de là, qu'on avoit transféré les 
princes à Marcoussis. Ce lieu étoit assez hors de la por- 
tée des ennemis ; et bien que le duc de Nemours s'of- 
frît d'être de l'autre côtéide la rivière de Seine avec 
des troupes pour en faciliter le passage au maréchal 
de Turenne, ainsi que l'apprit le maréchal Du Plessis 
par des lettres interceptées , écrites de Paris avec em- 
pressement, il raisonna juste, et crut que le mare- 
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chai de Turenne n ayant pas voulu marcher à Vin- 
cenues , ne le feroit pas à Marcoussîs. 

Uarcbiduc et les autres chefs de Tarmée espagnole 
TQyant que la saison s'avançoit , qu'ils perdoient force 
gens et beaucoup de chevaux sans espoir d'y rien 
profiter , à moins de hasarder quelque chose de plus 
dangereux , selon leur opinion , qu il n'ëtoit en eifet, 
et qu'ils ne pourroient effectuer ce qu'ila s'étoient 
figure pouvoir faire, quittèrent Fismes et se retirèrent 
k Rethel. 

Le maréchal Du Plessis , apprenant cette nouvelle, 
ne songea plus qu'à la sûreté des places de Laon , de 
La Fère, de Saint-Quentin et de Guise,* et manda au 
marquis de Yillequier de quitter Soissons avec ses 
troupes pour s'approcher de ces places , en sorte pour- 
tant que les ennemis ne pussent entreprendre sur lui ; 
et cependant, par de continuels partis, il observoit ce 
que deviendroit cette grande armée. Il fit donner avis 
à La Ferté-Senneterre de mettre de l'infanterie dans 
Mouzon et d^u^s Sainte-Menehould, qui paroissoient 
plus exposés, et de plus facile attaque. 

Les ennemis. voyant pourtant Mouzon moins garni 
que l'autre, après avoir demeuré quelques jours à 
Rethel , détachèrent un corps de leur armée pour faire 
le siège de cette place ; et demeurant au-delà de la 
rivière du côté de Vandy, donnoient la main à ce siège 
avec toutes leurs forces, et de temps en temps en- 
voy oient par Stenay les choses nécessaires pour hâter 
la prise de la place. 

Le maréchal Du Plessis voyant que La Ferté-Senne- 
terre n'avoit pu rien mettre dans Mouzon, étoit con- 
tinuellement en jalousie des troupes que Lignevillc 
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commandoit pour le duc de Lorraine, et qui s'appro- 
choient de lui. Il jugea que ce n'étoit point trop de 
tout ce qu'il avoit de troupes pour soutenir cette pro- 
vince , et qu'il falloit essayer de niettre des hommes 
dans Mouzon par une autre voie ; il donna ordre à Vil- 
lequier de voir s'il ne le pourroit point par le côté de 
Sedan, sort de Reims avec les gens qu'il y avôit tenus 
jusquesalors, mande à d'Hocquincourt de le venir join- 
dre, et se poste sur la petite rivière de Suippe, entre 
Reims et les ennemis, pour observer ce qu'ils feroient, 
et par là déterminer ce qu'il aiiroit à faire. 

Le marquis de Yillequier, suivant ses ordres, prend 
la route de Sedan parle côté d'Aui^ajnton , et dans 
sa marche trouve quatre on cinq cents chevaux qu'il 
défait heureusement, arrive à Sedan, et consulte 
avec le marquU de Fabert , qui en étoit gouverneur, 
par quel moyen on pourroit jeter des hommes dans 
la ville assiégée. Us résolurent ensemble d'en mettre 
sur des bateaux; et bien que pour aller à Mouzon il 
falloit remonter la rivière, on ne laissa pas de tenter 
l'entreprise : mais comme il faut pour l'exécution de 
telles choses beaucoup de «conduite et de bonheur , 
le dei*nier manqua, et le jour surprit les bateaux fort 
proche de Mouzon, et bien près aussi d'une île où 
les ennemis tenoient des gens; et par malheur celui 
qui commandoit les hommes qu'on vouloit mettre 
dans la place ayant été tué , les bateaux s'^en retour- 
nèrent , et Mouzon ne fut point secouru pour cette fois. 

D'ailleurs La Ferté-Senneterre portant impatiem- 
ment que Ligneville, après certains progrès faits dans 
son gouvernement, et la prise de quelques petites 
places peu considérables, mangeât encore le pays, 
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écrivit au ioarëc)ia] Du Plessîs que s'il vouloît )m en- 
voyer la cavalerie allemande que commandoit Flecke»- 
teia , et quelque infanterie, il lui répondoit de battre 
LigneviUe. Cette demande trouva le maréchal Dn 
Plessis où nons avons dit, sur la petite rivière de 
Suippe , et si bien disposé pour donner lien à ceux 
qui contmandoient sous lui d'acquérir de Thonneur, 
qu'encore qu'il fut plus en peine de ce cpii se passoit 
à Mouzon que des pilleries de Ligne ville, il accorda 
facilement à La Ferté-Sehneterre ce qu'il lui deman- 
doit, d'autant plus qu'il avoit projeté, sans en rien 
communiquer à personne, de faire une marche se- 
crète par Sainte-Menehould et Verdun avec un corps 
léger , auquel par un rendez-vous juste il pourroit 
joindre tout ce qu'avoit La Ferté-Senneterre et ce 
qu'il lui envoyoit , afin que tous ensemble ils pussent 
tomber sur les troupes qui faisoient le siège de Mou- 
zon , sans que la gratide armée qui étoit près de 
Vandy pût lui faire mal, s'il pouvoit passer la Mense 
avant que ceux qui la commandoient l'eussent passée. 

Outre toutes ces considérations, le maréchal Du 
Plessis avoit encore grand sujet de souhaiter qu^on 
défit Ligneville, parce qu'il sembloit qu'il allôit join- 
dre ceux qui faisoient le siège de Mouzon ; et quand 
même ce n'auro.it pas été son dessein , le séjour qu'il 
faisoit en Lorraine étoit fort dommageable an bien 
des affaires du Roi , puisqu'il rninoit le pays qui ser- 
voit aux quartiers d'hiver, et qu'il arrêtoît La Ferté- 
Senneterre avec les troupes qu'il commandoit, dont 
on avoit grand besoin ailleurs. 

Fleckestein, et l'infanterie qu'on luj donna , fit une 
telle diligence , et arriva si k point nommé , que La 
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Ferté-Senneterre s'en prévalut avant que Ligne ville en 
fut informe. Il marche à lui, et le prend dans le temps 
quil logeoît ses gens » donne dans un quartier brus- 
quement, puis dans un autre, et défit ainsi ce corps 
lorrain , dont il donna aussitôt avis au maréchal Du 
Plessis, qui, voyant le temps d'exécuter ce qu'il avôit 
projeté, marche sans plus tarder vers Reims, disant 
qu'il vouloit chercher du fourrage pour ses troupes, 
repasse la rivière de Yesle, et sans différer, après 
avoir conféré avec Uocquincourt , lui donne les ordres 
qu'il avoit à suivre ] et laissant ce peu d'armée , d'ar- 
tillerie et de bagage entre Reims et Ghâlons pour 
vivre en sûreté , prend un petit corps léger de gens 
choisis, marche jour et nuit par la route que nous 
avons dite, laisse dans Sainte-Menehouid ce qu'il avoit 
d'infanterie plus harassée, prend en échange celle 
qu'il y trouva, et continuant sa marche, sans inter- 
mission que pour faire repaître la cavalerie , se rend 
à Verdun à la pointe du jour , espérant y trouver 
La Ferté-Senneterre avec toutes les troupes de son 
corps , et celles qu'il lui avoit envoyées si heureuse- 
ment, après l'ordre qu'il lui en avoit donné par deux 
ou trois personnes dépêchées pour cet effet en par- 
tant de Reims. Mais parce que ce marquis avoit été 
blessé en prenant le château de Ligny, et qu'ensuite 
il avoit employé toutes ses troupes en l'attaque d'un 
autre qui les occupoit encore , le maréchal Du Plessis 
se trouva frustré de son attente et de son dessein , 
qu*il avoit conduit jusque là avec tant de bonne for- 
tune , que les ennemis ne s'en étoient point aperçus, 
et le vit échoué par une rencontre qu'il n'avoil pu 
prévoir. 

T. 57. 22 
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11 ne voulut pourtant pas retourner d'où il venoit 
sans tâcher de profiter de sa marche secrète. 11 envoie 
ordre à Villequier vers Sedan qu'il s'avançât jusqu'à 
Stenay pour attirer ceux qui faisoient le siège de son 
côté, faisant mine de les vouloir combattre, et pour 
pouvoir par ce moyen , le côté de Sedan étant libre, 
jeter des hommes dans Mouzon. La chose fut si bien 
concertée qu'elle réussit; et l'on peut conjecturer par 
là que si La Ferté-Senneterre eût envoyé ses troupes, 
bien que le maréchal avec elles eût été encore plus 
foible que les ennemis, il eût pu faire lever le siège, 
puisque les Espagnols à son approche en furent en 
balance, d'autant plus que la grande armée, n'ayant 
point su sa marche, n'a^voit envoyé personne à leur 
secours qu'après qu'il se fût retiré à Consanvoy, près 
de Verdun. Ces gens ainsi mis dans Mouzon donnè- 
rent moyen à Mazon, qui y commandoit, de reprendre 
tous les dehors perdus , et de grandes espérances au 
inaréchal Du Plessis qu'à son retour de Sainte-Mene- 
hould il pourroit être à temps de former un autre 
dessein pour secourir la place. 

Il va donc en diligence prendre son quartier à La 
Neuville-au-Pont, pour former de tout ensemble un 
corps, afin de battre, s'il se pouyoit, les assiégeans. 
Le colonel Rose le viut trouver avec des troupes, 
comme toutes les autres étoient en marche, et l'avertit 
de la mutinerie de la plupart des principaux officiers, 
dont il avoit déjà fait arrêter une partie; et lui proteste 
que s'il fait joindre son corps avec les autres Alle- 
mands de Fleckestein qui venoient d'avec La Ferté- 
Senneterre, il se pouvoit assurer qu'en s'approchant 
des ennemis ils se jetteroient dans leur armée. 
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Il n'est pas difficile de croire combien cette nou- 
velle surprit et toucha le maréchal. Ce désordre ëtoît 
fâcheui dans la conjoncture où l'on étoil 5 il dëtrfii- 
soit absolument tous ses desseiiis et ses résolutions, 
et pouvoit avoir de très-mauvaises suites : mais afin 
4|ue les ennemis ne pensassent point i^ fotnenter cette 
révolte, ni à faire parler à ces Allemands pour les dé- 
baucher, il £|^lut la cacher avec grand soin. 

Le maréchal I>u Plessis crut bien après cela que ne 
continuant point sa marche, comme il ne Fosa faire 
après ce que Rose lui avoit dit, on jugeroit à son 
désavantage de ce changement ; il h fallut prétexter 
de quelque chose de considérable : tellement qu an 
lieu de renvoyer les troupes dans leurs quartiers, il 
les fit marcher en rebroussant chemin du côté de 
Rethel-, et lui-même se mettant h leur tête fut re-^ 
connoiire la place , bien qu'il n'eût pas envie en ce 
temps-là d'en faire le siège. Ce petit voyage ne fut 
pas inutile, puisqu'il servit à reconnoitre la place, et 
qu'il en facilita le siège qui fut résolu peu de temps 
après, et la marche de l'armée lorsqu'il fut entre- 
pris, et qu'on chercha les ennemis pour les com- 
battre. 

Le maréchal Du Plessis reprit son quartier de La 
Neuville-au-Pont, et s'appliqua soigneusement à la 
punition des officiers coupables qui lui avoiont 
rompu son dessein. 11 envoya savoir de Fleckestein 
s'il y avoit quelque chose à craindre pour les siiens, 
lui ordonnant de se précautionner contre de si fâ- 
cheux accidens •, ordonna à Rose d'emprisonner tous 
ceux qu'il soupçonncroit, et qu'en les mettant à 
Reims on s'en assurât si bien, qu'il n'y eut plus sujet 
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de les appréhender. Toutes ces choses faites , il mar- 
cha encore une fois à Varennes, afin d'y réunir toutes 
les troupes pour le nouveau secours qu'il vouloit 
donner à Mouzon , sur Tavis qu il auroit de Tëtat du 
siège, et du logement qu'occnperoit la grande armée 
des ennemis. Aussitôt qu'il fut arrivé à Varennes, 
sachant que cette grande armée tenoit toujours des 
postes entre Aisne et Meuse qui lui féqpoient le pas- 
sage pour aller à Mouzon par deçà la rivière, et 
ses forces n étant pas assez grandes pour combattre 
celles des Espagnols, il prit le parti de n'avoir affaire 
qu'à ce qui faisoit le siège de Mouzon , et que puisque 
la première fois qu'il avoit passé à Verdun , quand il 
partit d'auprès de Reims , il avoit pu cacher sa mar- 
che, il pouvoit , en partant de plus près , espérer avec 
plus d'apparence avoir cette même fortune. 

Il part donc de Varennes avec cette pensée ^ mais 
comme il fut près de Clermont , il eut avis que Mou- 
zon étoit rendu. Cette nouvelle, qu'il devoit avoir 
bien plus tôt, lui fit changer de marche*, il reprit la 
route de Sainte-Menehould , et se remit à La Neu- 
ville-au-Pont pour y observer la contenance des en- 
nemis. Ce fut où le cardinal lui donna les premiers 
avis du retour du Roi, et l'espérance qu'il seroit bien- 
tôt assez fort pour entreprendre quelque chose de 
glorieux. 

Cependant les ennemis, fatigués d'une si longue 
campagne, pensèrent à mettre leurs vieilles troupes 
espagnoles en repos, et donnèrent au maréchal de 
Turenne toutes les autres, avec un nouveau corps 
qui venoit d'Allemagne, pour se mettre en état de 
tenir la campagne contre l'armée du Roi , et vivre une 
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bonne partie de Thiver aux dépens de la France, 
étant soutenu par Stenay, Mouzon et Rethel. 

Le maréchal Du Plessis voyant Tarmée espagnole 
séparée, et qu'elle prenoit le chemin de Flandre et 
autres provinces appartenantes au roi Catholique, 
jugea qu'il se devoit mettre en quelque meilleur 
poste où il put faire vivre commodément ses troupes, 
et y attendre celles qui le dévoient venir joindre. Il 
choisit pour cet effet le Pertois , où fort souyent il 
recevoit des nouvelles du cardinal, qui mandoit par 
toutes ses lettres qu'il auroit bientôt, non-seulement 
un renfort considérable , mais encore l'assistance de 
sa personne, pour lui faire donner toutes les choses 
nécessaires pour le siège de Rethel. 

Pendant que les troupes venoient de Gnienne , 
celles que devoit commander le maréchal de Turenne 
s'unissoient^ et Tracy, qui le quitta pour se remettre 
en son devoir, vit le maréchal Du Plessis en passant, 
et l'assura qu'il auroit au moins huit mille chevaux, et 
plus de cinq mille hommes de pied. Les troupes de 
Guienne commençoient à venir, et vers la fin de no- 
vembre elles furent quasi toutes jointes aux autres; 
et l'on travailloit , par des officiers de l'artillerie nou- 
vellement envoyés, à faire l'équipage pour le siège 
qu'on vouloit mettre devant Rethel. 

Le maréchal voyant l'inconvénient qu'il y avoit de 
s'attendre aux canons de Sedan et de Mézières, parce 
qu'ils étoient fort éloignés, crut qu'ils ne le pour- 
roient joindre que lorsque le siège seroit formé, et 
que les ennemis pouvant lui ôter la communication 
nécessaire pour les avoir , il seroit bon d'en avoir 
d'autres plus à sa disposition. Il envoya pour cet ef- 
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tel en demander au gouvernenr de Saini-Disier, qui 
en fit monter h ses dépens et fort diligemment deux 
grosses pièces , que Ton amena dans son ^quartier. 

Le Roi étant revenu à Paris permit au cardinal Ma- 
zarîni de venir à Reims. Au même temps qu'il arrive, 
1^ maréchal marche pour investir Rethel, et donne 
ordre à Villequier de commencer, parce qu'il étoit 
plus proche. 11 s'y rend à même temps, prend ses 
quartiers deçà et delà la rivière d'Aisne ^ et parce que 
la saison ne permettoit pas de camper, et que les 
quartiers étoient ^ssez éloignés de la place, on ne 
pensa point à faire de circonvallations. Le maréchal, 
qui avoit reconnu la place, comme j'ai dit ci-devant, 
s'appliqua à faire promptement ouvrir la tranchée 
vers les Capucins, de l'autre côté de la rivière, ea 
coulant au^essous du château, pour s'y attacher par 
cette attaque au même temps qu'à la ville. 

Manicamp, lieutenant général, lui proposa d'en 
faire une autre par le faubourg des Minimes, gagnant 
le bout du pont, par le moyen duquel il prétendoit 
s'attacher à la porte, qui étoit assez mal flanquée. 
Cette attaque apparemment ne devoit pas réussir : on 
ne pouvoit croire avec raison qu'une si forte garnison 
se laissât approcher par un endroit si peu accessible, 
et qu'une rivière assez grosse ordinairement, et en 
ce temps-là fort rapide et fort enflée par les pluies, 
se pût traverser, pour s'attacher à une place, sans un 
grand temps et de grandes précautions. Ce raisonne- 
ment assez juste pouvoit bien rebuter le maréchal Du 
Plessis de faire cette attaque, s'il n'en eût commencé 
une autrxî que celle-ci ne pouvoit interrompre. Le 
cardinal Mazarini, arrivé dans le camp, fut de son 
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^Dion. On donne rendez- vous aux troupes qui de* 
voient agir au château d'Assy, à la portée du canon 
de la place. 

Le maréchal Du Plessis donne les ordres pour l'at- 
taque du faubourg, et y fut lui-même. Les gens com- 
mandés se logent au monastère des Minimes assez fan 
cilemenly bien qu'il fallût passer un grand bras de la 
rivière qui Tenfermoit ; mais parce que c'étoit la nuit, 
et que les ennemis tenoicnt peu de gens dans le fau- 
bourg; , on les en chassa plus aisément, on les poussa 
jusqu'à une demi-lune qui couvroit le pont^ et ce fut 
pour cette nuit ce qui s y put faire. Le matin, Ton con- 
tinua de se bien établir dans les maisons du faubourg, 
et Ton prit une redoute de pierre qui se trouva cou- 
pée par nos logemens, parce qu'elle étoil faite entre 
la campagne et les premières maisons du faubourg, à 
la téie de la chaussée qui vient au pont, et que l'on 
avoit pris le couvent des Minimes par derrière et par 
la prairie. La nuit d'après, l'on attaqua la demi-lune 
qui couvroit 1<? pont ; et passant un autre bras de la ri- 
vière qui la séparoit d'avec nous par çledans la prairie , 
on y entra par la gorge, et sans perdre temps on se 
logea dans les moulins qui touchent au pont, où fai-r 
sant amener les pièces de canon que le maréchal avoit 
tirées de Saiut-Dizier, n'en ayant point eu d'autres 
comme il avoit bien prévu, une seule fit brèche au 
troisième jour dans les tours de la porte. On comr 
mande des gens pour s'y loger, comme si le chemin y 
eût été facile -, et bieu que le pont de deii^us la rivière 
fût rompu , on s'en aida si avantageusement avec des 
planches qu'on y remit, que nos soldats y passèreni 
pour monter sur la brèche. Us s'y logèrent nonobstant 



344 [l65o] MÉMOIRES 

la résistance, et en furent chassés peu après 
grand effort. 

Il est vrai que cela ne donna pas assez de cœur aux 
assiégés pour s'opiniâtrer davantage à se défendre. Us 
demandèrent à parlementer. Le maréchal Du Plessis, 
qui n espéroit prendre le château qaaprès être maître 
de la ville, et par les formes , fut bien surpris quand 
les articles qu'on lui présenta parloient de rendre Fun 
et l'autre. On disputa pour le temps , car les assiégés 
avoient eu avis que le maréchal de Turenne marchoit 
pour les secourir ^ on ne leur donna que jusqu'au len- 
demain huit heures. Us vouloient tarder beaucoup 
plus & sortir ; sur quoi Ton fut prêt à rompre : mais 
enfin ils y consentirent (0; et devant qu'ils eussent 
remis la place , le maréchal Du Plessis envoya partons 
les' quartiers , ordonnant aux troupes de se rendre au- 
près du sien, parce qu'il avoit reçu un avis très-cer- 
tain et très-pressant par Talon , intendant de l'armée, 
qu'il feisoit demeurer à Ghâlons pour les choses qui 
lui étoient nécessaires, que le maréchal de Turenne 
marchoit jour et nuit avec son armée pour le venir 
combattre et lui faire lever le siège. Ce qu'il envoya 
dire aussitôt au cardinal , qui se moqua de cette nou- 
velle; mais le maréchal Du Plessis en ayant encore eu 
d'autres sur le même sujet, et son armée étant si foible 
que le moindre nombre d'hommes y étoit de grande 
importance, il supplia le cardinal de lui vouloir en- 
voyer les troupes qui le gardoient dans un petit châ- 
teau à deux lieues de son quartier. Ce que le cardinal 
ayant considéré comme une chose qu'il ne devoit pas 
refuser 9 il y satisfit \ et au lieu de s'aller mettre dans 

(i)'L« i3 décembre. 
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quelque autre poste plus loin et plus sûr, sans qu'il 
eût besoin de troupes pour sa garde, il vint k l'armée 
avec les gens que le maréchal lui avoit demandes, où 
il le trouva qu'il la mettoit en bataille à mesure que 
les troupes venoient -, et bien que le cardinal eût la 
goutte , il se mit à la tête du régiment des Gardes. La 
jonction de nos troupes ne se fit pas sans peine , va 
la grande distance des quartiers, et la difficulté qu'il 
y avoit à passer la rivière. 

Avant que la nuit fût venue, l'armée du maréchal 
de Turenne parut , et s'approcha assez près de la nôtre. 
Le maréchal Du Plessis crut certainement qu'il en 
seroit attaqué , et surtout parce qu'il s'étoit mis en 
bataille en un endroit désavantageux. 11 y avoit une 
hauteur à sa droite où, si le maréchal de Turenne se 
fût placé en y mettant de l'artillerie , il nous auroit 
fort incommodés ^ mais le maréchal Du Plessis aima 
mieux s'exposer à ce qui lui en pouvoit arriver, que 
de se poster plus à la droite sur cette hauteur : ce qui 
lui auroit fait découvrir le pont sur la rivière d'Aisne, 
qui étoit à sa gauche, par lequel les ennemis auroient 
pu sans péril entrer dans la ville. 

Le maréchal de Turenne (je ne sais par quelle rai- 
son) se retira sans rien faire de ce qui l'avoit obligé 
de venir ; et à l'instant le maréchal Du Plessis se ré- 
solut de le suivre pour le combattre, bien que son 
armée fût moins forte en cavalerie de la moitié que 
celle de Turenne-, ce qui étoit un très-grand avantage 
pour les ennemis, puisque le combat se devoit faire 
dans les plaines de Champagne. Après cette résolution 
prise, le maréchal la communiqua au cardinal, qui 
l'approuva fort. 
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Les principales raisons qui portèrent le maréchal 
Du Plessis à chercher la bataille furent que les en- 
nemis étant venus pour la donner, et ne Tayant pas 
fait, seroient bien étonnés de nous voir ainsi promp- 
tement sur eux. Il est vrai qu'en Fétat où se trou- 
voient les affaires du Roi. c'étoit un peu hasarder ; car, 
perdant la bataille , Ton pouvoit dire la France pres- 
que perdue. Il s'en falloit aussi bien peu qu'elle ne 
fût aussi mal si, faute de combattre, nous eussions 
laissé cette armée ennemie en pouvoir d'hiverner sur 
nos frontières, et de nous y tenir en corps, parce que 
le moindre mal qui nous en pouvoit arriver étoit la 
ruine de toutes nos troupes; et que les ennemis ne 
hasardoient que ce qui étoit alors sous le maréchal 
de Turenne, leur armée ordinaire de Flandre étant 
retirée dans ses quartiers. 

Toutes ces réflexions mûrement faites obligèrent le 
maréchal à faire marcher les troupes , faisant prendre 
quelque avoine k chaque cavalier pour repaître à Ge- 
neville aux deux clochers, d'où il prétendoit, après 
deux heures de halte, reprendre sa marche vers les 
ennemis, selon ce qu'il apprendroit de leurs nou- 
velles; et bien que l'armée fût extraordinairement fa- 
tiguée pour avoir été toute la nuit en bataille par 
une cruelle gelée, et les jours précédens à cheval et 
sous les armes, par la pluie et dans la fange, elle 
marcha bien gaiement et avec grande diligence ; tel- 
lement que les quatre lieues jusqu'à Geneville furent 
faites en peu de temps. Il ordonna de faire prompte- 
ment repaître , ce qui se fit : aussi n'étoit-il pas dif- 
ficile de le faire , car on avoit laissé tout le gros bagage 
avec ce peu de troupes que le cardinal avoit auprès 
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de Jui pour mettre dans Rethel quand ceux de la 
place ouvriroient les portes. 

Pendant ce peu de séjour, un des partis que le ma- 
réchal avoit envoyé suivre les ennemis lui vint rap- 
porter qu'ils s'en alloient avec tant de hfttè , qu'il ne 
les pourroit joindre qu'en laissant la moitié de ses 
troupes par les chemins. Il 6t aussitôt part de cette 
nouvelle au cardinal, qui lui répondit que son avis 
étoit de s'arrêter, et mettre l'armée dans de bons v\U 
1 âges de la vallée de Bourg, et que le lendemain il 
allât dîner avec lui ^pour résoudre ce qu'il y auroit à 
faire : mais dans l'instant que Jouy, capitaine de ses 
gardes, lui faisoit cette réponse, un autre parti, dont 
le chef avoit été plus exact que l'autre, lui rapporta 
que les ennemis n'étoient qu'à trois lieues de lui en 
des quartiers séparés , et qui ne songeoient qu'à faire 
bonne chère. 

Le maréchal , sans consulter davantage , ni rien man- 
der au cardinal , part dans la résolution de ne point 
cesser de marcher qu'il ne les eût joints. Pour cet ef- 
fet il se met à la tête de l'aile droite, et marchant ainsi 
par les flancs, il arrive sur les djx heures au quartier 
des Cravates, où ses coureurs avoient donné, et pris 
quelques officiers qui l'instruisirent de tous les loge- 
mens des ennemis; et c'est une chose peu commune 
qu'un quartier de Cravates fût prêt d'être enlevé par 
une armée en corps. 

La fuite de ces gens-là donna l'alarme au quartier 
générai , d'où à l'heure même on entendit tirer six 
coups de canon, et tôt après l'on vit marcher leurs 
troupes de toutes parts pour se rendr^e au champ de 
bataille. Le soleil ayant dissipé le brouillard , nous 
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donna lieu d'en venir aux mains. Le maréchal Du 
Plessis se trouvant si près d'eux sans qu'ils fussent 
en bataille, espéra que son projet auroit un succès 
heureux , ayant affecté la diligence dont nous venons 
de parler afin de se pouvoir trouver au milieu de 
tous leurs quartiers, et les défaire les uns après les 
autres. 11 voulut donc passer promptement un vallon 
qui le séparoit d'avec ceux qui àrrivoient à la cime 
d*un coteau vis-à-vis de lui; et comme quelques jours 
auparavant il avoit reconnu un ruisseau au fond de 
cette vallée fort aisé à passer, il crut qu'il ne le se- 
roit pas moins. 

Cela se fût ainsi trouvé , et toutes nos troupes au- 
roient fait ce chemin en bataille, si la gelée (>) n'eut 
point réduit toute cette ouverture à un petit sentier 
qu'il falloit suivre nécessairement , et n'aller qu'en dé- 
filant attaquer des troupes sur une colline, qui com- 
mençoient déjà d'être en nombre considérable. Cela 
fit changer de chemin au maréchal Du Plessis , qui 
soudain continua sa marche sur la droite , côtoyant la 
hauteur où étoient les ennemis, un vallon entre deux. 

Dans ce temps, le colonel Rose, lieutenant général, 
qui commandoit toute notre cavalerie allemande, de- 
manda au maréchal Du Plessis deux mille chevaux 
pour aller attaquer les ennemis , pendant qu'il se ren- 
droit avec le reste de l'armée en bataille devant eux, 
et qu'il chercheroit de son côté un passage pour le 
rejoindre. Cette proposition fut trouvée si peu judi- 
cieuse par le maréchal, qu'il la rejeta absolument; et 
bien que la capacité et l'expérience de celui qui la 
faisoit pût donner quelque crédit à la chose, il y avoit 

(i) La gelée : Cëtoit le i5 décembre. 
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si peu d'apparence de séparer une petite armée , déjà 
moins forte de la moitié en caralerie que celle des 
ennemis, et de mettre deux mille chevaux au hasard 
d'être battus sans ressource, dont la perte du reste 
se seroit ensuivie, que le maréchal Du Plessis dit for- 
tement à Rose qu'il ne le feroit pas, et qu'il vouloit 
se perdre dans les formes, et ses forces unies. 

S'étant donc résolu de ne point combattre en détail , 
il pensa au moyen de se prévaloir de l'avantage que 
sa diligence lui avoit donné sur l'armée d'Espagne , 
qui, n'étant point encore toute au champ de ba- 
taille , se fût trouvée d'abord en confusion s'il eut pu 
la joindre ou la prendre par le flanc dans le temps 
qu'elle s'assembloit, et qu'elle formoit son ordre. 
Pour cet effet il la côtoya avec toute la promptitude 
possible, suivant une colline parallèle à celle où elle 
étoit, et en cherchant un passage dans ce vallon qui 
étoit entre deux , pour monter sur celle qu'occupoient 
les ennemis. Mais eux, connoissant le dessein du ma- 
réchal, firent pareille diligence pour s'y opposer : tel- 
lement qu'après avoir marché deux heures à côté des 
ennemis, si proche d'eux que souvent il n'y avoit 
pas une portée de mousquet d'intervalle, il ne voulut 
plus chercher inutilement d'autre avantage que celui 
qu'il espéroit par la valeur de l'armée qu'il comman- 
doit. Sur quoi ayant fait halte , et à gauche , à toute 
l'armée qui marchoit par l'aile droite , il fit bien ob- 
server les distances, et tenir les places ordonnées 
à chaque troupe -, et en même temps pour n'en pas 
perdre davantage, n'y ayant plus guère que troi^ 
heures de soleil, il alla rcconnoitre ce petit vallon 
qui séparoit les deux armées , et qu'il se résolvoit de 
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passer pour aller attaquer les ennemis, sans consi- 
dérer la grande hauteur qu'il ayoit à monter peur les 
joindre. Mais ils le délivrèrent de Finquiëtude que ce 
désavantage lui pouvoit donner, comme il reconnois- 
soit s'il n y avoit rien dans ce vallon qui le pût em- 
pêcher d'y marcher en bataille ; parce que , dans le 
temps qu'il étoit dans ce vallon avec douze ou quinze 
officiers qui l'a voient suivi , il vit descendre la pre- 
mière ligne des ennemis, quittant ce poste qui lui 
étoit si avantageux-, et lui aussitôt retourna prompte- 
ment à l'armée du Roi, pour la faire marcher contre 
celle qui la veuoit attaquer. 

D'abord personne ne put deviner ce qui avoit obli- 
gé le maréchal de Turenne d'en user ainsi , puisqu'il 
est vrai que, sans une considération fort importante, 
il ûiisoit une grande faute de quitter la hauteur où sa 
bonne fortune l'avoit placé, et où nous ne pouvions 
les aller attaquer ni monter qu'en diminuant beau- 
coup cette première vigueur si nécessaire pour le gain 
des combats, et sans troubler en quelque manière 
l'ordre établi pour la bataille : et bien que de tels 
momens d'ordinaire ne soient guère employés aux 
réflexions qui ne sont pas jugées utiles, ni propres 
à faire changer les desseins des ennemis, leur dé- 
marche parut aussi extraordinaire que peu attendue, 
d'autant plus que puisque c'étoit nous qui les cher- 
chions, ils pouvoient bien croire qu'étant si proche 
d'eux, nous ne laisserions pas écouler la journée sans 
combattre-, et ils pouvoiedt nous attendre sur cette 
hauteur qui leur étoit si favorable, sans douter que 
nous ne les y allassions trouver, voyant même que 
nous marchions déjà pour cela : mais l'on a su depuis 
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que celte grande hâte de venir à nons procéda d'une 
opinion qui les trompa. Le maréchal Du Plessis ayant 
moins de cavalerie de la moitié que le maréchal de 
Turenne, et voulant se prévaloir de son infanterie, 
quoiqu'eUe ne fût qu égale à celle des ennemis, atoit 
détaché des mousquetaires des manches de ses ba- 
taillons pour en mettre des pelotons proche de ses 
escadrons*, et parce qu'il ne vouloit pas que les en* 
neniis le pussent connoitre dans sa marche, il avoit 
laissé les mousquetaires touchant aux bataillons, jus- 
qu'à ce que Ton fût près de combattre ^ tellement que 
lorsqu'on les fit séparer pour les joindre aux esca* 
drons où ils étoient ordonnés, il parut aux ennemis, 
par le mouvement de cette infanterie, que l'armée 
n'étoit point en bataille; et cette créance mal fondée 
fut un des premiers indices de la bonne fortune des 
armes du Roi en cette journée. 

Le maréchal Du Plessis n'eut que le temps de se 
retirer aux escadrons de la première ligne pour don- 
ner les ordres du combat, et que celui de changer de 
cheval. Le maréchal de Turenne parut avoir le dessein, 
en étendant son aile gauche plus que notre droite , de 
prendre en flanc les escadrons qui la composoient ; 
ce que le maréchal Du Plessis ayant jugé, il étendit 
aussi son aile droite pour éviter ce désavantage , et le 
fit même si bien en marchant aux ennemis, que leur 
dessein pour cette fois ne leur réussit pas par le ré-* 
mède qui y fut apporté. 

Le maréchal de Turenne avoit principalement envie 
défaire un grand effort sur l'aile droite de notre cava- 
lerie, croyant avec raison qu'ayant rompu ces prin- 
cipales troupes, le reste lui seroit facile à battre, et 
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qu'entre celles de cette aile droite , s'il avoit dëfait la 
première ligne, la seconde ne lui résisteroit pas ; aussi 
fit-il mettre les deux lignes de la cavalerie de son aile 
gauche en une ^ de sorte qu'il n'y eut quasi pas un es- 
cadron de la première ligne des nôtres qui ne fut 
attaqué au moins par deux des ennemis : cela nous 
donna bien de la peine dans le commencement. Le 
comte Du Plessis, maréchal de camp ,^ avoit pris sa 
place à la tête du régiment du mestre de camp, qui, 
se trouvant avoir deux escadrons à soutenir avec le 
sien, le fit avec tant de bravoure , par sa propre va- 
leur et par l'exemple de ce maréchal de camp , qu'en- 
core que ceux de ce corps le vissent tomber mort de 
deux coups de pistolet, ils ne s'en ébranlèrent point; 
et leur résistance fut si vigoureuse et si ferme , qu'ils 
poussèrent aussitôt après les ennemis , qui furent ren* 
versés proche de leur gauche par d'autres escadrons. 
Les ennemis, avant que d'arriver à nos premières 
troupes, furent maîtres de notre artillerie, qui étoit 
avancée plus de trois cents pas devant notre première 
ligne, parce que nous allions nous mettre en marche 
pour les combattre ^ mais ils n'en furent pas long- 
temps en possession. Ce fut en cet endroit où l'opi- 
niâtreté du combat fut la plus grande : plusieurs fois 
les escadrons de l'un et de l'autre parti, après avoir 
été rompus, se rallièrent pour retourner à la charge; 
et il est incroyable avec quelle fermeté les troupes du 
Roi combattirent. Deux fois le maréchal Du Plessis se 
trouva sans cavalerie, non pas qu'elle eût fui, mais 
parce que les escadrons de sa première ligne, rom- 
pus et accablés par le grand nombre, se rallioient der- 
rière l'infanterie que le maréchal menoitdansce temps- 
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là contre la cavalerie des eanemis. Elle venoit à \a 
longueur de la pique de nos bataillons, sans oser ja«* 
mais les attaquer, tant ils j connoissoient de valeur 
et de fermeté. Tout cela se fit sans tirer un coup de 
mousquet, par l'expresse défense qu'en avoit faite le 
maréchal Du PlessiSé 

Fleckestein^ commandant la seconde ligne compo^ 
sée d'Allemands, s'avança en cet instant pour com- 
battre; ce qu'il fit avec beaucoup de valeur , mais un 
peu trop lentement : de sorte que n'ayant pas défait les 
ennemis , ils eurent le temps de se remettre en ordre 
pour recommencer un nouveau combat , jusqu'à ce 
que le maréchal Du Plessis , ralliant les escadrons qui 
avoient déjà combattu tant de fois , assisté de Ville* 
quier, qui l'étoit venu joindre avec trente ou qua- 
rante chevaux, ofiiciers et autres , et de Manidamp , 
quoiqu'il eût été blessé dans le commencement du 
combat, ne quitta jamais la tête des troupes^ Il se fit 
une autre charge dont les ennemis furent assez ébran^* 
lés^ mais non pas entièrement battus ; et ce fut eh cet 
endroit que l'infanterie ennemie , qui jusque là n'a- 
voit rien fait, servit d'asyle à ce qui leur restoit de ca- 
valerie. 

Le maréchal Du Plessis voyant la décision de cette 
bataille entre les mains d'un petit nombre d'hommes 
de part et d'autre , le surplus étant usé par tant de 
combats, se résolut de faire un dernier efibrt, qui lui 
fit enfin espérer une bonne issue de cette journée. II 
fit donc un autre ordre de bataille; et mettant ce qu'il 
avoit de cavalerie aux deux ailes de son infanterie, 
il marcha aux ennemis, qui n'étoient qu'à deux cents 
pas de lui. Us le reçurent avec beaucoup de fermeté , 
T. 57, 23 
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mais iU furent contraints de céder à la vigueur des 
nôtres*, et la fortune s'ëtant déclarée en faTeur de 
U France y les armes du Roi achevèrent de vaincre. 
L'aile gauche de notre armée n eut pas tant de choses 
à faire contre la droite des ennemis : d'abord Tune et 
l'autre fuirent-, mais le maréchal Du Plessis, qui vit ce 
désordre dans le commencement du combat, envoya 
dire aux troupes de Rose que s'ils regardoient der- 
rière eux^ ils seroient bien honteux de leur désordre, 
puisque les ennemis fuyoient aussi de leur côté. Cet 
avis, qui tenoit un peu du reproche, les rétablit dans 
leur devoir, c'est-à-dire pour aller aux ennemis, mab 
non pour le faire avec ordre. Us les suivirent, avec 
dessein def butiner et de faire des prisonniers. Ils 
réussirent en l'un et en l'autre avec abondance ; car le 
bagage des ennemis s'étant rencontré de ce côté-là, 
leur donna lieu de se bien accommoder; et tout le 
temps que le combat dura à l'aile droite, qui fut an 
moins de deux heures, le marquis d'Socquincourt, 
qui commahdoit la gauche, ne put jamais avoir que 
deux escadrons ensemble, le reste s'étant débandé 
sans ordre pour le pillage, et à la suite des ennemis. 
Quelqu'un vint dire au maréchal Du Plessis que le 
maréchal de Turenne étoit prisonnier : cela lui eût été 
fort glorieux ; mais l'estime qu'il avoit pour le mérite 
de cet illustre ennemi lui donna de la douleur ; il 
témoigna à tous ceux qui étôient présens qu'il seroit 
au désespoir qu'un aussi grand homme qu'étoit^le 
maréchal de Turenne fut exposé au péril où cette 
prison le mettoit, et qu'il espéroit d'ailleurs que, les 
affaires changeant , le Roi acquerroit en sa personne 
un serviteur qui lui seroit fort utile. 
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Le maréchal Du Plessis ayant fini le combat (0, 
comme nous venons de le dire, crut qu'il falloit es- 
sayer d'en profiter en poursuivant les ennemis ; mais 
qu'il falloit aussi que ce fut avec ordre, afin que s'il 
les trouvoit en état et d'humeur à se rallier, il fût 
de son côté prêt à les bien combattre. Il remit donc 
ses troupes ensemble, qui étoient un peu désordon-^ 
nées par ce dernier effort, et marcha avec toute la di- 
ligence qu'il lui fut possible, sans rien précipiter, à 
dessein de profiter d'une heure de jour qui lui res- 
toit-, et détachant des corps de cavalerie à droite et à 
gauche, pour suivre les ennemis plus vite qu'il ne le 
pouvoit avec le reste de l'armée, il marcha au grand 
pas : mais le jour étant fini , et forcé par le grand tra- 
vail passé de chercher quelque repos pour l'armée^ 
qui avoit beaucoup fatigué, et qui depuis six jours 
n'avoit quasi pas eu le temps de repaître, il s'arrêta, 
laissant faire aux gens détaches ce qu'il leur avoit 
ordonné ; et retournant sur ses pas, vint loger à Som- 
puis, proche du lieu où s'étoit donné le combat. 

Tout le jour d'après servit au ralliement de Far- 
mée : de toutes parts on amenoit des prisonniers et du 
butin. Cependant le maréchal Du Plessis ne voyant 
point revenir son fils, commença de le croire mort 
ou prisonnier. 11 envoya des trompettes partout , mais 
l'on ne trouva point d'ennemis ensemble^ lui-même 
monta à cheval pour aller sur le lieu du combat le 
chercher parmi les morts : il y trouva Aluimar, maré- 
chal de camp, son ami particulier, et sous-gouverneur 

(i) Oo trouvera II la suite de ces Me'moires une antre relation de la 
bataille de Reliiel, par M. de Piiysdgar, qui avoit un commandement 
dans Tarmec royale. 

23. 
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de Monsieur. Celte rencontre lui fit croire la mort de 
son fils : aussi ëtoit-il vrai ; mais on lavoit enlève d'au- 
près de Fautre, où un moment plus tôt il Taunût 
trouvé ; et après avoir considéré tous les endroits oà 
tant de belles actions s'étoient faites , il retourna au 
quartier, toujours inquiet de ne rien savoir de son 
fils. Il ny fut pas long- temps sans apprendre le md- 
heur qu il craignoit , sur ce qu'il déclara y être tout 
résolu : ce fut au logis du marquis de Villequier qall 
apprit cette triste nouvelle, où Dieu lui fit la grlce 
d*en soutenir la douleur avec fermeté. Ensuite de 
quelques momens qui furent employés en convem- 
tion sur ce sujet, il se retira chez lui, afin de pouvoir 
donner Tordre nécessaire à la conservation des pri- 
sonniers, et pour le rafraîchissement de Tannée. U 
s*en trouva plus de trois mille , et mille ou dooie 
cents de tués^ mais de ceux-ci il est bien malaisé 
d'en savoir la vérité , parce que , depuis la pbce do 
combat jusqu'à la rivière d'Aisne, il y en eut beau* 
coup qui furent tués sur le bord même de la rivière 
en la voulant passer, outre que la saison étoit si rude 
qu'on se promena peu de ce côté-là. 

Deux jours après le maréchal Du Plessis alla voir 
le cardinal à Rethel , qui , après lui avoir fait compli- 
ment sur la mort de son fils, lui témoigna sa joie de 
la nouvelle gloire qu'il s'étoit acquise. Les discoars 
ordinaires en semblables occasions étant finis, on 
s'appliqua aux choses plus solides. L'attaque de Ste- 
nay fut proposée, et jugée en même temps impossible 
de réussir : la fin de décembre, après une campagne 
de huit moi2», ne permettoit pas une entreprise aussi 
difiicile que celle-là. 
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' Les désordres de FEtat vouloient qu'on essayât de 
se prévaloir de cette victoire, qui, ayant sauvé la 
France par la ruine d'une armée qui vouloil hiverner 
dans les provinces les plus voisines de Paris, obli- 
gcoit d'approcher la nôtre de cette capitale, non pas 
afin d y vivre avec hostilité pour les serviteurs du 
Roi , mais à dessein d'y soutenir son autorité quasi 
toute détruite par l'industrie des partis que Ton pou- 
voit détruire , si Ton eût eu assez dé bonne fortune 
et de vigueur pour se bien servir de cette grande vic- 
toire, et en tirer tous les avantages qu'elle pouvoit 
produire aussi bien à l'égard des intrigues de la cdur 
qu'à la conservation des grandes villes , et des pro- 
vinces qui se trouvoient exposées aux ennemis, dont 
l'armée étoit composée quasi toute de troupes qui 
n'avoient point servi pendant la campagne. 

Il sembloit que la force de ces considérations de- 
voit agir puissamment dans l'esprit du cardinal Ma- 
zarini, d'autant que par tous les avis qui venoient 
de Paris , et par les raisonnemens qu'il fit lui-même 
après ce coup heureux , il jugeoit que ses ennemis 
augmenteroient tous leurs artifices pour travailler à 
sa perte. Quelques-uns de ses véritables amis , mais 
qui ne jugeoient pas ^uste de l'état présent des af- 
faires , lui conseilloient de ne pas retourner à la cour ; 
d'autres, qui vouloient sa perte, lui mandoient les 
mêmes choses. 

Il en parla au maréchal Du Plessis, qui fut d'avis 
de soutenir tout avec fermeté en se prévalant de l'ar- 
mée. La Reine lui mandoit aussi de presser son re- 
tour : mais afin d'être mieux éclairci de ce qu'il avoit 
à faire , il désira que le maréchal Du Plessis s'en allât 
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à Paris avant lui, pour voir avec Sa Majeetë ce qui se 
devoit résoudre là-dessus. Il partit donc la veille de 
Noël, pendant que le cardinal pourvoyoit à la sûreté 
de la frontière, aux logemens de Tannée pour Thiver, 
ik disperser les prisonniers dans les villes, et à loger 
ce qu'il y en avoit de qualité aux lieux où ils pour- 
roient être mieux traités. DonEstevan de Gamare, espar 
gnol, qui commandoit sous le maréchal deTurenne, 
en étoit un *, quelques autres officiers considérables 
de la même nation, et plusieurs autres de différeos 
pays, qui possédoient les principales charges dans 
Tarmée ennemie, lui faisoient compagnie, et quelques 
Français aussi, dont Boutteville étoit un des plus con- 
sidérables. 

[i65i] Le maréchal Du Plessis, arrivant à Paris, 
fut reçu de Leurs Majestés ainsi que le dernier ser- 
vice qu'il venoit de leur rendre pouvoit lui faire es- 
pérer. Il exposa promptement le doute où le cardinal 
étoit pour son retour , dont la Reine fut tellement 
surprise qu'elle ne put s'empêcher de le témoigner 
au cardinal. Le maréchal, par Tordre de la Reine, lui 
manda que Tintention du Roi étoit qu'il revint ^ et 
s'il eût fait suivre l'armée pour affermir l'autorité 
rayale et le séjour de Leurs Majestés à Paris, on au- 
roit eu le fruit de cette victoire, aussi bien contre 
les ennemis du dedans qu'à la ruine de ceux du de- 
hors: mais Dieu, qui ordonne des choses, ne le per- 
mit pas ainsi. 

Quelques jours s'écoulèrent depuis le retour du 
cardinal assez doucement. L'on fit cinq maréchaux 
de France, dont quatre avoient servi deJieutenans 
généraux cette dernière campagne^ à savoir, lem^t* 
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réehal d'Âuraont (>), La Ferté-Senneterre ^ Gi^aii- 
cey (2), Hocquincourt , et le maréchal d'Etaoïpes (5), 
qui fut nommé après les quatre autres. Et comme le 
maréchal Du Plessis les mena aux pieds du Roi prêter 
leurs sermens , la Reine et le cardinal , pour faire voir 
à chacun la satisfaction qu'on avoit de lui , dirent 
que si la récompense des lieutenans généraux étoit 
si grande, le général en devoit^espérer une bien plus 
considérable, et avec beaucoup de justice. Ce fut 
néanmoins tout l'avantage qu'il en tira; et la pro^ 
messe qu'on lui fit en ce temps-là d'un gouverne- 
ment de province, accompagnée de celle d'un brevet 
de duc et pair^ n'eurent aucun effet après tant de 
services. 

Peut-être que la conduite du maréchal en fut cause, 
pour n'avoir pas voulu presser le cardinal dans un 
temps où il le pouvoit avec grande raison , et pour 
avoir eu la considération, étant de ses amis particu- 
liers, de ne le faire pas lorsqu'il sembloit que ses 
ennemis exigeoient des grâces de lui avec hauteur, 
et les obtenoient avec facilité. Le maréchal crut qu'il 
étoit plus honnête d'en user ainsi, même dans une 
conjoncture si favorable; et voulant paroitre plus a^ 
taché aux intérêts du cardinal qu'aux siens, il ne pensa 
plus qu'à ce qu'il avoit à faire pour les soutenir. 

Le cardinal quitta la cour ; et comme il partit in:- 
opînément, il chargea le maréchal en parlicaiier de 
tout ce qui le regardoit, et le pria de lui être aussi 

(i) D*Aumontt Antoine d'Aoniont, pciii-tils de Jean d'Aamont, ma- 
réchal de France. 11 fui duc et pair en iS65 , et mourut en 1669. — 
(a) Grancejr : Jacques de Rouxcl de Jledavy, comte de Graaccj, mort 
en 1680. — (3) l/Etampes : Jacques d^Eiampcs, plus connu sous le 
nom de maréchal de La Ferté-lmbaolt, mort en 166B. 
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fidèle ami qu'il le lui avoit promis : à quoi la suite 
des choses fera voir qu'il ne manqua pas. 

Le cardinal fut tirer du Havre-de-Grâce les princes 
qui y ëtoient prisonniers, qui furent bientôt à Paris 
auprès de Leurs Majestés. Le maréchal Du Plessis, 
bien qu'il ne fôt pas encore dans le conseil , eut pour- 
tant lieu de faire paroitre sa fidélité; la Reine eut 
beaucoup de confiance en lui , et il la servit avec tout 
rattachement qu'elle pouvoit attendre d'un véritable 
serviteur. Il fut éprouvé plusieurs fois pendant tous 
les désordres; et s'il avoit témoigné de la vigueur 
dans les grandes actions où il en avoit eu besoin, les 
sentimens qui parurent en lui toutes les fois que l'au- 
torité royale fut attaquée furent des effets du même 
zèle qu'il avoit pour le service de Leurs Majestés et 
l'avantage de l'Elsat, bien que ce ne fût pas avec tant 
de bruit. Quand Leurs Majestés se trouvoîent resser- 
rées et comme en prison dans le Palais-Royal , le ma- 
réchal Du Plessis étoit principalement celui que l'on 
eonsoltoit pour la sûreté de leurs personnes, et pour 
les partis qu'il y avoit à prendre dans ces fâcheux ac- 
cidens qui arrivoient à toute heure. On n'a jamais vu 
rien de si rude que ce que Leurs Majestés avoient à 
souffrir *, et cela fit croire à la Reine que si elle pou- 
voit quitter Paris avec le Roi et Monsieur, elle en ti- 
reroit beaucoup d'avantage. Rien n'est plus agréable 
en toutes sortes de conditions que de jouir de la li- 
berté \ mais quand on l'ôte à ceux, qui en peuvent 
priver les autres, c'est un supplice sans pareil. 

Que ne devoit donc point faire la Reine pour se 
délivrer de l'étrange état où elle se trouvoit ? Ceux 
qui tenoient Leurs Majestés si étroitement rosser- 
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rëes jugèrent bien qu'elles n'oublieroient rien pour 
sortir de cet ëtat^ et par la crainte qu'ils avoient que 
des prisonniers si considérables ne leur échappas- 
sent, prirent tout le soin possible pour se lés con- 
server. 

La Reine ayant communiqué au maréchal Du Pies- 
sis Fenvie qu'elle avoit de quitter Paris, lui demanda 
conseil de ce qu'elle avoit à faire pour cela. Il est 
• vrai qu'il étoit presque impossible de contrarier cette 
pensée ^ mais l'état de la santé de la Reine , qui sor* 
toit de maladie, et le péril auquel il falloit exposer 
la maison royale , en rendoient l'exécution très-dif- 
ficile. 

Ces considérations ayant été faites par le maréchal 
Du Plessis, il fit connoitre à la Reine les difficultés 
qui s'opposoient à ce qu'elle vouloit. Elle jugea qu'il 
falloit quitter ce dessein; mais le maréchal ne vou- 
lant pas être le seul qui décidât cette importante af- 
faire, supplia la Reine d'en vouloir parler au maré- 
chal d'Âumont, qui se trou voit, quoiqu'avec le bâton 
de maréchal de France, portant celui de capitaine 
des gardes en quartier, qu'il avoit tiré des mains de 
son fils reçu en survivance, parce qu'il étoit trop 
jeune pour répondre de la personne du Roi dans un 
temps si fâcheux. 

Il crut aussi que Le Tellier, secrétaire d'Etat, que 
le cardinal avoit laissé près de la Reine avec sa con- 
fiance, devoit avoir part à cette résolution. La Reine 
les consulta l'un et Fautre, et chacun en particulier 
en jugea comme le maréchal Du Plessis. On ne peut, 
sans manquer à ce qu*on doit à la charité de la Reine, 
s'empêcher de faire savoir à tout le monde que la 
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considération de la personne du Roi, de la sienne,, 
et de celle de Monsieur, qui sans doute eussent ét^ 
en grand péril, ne fut pas la seule cause qui la dé- 
tourna de cette entreprise; mais encore la crainte 
qu'eut Sa Majesté de ce qu'auroient souffert tousses 
bons serviteurs après son évasion, et qui ne Tau- 
roient pu suivre. Les sentimens d'une bonté si extra- 
ordinaire marquant la grandeur et la tendresse du 
cœur de la Reine , il seroit bien injuste de n'en pas 
donner la connoissance au public, afin de lui eu at- 
tirer la bénédiction qu'elle en mérite légitimement, 
le maréchal Du Plessis l'ayant vue agir en cette occa- 
sion avec sincérité. 

La Reine connut bien, par les difficultés que nous 
avons dites, qu'il n'y avoit pas d'apparence de quit- 
ter Paris; c'est pourquoi elle n'eut plus la pensée que 
d'y passer le temps qu'elle y devoit demeurer, avec 
une conduite si étudiée, que ceux qui paroissoient 
opposés à l'autorité du Roi et à la sienne n'eussent 
pas lieu de rendre moins criminels Içs manquemeus 
dont ils étoient coupables. Ce n'est pas que sa pa- 
tience a eût de rudes épreuves : elle en faisoit confi- 
dence au maréchal Du Plessis ; et comme cette grande 
princesse avoit beaucoup de fermeté, elle étoit bien 
aise d'en trouver dans Tesprit et dans les conseils de 
ce serviteur si fidèle, dont elle suivit presque tou- 
jours les avis, les trouvant utiles aux intérêts du Roi 
et au bien de l'Etat. 

Le prince de Condë, qui étoit sorti de prison, et 
qui s'étoit raccommodé avec la Reine , mena le ma- 
réchal de Turenne pour faire la révérence à Sa Ma- 
jesté. Elle commanda qu'on les fit entrer seuls , le 
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maréchal Du Plessis étant avec Sa Majesté ; et dans 
cet instant on vit ensemble les deux principaux ac- 
teurs de la guerre présente , qui venoient de poser 
les armes dont ils s'étoient vigoureusement servis Tun 
contre Fautre. Ce fut dans cette occasion que la Reine 
eut besoin de toute l'adresse de son esprit pour ne 
faire paroître aucun ressentiment , et de sa fermeté 
pour ne point montrer de foiblesse. 

Il est vrai que le maréchal Du Plessis avoit beau* 
coup de peine de ce qu'il connoissoit que la Reine 
souffroit en cette rencontre ^ mais il avoit de la joie 
de voir que la bénédiction que Dieu avoit donnée aux 
armes du Roi avoit fait revenir h la cour un prince 
dont la réputation remplit toute la terre, et un géné- 
ral qu'on regardoit comme un des plus grands capi- 
taines de son siècle. 

La Reine témoigna bien que c'étoit sincèrement 
qu'elle s'étoit réconciliée avec le prince de Condé: 
car une personne de grande considération proposa 
au maréchal Du Plessis d'arrêter ce prince d'une mar> 
nière qui lui parut même dangereuse pour sa vie; et 
la vénération que le maréchal avoit pour ce grand 
prince, qui étoit alors dans le service du Roi, lui 
donna tant d'éloignement de cette proposition, qull 
finit sur l'heure la négociation. Il en parla à la Reine^ 
et la trouva dans les mêmes sentimens , par l'estime 
qu'elle avoit , aus^i bien que le maréchal , du mérite 
de ce prince. Cette intrigue fut reconunencée par 
d'autres peu de temps après ; mais le maréchal Du 
Plessis persista dans sa pensée, aussi bien que la 
Reine; et il eut bien de la joie de n'être plus commis, 
potir entendre de pareilles propositions, que Sa Ma- 
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jesté ne put jamais souffrir, par quelque entremise 
que ce fût. 

. Tout le temps que l'on demeura à Paris fut assez 
fâcheux pour Leurs Majestés ^ et le maréchal Du Pies- 
sis, qui n'avoit point d'autres intérêts que celui de 
leur, service, avoit bien à souffrir parmi tous ces 
désordres, qui délruisoient si cruellement Tautorité 
royale. Presque tous les jours quelqu'un venoit au 
Palais- Royal, de la part du duc d'Orléans, voir si le 
Roi étoit dans son lit, pensant que la Reine le voulût 
tirer de Paris avec Monsieur. Ceux de Paris mettoient 
des corps-de-garde si proche des portes du logis du 
Roi , que les sentinelles du régiment des Gardes et 
celles des Parisiens se parloient. Beaucoup de princi- 
paux de ceux qui suivoient le parti du duc d'Orléans 
se promenoient toute la nuit en troupe tout autour 
du Palais-Royal , où tout ce qui y logeoit se pouvoit 
dire prisonnier avec le Roi. 

Dans les commencemens de ces fâcheuses aven- 
tures, il en survint une assez considérable. Un soir 
que Monsieur donnoit à souper à des dames, les Pa- 
risiens croyant que cette petite assemblée fût pour 
s'en aller, firent visiter leurs corps-de-garde avec tant 
de soin, et leur inquiétude donna tant de chaleur à 
ceux de leur parti qui faisoient ce corps-de-garde, 
qu'ils s'avancèrent jusqu'à la porte du Palais-Royal^ 
et si le maréchal Du Plessis, qui entendit de l'appar- 
tement de Monsieur le bruit que faisoient insolem- 
ment ces gens , ne fût descendu , il seroit arrivé in- 
failliblement un grand désordre : ils eussent forcé les 
gardes du Roi, et fussent entrés violemment jusques 
à ce qu'ils eussent vu Sa Majesté , dont ils se fussent 
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saisis dans ce tumulte. Mais le maréchal étant sorti , 
fit avancer quelques soldats des gardes qu'il trouva 
sous les armes, et repoussa ces gens-là, qui sans doute 
eussent fait quelque chose de fort contraire au res- 
pect dû à Sa Majesté. 

Telles choses, en de certains temps, sont de grande 
conséquence ; et quand le parti que Fou a sur les bras 
suit une cause injuste , pour peu de résolution que 
Ton témoigne à soutenir le contraire, on y trouve un 
grand avantage, parce que la mauvaise cause affoi- 
blit nécessairement le cœur. Cela parut tant que Toa 
fut à Paris dans la résolution que le maréchal Du Pies- 
sis suggéroit continuellement ; et toutes les fois qu*il 
falloit en prendre quelqu'une, il se trouvoit si con- 
forme aux sentimens de la Reine, qu'il n'avoit pas de 
peine à faire approuver les siens. 

Cette manière de conduite sauva les personnes 
royales, qui se virent sur le point de s'aller jeter à 
rhô tel-de- ville de Paris entre les bras des magis- 
trats, plutôt que de se voir réduites à se rendre à 
ceux qui étoient si contraires à leurs intérêts, et qui 
menaçoient de les affamer dans le Palais-Royal, où, 
comme Ton peut croire, il n'y avoit pas de vivres 
pour soutenir un siège. La Reine avec tout cela, dans 
cette extrémité, montra beaucoup de fermeté, et ne 
put consentir de quitter son logement pour celui 
qu'on lui proposoit , dont peut-être n'eût-elle pas eu 
contentement. Le prévôt des marchands pouvoit bien 
être affectionné à son service , mais aussi pouvoit-il 
n'être pas le plus fort; et ceux qui paroissoient si con- 
traires aux intentions de Sa Majesté, et qui avoient 
beaucoup de peuple à leur dévotion, n'auroient pas 
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manqué , si toute la maison royale se fût retirée k 
Thôtel-de-ville , d'essayer de leur côté de s'en rendre 
maîtres : de sorte que ces personnes si chères à TE- 
tat, pensant se tirer d'une peine, seroient tombées 
en plusieurs autres pires que la première. Le Palais- 
Royal leur étoit un logement ordinaire; et le chan- 
gement qu elles en eussent fait pour Thôtel-de-viUe 
n'auroit pas manqué d'inspirer de nouvelles pensées 
aux malintentionnés, qui tantôt étoient unis, et tan- 
tôt sembloient avoir des intérêts diiTérens : et d'au- 
tant que cette nouveauté eût paru à tous fort extraor- 
dinaire, ils auroient chacun en leur particulier cher- 
ché les moyens de s'en prévaloir avantageusement; 
et de cette manière l'on auroit vu disputer la posses- 
sion des personnes du Roi , de la Reine et de Mon- 
sieur, par des gens qui dans leurs différends eussent 
pu les mettre en péril de leur vie. 

Le maréchal Du Plessis, à qui la Reine en parla, fut 
d'un avis tout contraire k cette proposition, jugeant 
qu'il falloit que tous ses serviteurs parussent avec la 
résolution convenable à de telles extrémités; que 
tous les partis à prendre étoient très-dangereux, mais 
qu'il lui sembloit que le meilleur seroit de ne rien 
changer dans l'apparence aux choses ordinaires ; que 
plus on avoit sujet de se méfier du peuple de Paris, 
plus il falloit témoigner ne l'avoir pas, surtout en 
cette rencontre, puisqu'on étoit entre ses mains; et 
qu'il ne falloit point que les nouveautés fussent com- 
mencées de la part de Leurs Majestés , parce que si 
l'on faisoit quelque chose d'extraordinaire de la part 
de Sa Majesté, les mutins en paroitroient moins cri- 
minels : et au contraire Leurs Majestés ne changeant 
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rien à leur condaite accoutumée^ doniteroient moins 
d occasions aux autres d'entreprendre quelque chose. 

La Reine demeura ferme dans cette résolution ; et 
bien que tous les jours elle eût de nouveaux sujel& 
d'appréhender quelque chose de violent , elle Tat- 
tendoit toujours avec beaucoup de constance, sans 
vouloir jamais entendre à rien de cruel, ni qui fut 
contraire à la générosité, quelque avantage apparent 
qu'elle s'en pût promellre. 

Cette populace de Paris faisoit souvent bien des- 
folies. Il lui prit un matin fantaisie de mettre eu 
pièces le carrosse du duc d'Epemon ; et le même 
jour le comte d'Harcourt , venant au Palais-Royal , fat 
sufvipar ces gens qui ne savent ce qu'ils font, et qui, 
suscités par des chefs de parti, émeuvent la tourbe, 
et la grossissent pour faire le mal. Us crioient donc 
après lui auMazarinl et l'ayant conduit jusqu'à la 
porte de ce palais , Tattendoient avec apparence de le 
vouloir maltraiter, parce qu'on leur avoit fait croire 
qu'il tenoit un bateau sur la rivière, près des Tuile- ' 
ries, pour tirer le Roi de Paris : mais après avoir con- 
sidéré qu'en sortant il pourroit être en péril , il fut 
résolu que pour l'assurer, et ne pas témoigner qu'on 
craignoit ces mutins, il falloit que le maréchal Du 
Plessis le menât dîner chez lui à la porte du Palais* 
Royal , dans la rue Saiot-Thomas-du-Louyre , tout vis - 
ii->vis du corps-de-garde. Cela réussit, parce qu'avec 
quinze ou vingt gentilshommes qu'il ramassa avec le 
maréchal Du Plessis, ils sortirent ensemble, et mirent 
l'épée à la main au premier cri de MazarinI qu'ils 
entendirent. Tout cela se dissipa ; et le maréchal tn 
nenant un dans son logis, lui demanda avec douceur 



368 [l65lj MÉMOIRES 

pourquoi ils en usoient ainsi; mais ce misérable ëtoit 
si épouvanté, que voyant qu'il ne savoit que lui ré- 
pondre, il le fit mettre en liberté. Après le dîner, ils 
retournèrent de môme à pied au logis du Roi, sans 
que personne osât ni parler, ni faire le moindre 
obstacle. 

Ij^ôus les carrosses qui sortoient étoient visités aux 
portes de la ville. La Reine ayant envoyé le maréchal 
au Luxembourg dire quelque chose de sa part au 
duc d'Orléans, le sien n'en fut pas exempt à la porte 
Dauphine; et quoique ce fût fort honnêtement, ils 
fouillèrent partout. Monsieur alloit quelquefois se 
promener hors la ville *, tellement que peu à peu ils 
s'accoutumèrent à voir aller le Roi à la chasse , et 
quelquefois la Reine avec lui , à des maisons proche 
de Paris , pour s y divertir. 

Un jour que Leurs Majestés étoient allées chez Tu- 
bœuf à Issy, elles revinrent si tard, que toute la ville 
crut qu'elles s'étoient retirées de Paris : ce que Ton fit 
bientôt après la majorité du Roi *, mais ce ne fut pas 
sans avoir donné avant cela grand sujet de mortifi'^ 
cation au maréchal Du Plessis. La confiance de la 
Reine, l'estime qu'elle avoit pour lui, et la parfaite 
connoissance qu'elle avoit de sa fidélité, lui produi- 
sirent ce déplaisir. La Provence en fut l'occasion ; car 
cette province étant en désordre, et en besoin de 
quelqu'un pour l'en tirer, ceux qui vouloient éloi- 
gner le maréchal d auprès de la Reine firent proposer 
à Sa Majesté , par gens qui ne lui paroissoient pas sus- 
pects , de l'y envoyer. 

C'étoit un prétexte plausible pour une chose très- 
cousidérable , et qui ne paroissoit le devoir arrêter 
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tout au plus que six semaines. L'affaire sembloît pres^ 
saute ^ et ceux qui vouloieut éloigMr de la ooor le 
maréchal Du Plesais le disoieut encore beaucoup plua 
qu elle ne Tëtoit en effet. Il ne faUoit pas être fort 
habile homme pour connottre le dessein de ceux qui 
tendoient ce pîége. Le marëdial Do Plessia pouvoit 
bien juger que si renfdoi eût ëtë bon , ils ne 1^ loi 
auroient pas voulu procurer : il ponvoit être aVan<- 
fageux pour uù autre, mais il ëtoît fort mauvais 
pcuir lui. 

Etant gouverneur de Monsieur, ^iiî n*avoit que 
onze ans, il ne Teût pu quitter sens manquer pendant 
un long voyage à son devoir; et mm intérêt étoh k» 
moindre raison qui le faisoit contrarier à ce que la 
Reine vouloit de lui. Sa Majesté croyant la Provence 
en nécessité de la présence du maréchal , trouvoit 
mauvais qu'il n adhérât pas à sa volonté , et ne pour- 
voit s'imaginer que six semaines d'absence pussent 
nuire à son set^vice, ni qu'il pût être éloigné pour 
plus de temps. La Reine avoit grande confiance à 
ceux qui appuyotent cette proposition ; tellement 
que le maréchal avoit fort à souffrir^ et grand besoin 
de fermeté pour soutenir la presse qu'on lui faisoit 
de la part de la Reine, qui depuis quelques jours lui 
avoit fait un présent considérable : c'étoit la moitié 
des charges de la maison de Monsieur, dont Sa Ma- 
jesté lui avoit donné la disposition, et d'une manière 
très-obligeante ) car le maréchal Du Plessis lui ayattt 
proposé de faire vendre toutes ces charges pour en-* 
voyer l'argent au cardinal Mazarini, sur ce que la 
Reine lui avoit dit qu'elle étoit fort embarrassée pour 
lui en faire tenir , et qu'elle s'étoit engagée avec les 
T. 57. a4 
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cours souveraines de ne le point assister, elle ap« 
prouva ce que le maréchal Du Plessis lui disoit sur 
ce sujet, qu'il prenoit sur lui le soin de faire recevoir 
par lettres de change au cardinal ce qui proviendroit 
de cette vente. Mais huit jours après Sa Majesté chan- 
gea d opinion, et dit au maréchal qu'ayant besoin 
de récompenser des personnes qui la servoieut par- 
ticulièrement , il falloit qu'elle se prévalût de ces 
charges, dont pourtant elle ne prendroit que la moi- 
tié, et lui donnoit l'autre. 

Lorsque Ton fut à Fontainebleau , le maréchal Du 
Plessis demanda à la Reine s'il devoit prendre entière 
confiance à Bartet pour les affaires du cardinal Maza- 
rini, ainsi qu'il lui écrivoit. La réponse de Sa Majesté 
confirma ce qu'avoit mandé le cardinal^ et là-dessus 
le maréchal prit son temps d'ouvrir à la Reine les 
moyens qu'il s'étoit proposés pour le retour du car- 
dinal. 

Cette matière, qui, de toutes celles dont on luipou- 
voit parler, lui étoit la pUis agréable pour le bien de 
l'Etat, l'obligea de continuer la conversation, et de 
lui dire que s'il n'avoit pas obéi aveuglément pour le 
voyage de Provence , rien ne l'en avoit empêché que 
la proposition qu'il faisoit à Sa Majesté; et que si elle 
voiiloit examiner en son particulier combien cet em- 
ploi lui étoit avantageux , elle verroit bien que la pas- 
sion pour son service et pour le retour du cardinal 
alloit devant celle qu'il pou voit avoir pour ses inté- 
rêts; et qu'enfin elle connoitroit de quel mouvement 
venoit la proposition de Tenvoyer en Provence; qu'on 
ne vpuloit point de gens auprès d'elle que de la ca- 
bale des proposans , ni qui voulussent la servir fidèle- 
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ment , et surtout pour le retour du cardinal ^ que si 
elle esaminoit bien les choses, elle verroit clairement 
cette vëritë; et que 8*il eût obéi sans répugnance, on 
Fauroit laissé en Provence jusqu'à la ruiné de tout 
ce qui pouvoit faire revenir le cardinal^ et que lors- 
que ces messieurs auroient trouvé un homme à eux 
pour commander dans la province, ils l'en eussent 
tiré, en lui faisant cet affront, après qu'il Tauroit pa- 
cifiée pour un autre ; et par dessus tout cela, que Mon- 
sieur étoit en un âge que son gouverneur ne pouvoit 
s'éloigner de lui sans manquer à son devoir. 

De si bonnes raisons furent approuvées par la Reine, 
et parce qu'elles méritoient en effet l'approbation de 
Sa Majesté , et parce que le maréchal les disoit en- 
suite de la proposition du retour du cardinal, et des 
moyens plausibles pour cela ; de sorte que Sa Majesté 
se radoucissant l'esprit , dit à une de ses confidentes 
qu'elle s'étoit raccommodée avec le maréchal Du Pies- 
sis. On partit de Fontainebleau après y avoir demeuré 
peu de jours , et l'on suivit le chemin jusqu'à Bourges , 
toujours avec satisfaction pour le maréchal. Il n'étoit 
pas encore dans le conseil ; mais d'autant qu'il s'agis- 
soit souvent de résoudre des actions de guerre , la 
Reine lui demandoit toujours son avis : la condition 
de maréchal de France vouloit que cela se fit ainsi. 
La Reine croyoit bien qu'elle n'en pouvoit prendre 
de meilleur en choses semblables, non plus que ces 
messieurs du conseil , qui pour leur propre intérêt 
n'oublioient pas, pour faire réussir les affaires mili- 
taires, de se prévaloir de ce que son expérience leur 
pouvoit apprendre. On avoit aQaire à M. le prince, 
qu'on vouloit pousser 5 et s'il eût eu de bonnes troupes. 
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on auroit bien; mieux connu le besoin qu'on ayoit d'un 
bon. capitaine en cette conjohctare. 

Lenrs Majestés séjournèrent à Bourges, d'où la Reine 
dépécha Bartet au cardinal Mazarini, après avoir com^ 
nfiuniqué partie de son instruction au maréchal Du 
Piessis. Ge n'est pas qu« Tintention de Sa Majesté ne 
fût qu'il la sût toot entière •, mais comm« elle avort 
chargé Bartet de lui en dire le secret, il en résenra 
certaines choses qu'il ne hâi fit savoir que dans te 
temps qu'il alloit monter à cheval ^ et c'étoit si matin, 
que le maréchal ne pourvoit parler à la Beine avant 
son départ, pour lui dire combien il improuvoit que 
Bartet allât à Paris, où il auroit conférence avec des 
personnes qui étoient fort contre les intérêts de Sa 
Majesté, et qui pourroient mettre dans l'esprit de 
Barlet de faire des choses très-opposées aux moyens 
de faire revenir le cardinal. 

Ceqx qui écriront l'histoire ne manqtieront pas d'y 
mettre bien au long tous les difTérens intérêts de la 
cour en ce temps-là ; c'est pourquoi je ne dirai qu'ert 
passant que cette cabale , qui avoît tant contribué à 
Téloignement du cardinal , n'avoit point changé de 
sentimens pour lui; et bien qu'il parût quelque nou- 
veauté dans leur procédé à l'égard du cardinal, et 
que lui-même trouvât bon qu'on traitât avec eux, il 
est certain que c'étoit plus à dessein de leur ôler l'o- 
pinion cju'il pensât à revenir, que de leur faire con- 
fidence de ce qu'on projetoit pour lui sur cela. 

Châteauneuf, qui depuis l'éloignementdu cardinal 
étoit presque maître des affaires , ne devoit pas ap- 
paremment souhaiter son retour: il le lui avoit toute- 
fois envoyé proposer, mais c'étoit seulement avec 
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J'inteption d^ plaire à la Reine v sachant bien que .s;i 
{NToposhion 5 de la «anière qu'il la faisoît, ne ser- 
vâroit qu*,à cela , et pour ôter au cardinal tout sujet 
apparent de pouvoir dire qu'il contribuât à sîon^loi- 
gnement ; car il le pressoit de se disposer à revenir, 
mais c'^it ensuite de force choses qui n ëtoient pas 
bien faciles à faire. Il voujoit que M. le prince avant 
cela fût battu , chasst^ de la Guienae^ et de France^ 
que la cabale du parlemejQit qui lui ëtoit contraire fût 
ou détruite ou réduite à la raison; après quoi Ton 
ppurroit espérer de persuader le duc d'Orléans. 

Ces.préalables au retour du cardinal étoîent asaez 
plausibles, et même ne s'éloignoient pas trop de son 
opinion ; mais ils étaient tellement propres à le tenjr 
toujours éloigné , et à ruiner le prince de Gondé, en- 
nemi de la cabale de Châteauneuf , que Ton ne pou- 
voit rien dire de mieux pour l'avantage de ces gens- 
jà : car, sous le prétexte de perdre le prince de Condc 
afin que le cardinal revint plus tôt , on ne refusoit rien 
de toutes les choses nécessaires pour cela ; et la Reine 
avoit tellement cette ex|)édition à cœur, qu'on ne 
pou voit, sans la choquer, rien proposer qui ne fût 
pour la faire réussir, sans considérer qu'en s'éloignant 
de Paris si long-temps, elle y laissoit le duc d'Orléans 
en pouvoir de s'y établir, et de se mieux unir avec le 
parlement; et que son s^our ne servant qu'à cela, 
n'étoit d'aucune utilité pour ce que le comte d'Har- 
court faisoit en Guienne contre le prince de Condë. 

Il servoit principalement à l'autorité du duc d'Or- 
léans et du parlement, et même à quelque chose de 
plus fort pour toute la cabale dont nous venons de 
parler, puisque Téloignement du Roi sembloit âter au 
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cardinal le moyen de revenir, parce que, pour traver- 
ser la France , il lui faltoit une année , ainsi même que 
lui àvoit mandé Châteauneuf. On n'osoit dégarnir la 
îrontière, ni dter an comte d'Harcourt ce qu'il avoit; 
et pour faire ces troupes nécessaires au cardinal il 
falloit du temps, et ce ternes en donnoit au duc d'Or- 
léans, et aux princes qu'il avoit auprès de lui, d'en faire 
aussi, comme on le vit ensuite; et c'est pour toutes 
ces raisons que le maréchal Du Plessis ne vouloit 
point que Bartet allât à Paris communiquer la réso- 
lution prise pour le retour du cardinal avec les per- 
sonnes malintentionnées, parce qu'il les jugeoit op- 
posées à ce dessein : et quoi que Bartet lui pût dire, 
il ne lui persuada point que ces gens-là ne déclare- 
roient pas tout ce qu'il leur confieroit, comme il le 
connut peu de temps après. Les seules raisons qu'il 
dit au maréchal pour ly faire consentir furent l'obli- 
gation de parole qu'il avoit avec eux de ne rien traiter 
pour le retour du cardinal qu'avec leur participation, 
et que le cardinal même en étoit d'accord. 

Le maréchal Da Plessis ne laissa pourtant pas d'en 
parler à la Reine aussitôt qu'il le put , mais le mal étoit 
fait. Bartet parti, il n'y avoit plus de remède; il eut 
été même dangereux de faire voir qu'on s'en étoit 
repenti. Mais la Reine, peu après, éprouva tout ce 
que le maréchal lui avoit fait appréhender : l'arrivée 
de Bartet à Paris fut immédiatement suivie des oppo- 
sitions formelles à ce retour, tant de la part du duc 
d'Orléans que de celle du parlement. 

Le parlement donc, suscité par le duc d'Orléans 
et par ceux de son parti, voyant qu'il étoit besoin 
d'avoir des troupes pour couper chemin au cardinal, 
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donna promptemeni les ordres pour cela ; et le séjour 
du Roi à Poitiers leur douna principalement cette, vue. 
Il étoit nécessaire que le cardinal traversât la France 
pour joindre le Roi , et qu il passât assez près de Paris 
pour ne Toser faire sans bonne escorte : plus il tard oit, 
plus il rendoit la chose difUcile, La Reine le connois- 
soit bien V mais elle craignoit que, venant sans une ar- 
mée , il ne hasardât sa personne. 

Elle conféroit tous les jours avec le. maréchal. Du 
Plessiâ sur cet article, et il lui faisoit voir le besoin 
que les affaires avoient de celui seul en qui elle pou voit 
se confier pour en savoir la direction; que la France 
s en alloit perdue, qu'elle étoit déchirée de toutes 
parts ; que les choses ne pouvoient plus durei^ ainsi ; 
qu'on la troropoit lorsqu'on lui vouloit persuader qu'il 
étoit nécessaire de ruiner les partis factieux avant 
que le cardinal revînt; et que son retour raettroit 
toutes ces choses dans l'impossibilité, par l'acharne- 
ment que tout le monde avoit à sa perte, et par la 
haine que les peuples et les grands du royaume avoient 
pour lui. . 

Rien ne paroissoit mieux sensé : la Reine étoit con« 
vaincue toutes les fois que Ghâteauneuf alléguoit ces 
raisons, et que d'autres parloient comme lui. Tous 
les jours le maréchal Du Plessis avoit à détruire dans 
l'esprit de la Reine ce qu'on lui inspiroit h tous mo- 
mens, et qu'on lui persuadoil d'autant plus facilement, 
qu'en lui disant que le retour du cardinal gâteroit les 
affaires, on n'oublioit pas de faire voir que la per- 
sonne du cardinal seroit en péril en revenant^ et 
même quand il seroit à la cour. 
. Le maréchal Du Plessis n avoit pa3. une affaire peu 
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difficile entre les mains ; et toutefois la Reine ne h 
qnittoit jamais que persuadée que le cardinal devoît 
revenir. Après que le maréchal avoit essayé de détniire 
tes propositions qu'on lui faisoit , il lui faisoit aisément 
eonnoitre qu'elle ne pouvoit répondre des affaires du 
fioi , qu'elle avoit entre les mains \ qu'ayant un ministre 
pour les gouverner , et que ne se pouvant résoudre 
à faire venir celui seul qu'elle avoit tionoré de sa 
confiance, il falloit qu'elle en choisit un autre, puis- 
qu'elle voyoit périr laFrance et l'autorité du Roi, faute 
d'un homme qu'elle crût fidèle à son service. A cela 
elle ne pouvoit répondre que par l'impossibilité de 
prendre cette résolution. 

Le maréchal, qui l'enjugeoit incapable, savoitbien 
qu'il ne hasardoit rien pour le cardinal en lui faisant 
cette proposition ; à quoi il ajoutoit que , plus de quatre 
mois après que le cardinal seroit de retour , lés af- 
faires dépériroient tons les jours ; que les ennemis du 
cardinal, lorsqu'il seroit à la cour, feroient de nou- 
veaux complots pour obliger la Reine à se repentir de 
l'avoir fait revenir; mais qu'enfin on verroit Tauto- 
rite royale s'affermir, et ks affaires revenir peu à peu 
dans leur premier état. Le maréchal Du Plessis disoit 
encore qu'il seroit le premier à dire qu'il ne falloit pas 
qu'il revint , si l'on avoit vu depuis son éloignement 
la France en repos , et le Roi aussi respecté qu^*! de- 
voit l'être : mais qu'au lieu que son éloignement eut 
produit cet avantage, le Roi lui-même avoit été forcé 
de quitter Paris; qu'il n'y avoit pas un endroit en 
France qui lui fût entièrement obéissant, et que les. 
personnes les plus puissantes s'étoient autorisées, et 
àvment détroit la réputation éa gouvernement de la 
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Reme^ qu'il n'étoit dono pins question da cardinal , 
mais de ruiner la royauté , dont chacun irouloit -avoir 
sa part ; el qu'ils ne vouloient tous Tàbsence du cai<- 
dinal que parce qa*ii étoit habile , et attache par uH 
sèlc inviolable au service du Roi et de la Reine. 

Elle t^ouvoit ces raisons bonnes toutes les fois 
qu'elles loi étoient dites ; maïs il falloit souvent les 
réitérer , parce que souvent elles étoient détruites : 
et si elles ti'eussent été soutenues par l'opiniâtre fer- 
meté du maréchal, celle qne la Reine avoit pour le 
cardinal eût enfin perdu sa force , qui bien des fois se 
trouva fort affoiblie. Le maréchal Du Plessis n'avoit 
pas seulement les ennemis du cardinal à combattre, 
mais encore le cardinal même: il failoit que, dans 
tontes les dépêches qu'il Jui faisoît afin de le pres- 
ser pour son retour, il lui dit tant de choses qui cho- 
quoient son humeur, lente à prendre les résolutions, 
que s'il n'eût connu la sincérité du maréchal Du Ples- 
sis, il l'auroit sans doute soupçonné. Mais ceux avec 
qui il consultoit par l'ordre du cardinal même se trou- 
voicut si conformes à ce que le maréchal Du Ples- 
sis lui mandoit, qu'il ne savoit que lui dire; outre 
qu'il avoit si peu d'amis en qui il se confiât, que hors 
le prince Thomas il n'y avoit personne à qui lès dé- 
pêches se montrassent ; et lUillet , qui étoit sous-gou- 
verneur de Monsieur, les écrivoit. L'on fut près de 
deux mois avant qu'on prit la résolution définitive , 
le maréchal combattant sans cesse , et la Reine se ca- 
chant pour lui parler. 

Il la trouva une fois seule avec deux autres , dont 
elle en croyoit un absolument au cardinal ; et c'étoit 
celui-là qui, par une manière toiAe particulière. 
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vouloit lui persuader que le duc d'Orléaus ne baïs- 
soit le cardinal que parce qu'il le voyoit haï de tout 
le inonde, et par là concluoit qu'il n avoit pas tort de 
ne point consentir à son retour. Il le faisoit avouer à 
la Reine, et Tengageoit par là tout de nouveau à ne 
le point faire revenir si tôt, afin que le temps pût 
adoucir toutes choses. Le maréchal entra là-dessus 
dans le cabinet. Ce lui fut, comme on peat croire, 
une belle occasion de faire paroitre son zèle et son 
affection pour le cardinal ; et il parla si fortement sur 
cette matière , que la conversation se rompit ; et quand 
elle fut séparée, le maréchal en parla sérieusement à 
la Reine, qui ne put dire autre chose, pour s'excuser 
elle-même d'avoir souffert un tel discours, sinon que 
celui qui l'avoit fait n avoi( pas mauvaise intention. 

Souvent il arrivoit de petites affaires de cette na- 
ture; mais toutes les fois que la Reine les connois- 
soit, eUes servoient à redoubler son envie pour le 
retour du oardinal , et à mieux établir le maréchal 
dans son esprit. Gela paroissoit à chacun, et Ton 
croyoit sa faveur considérable. Les courtisans ne man- 
quoient pas de lui en donner des marques; ceux qui 
avoient eu part aux bonnes grâces du cardinal s'a- 
dressoient à lui pour demander à la Reine ce qu'ils 
en désiroient, et Sa Majesté le trouvoit bon ainsi. Le 
Roi le traitoit fort bien, et souvent il lui faisoit l'hon- 
neur d'aller manger chez lui : les soirs on dansoit 
dans sa chambre, où Sa Majesté se trouvoit, et en 
toutes occasions lui donnoit des preuves de son es- 
time et de son amitié fort particulières. 

Enfin, après que le maréchal Du Plessis eut bien 
combattu contre les ennemis du cardinal et contre 
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]e cardinal même, ce ministre se résolut de sirivre 
les seniimens de la Reine, que le maréchal avoit si 
fortement soutenus : mais pour le faire avec plds de 
sûreté, il falloit que ce fût avec secret; ce qui n'est 
pas toujours facile quand plusieurs personnes doi- 
vent agir. Nous avons déjà dit que le passage de 
Bartet à Paris ayant communiqué le dessein de la 
Reine, Tavoit presque mise dans l'impossibilité de 
Texécuier ; de sorte que deux mois ne purent ôter 
l'opinion que la chose ne pouvoit avoir d'effet. Les 
ailées et venues, et tout ce qui se disoit à Poitiers pour 
cela, quoique secret, en augmentoit le soupçon; et 
le besoin d'un corps considérable de troupes pour 
accompagner le cardinal embarrassoit assez , parce 
que rassemblée ne s'en pouvoit faire sans bruit; qu'il 
falloit pour quelques-unes avoir des ordres; et que 
n'ayant point de secrétaire d'Etat auprès du Roi qui 
fût des amis du cardinal, Le Tellier n'y étant pas, 
le comte de Brienne qui faisoit pour lui, bien que 
serviteur de la Reine, étant ennemi du cardinal, on 
ne savoit comment s'en prévaloir : tellement qu'on 
trouva l'expédient de faire signer au Roi la plupart 
de ces ordres. Le maréchal Du Plessis les lui donna 
en cachette pour cela. Ce jeune prince, ravi d'avoir 
h commencer de faire une action de maître par une 
chose de cette conséquence, fit si bien, qu'ayant 
lui-même cherché une écritoire, il signa tout sans 
que personne s'en aperçût, et le remit au maré- 
chal, qui le fit tenir au cardinal par les correspond 
dances ordinaires; et le cardinal se prépara à revenir : 
mais d'autant que son dessein commençoit d'être 
soupçonné, ses ennemis faisoient de nouveaux efforts 
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contre lui , sqit ouverlomeut à Paris , Ou par adresse i 
U cour. 

La Reine se trouvoit souvent surprise en de cer«- 
t^iqes choses que ceux du conseil lui faisoient faire. 
£Ue sou0rit qu on envoyât une confirmatioii au par- 
lement de Paris de ce que le Roi avoit déclaré contre 
le cardinal ayant sa majorité en termes généraux. Le 
maréchal Du Plessis fut averti qu'on Tavoit résolu-, 
que Pon faisoit entendre à la Reine que cela étoit 
indifférent pour le cardinal ^ et que la chose ayant été 
déjà, le Roi ne lui nuisoit point par cette nouveauté. 
i{ en avertit la Reine , qui . lui promit d'y prendre 
garde^ et de voir la pièce avant qu'elle fut envoyée. 
Sa Majesté lui tint parole^ mais ne s'étant pas appli- 
quée fortement à la considérer, elle ne découvrit 
point qu'elle mettoit de nouvelles armes entre les 
mains du parlement contre le cardinal. Ce ministre 
eo fut bientôt averti, et sut en même temps ce que 
ce grand corps avoit fait contre lui. Ceux qui de Paris 
Pinformoient de ce qui s'y passoit avoient soin de 
Pinstruire de ce qu'on y tramoit à son désavantage : 
il en fit des plaintes à la Reine , et le maréchal de son 
côté ne se put empêcher de lui dire qu'il l'en avoit 
avertie-, et que si elle eût bien considéré cet acte, on 
qu'il lui eut plu de le lui faire voir , elle n'auroit pas 
souffert une déclaration du Roi si nuisible à celui 
qu'elle vouloit si fort aider. Elle avoua qu'elle avcHt 
été surpiûse quand elle sut l'arrêt que le parlement 
avoit donné contre le cardinal , ensuite de cette dé- 
claration nouvelle qui confirmoit celle qui avoit été 
faite pendant la minorité du Roi , qui se trouvoit en 
ce temps-là sans foixe. Le maiiéchal fit savoir au car- 
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dînai comme tout ^'étoit pftssë, mais cela ne servoit 
de rien : anssiTit-il bien que tous les jours il arrivoit 
qoelque incident de cette nature, et qu'il n'y avôit 
personne dans le conseil qui veillât pour lui. Il avoit 
écrit à la Reine de ne rien faire qui le regardât sans 
le communiquer au marëchal Du Plessis; elle eii avoit 
bien Tintention, mais les gens qui lui a voient fait 
faire cette déclaration empéchoient, autant qnlfs pou- 
voient, que le maréchal t)u Plessis ne sût ce qui se 
passoit. Le cardinal eût bien voulu qu'il eût été dané 
le conseil; maia il ne trouvoît pas à propos qu'il y 
dut entrer avant son retour , par la crainte de ce que 
cela ponrroit produire it Tëgard des autres affairée. 
Tout cela, joint à ce que nous avons dit, le fit ré* 
foudre à revenir, voyant bien qu'en retardant il rui- 
neroit les affaires du Roi, et mettoit les siennes en 
état de n* avoir jamais de ressource. 

[i65a] Le cardinal passant en Champagne vit la 
maréchale Du Plessis , qui se trouva dans la maison 
tfoi porte ce nom , sur son chemin. Ce ne fut pas sans 
lui donner beaucoup de marques en paroles d'être 
satisfait de son mari; et lui disant qu'il n'auroit pas 
grand' peine à le distinguer de ses autres amis , il lui 
protesta qu*il n'avoit impatience d'être en son pre- 
mier état que pour lui faire voir la reconnoissance 
des obligations qu'il lui avoit. 

Il s'approche enfin de Poitiers, et remplit de joie 
le cœur de Leurs Majestés. Le Roi faisoit tous les 
jours avec le maréchal Du Plessis le dénombrement 
de ceux qui se réjouissoient de son retour : le nom- 
bre en étoit petit, mais ceux des personnes quis*en 
flffligeoient étoit très-grand. Son retour h'empédia 
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pas la liberté de parler contre lui : cependant pres- 
que toute la cour fut au devant de lui. Le maréchal 
Du Plessis çroyoit avoir plus de raison qu'aucun 
autre de le voir des premiers-, mais la Reine le lui 
défendit, et lui dit qu'il falloit laisser Fempressement 
à ceux qui en avoient besoin. 

Le Roi fut à cheval assez loin, et le maréchal avec 
Monsieur dans son carrosse ; on se mit après dans 
celui du Roi, qui ramena le cardinal chez la Reine. 
Il est inutile de parler de la joie qu'eurent les inté- 
ressés en cette entrevue, puisqu'on peut bien juger 
qu'elle fut grande. Les premiers complimeus durè- 
rent peu ; après quoi le cardinal quitta la Reine, et 
passa à la chambre du maréchal, qui logeoit dans 
l'appartement de Monsieur, au même logis. 11 y fut 
quelque temps pour y recevoir les visites de quelques 
gens qu'il croyoit encore de ses amis, ou qui faisoient 
semblant d*en être *, ensuite de quoi le maréchal lui 
demanda s*il ne vouloit pas voir Leurs Majestés en 
particulier : et pour cet effet il alla chez la Reine sa- 
voir si elle Tagréeroit ainsi , et fut reprendre le car- 
dinal dans sa chambre, pour le mener dans le petit 
cabinet de la Reine , où l'ayant laissé , il y demeura 
fort long-temps, puis vint souper chez le maréchal 
Du Plessis. 

Toute la cour ne fut pas eu doute, voyant la ma- 
nière dont il vivoit avec le maréchal, qu*il ne le mît 
bientôt dans un poste plus considérable ; non qu'on 
crut qu'il voulût quitter Monsieur, mais parce qu'il 
avoit beaucoup servi le cardinal , qu'il avoit tout ha- 
sardé pour cela, qu'il s'étoit mis toute la France à dos 
pour avoir été le promoteur de son retour, et le con- 
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fideat de tout ce qui s*ëtoit fait sur ce sujet. Ou 
croyoit que ]e cardinal ]ui donneroit quelques mar- 
ques de reconnoissance d'un zèle si constant, si fidèle, 
si utile, et si peu ordinaire. L'on croît assez ordi- 
nairement à la cour qu'il suffit , pour satisfaire à ce 
qu'on doit à ses amis disgraciés, de ne rien faire con- 
tre eux y sans chercher avec tant de soin et de pas- 
sion les moyens de les servir, comme fit le maréchal 
Du Plessis en mettant sa fortune et l'établissement 
de sa maison en danger, et en s'atlirant, ainsi que 
nous avons dit , toute la France contre lui , sans qu'on 
le pressât d'en user avec tant d'aOection. Cela pou- 
voit lui faire espérer de plus grandes marques de gra- 
titude que les caresses et les privautés ; mais il té- 
moignoit avoir des sentimens bien différens tontes les 
fois qu'on lui en parloit. Il connoissoit le cardinal, et 
savoitavec certitude que la meilleure conduite qu'il 
pourroit avoir seroit de ne point faire connoître que 
le cardinal lui eût obligation; et il ne doutoit point 
que ce qu'il avoit fait pour lui ne fût plutôt sa raine 
que son avancement. Tous ses amis, et les autres en- 
core, croy oient fort le contraire; mais l'événement 
ne fit que trop voir qu'il en avoit le mieux jugé, et la 
suite de ce discours fera bien voir qu'il ne s'étoit pas 
trompé. 

Tant de gens qui avoient agi et parlé contre le car- 
dinal ne pouvoient s'imaginer son retour : la plupart 
furent bien surpris de le revoir auprès du Roi , et peu 
de jours après avec la même autorité qu'il avoit tou- 
jours eue. Cela ne devoit pas être trouvé étrange, puis- 
qu'il l'avoit toujours conservée effective pendant son 
absence; et que s'il avpit paru que la Reine eut fait 
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qnolque chose avant qu'avoir eu son avis, c"t-toil (]Qe 
son éloignemenl , et le besoin d'ogir promptement en 
de certaines allkires, ne compatissoientpas ensemble. 
Mais peu après 1 on s'aperçut qu il litoit aussi puis- 
sant que jumais. 

Châteauneuf en donna des preuves par sa retraite, 
bien qu'elle parût volontaire ; il se trouvoit trop bien 
h la cour ponrla quitter, s'il eût cm pouvoir s'y main- 
tenir. Il connut donc qu'il leroit mieux en deman- 
dant son congé, qu'on lui accorda, que d'attendre 
qu'oD le lui donnât sans l'avoir demanda. 

Le cardinal ne se vengea de personne; et, par une 
politique qui dégoûta tort ses véritables amis, il éleva 
et fit du bien à tous ceux qui l'avoient desservi, lais- 
sant pour une autre fois la récompense que ceux qui 
l'avoient soutenu dévoient espérer, au moins ceus 
de qui il i^toit le plus a^ïiuré, et qu'il pensoit si in- 
téressts en sa perte, qu'eux-mêmes y perdroient au- 
tant que lui. Le maréchal Du Plessis fut le principal 
d'entre ces derniers, et qui en ressentit le pitis forte- 
ment les effets. Cela n'empéclioit pas que le cardinal 
ne le traitât bien, et que toutes les apparences ne lui 
dussent faire espérer beaucoup. Il lui donnoit (ouïes 
les marques d'une parfaite confiance; anssi étoît-il 
malaisé que dans ces conimencemens il en pût pren- 
dre en nul anlre tant qu'en lui. 

Lorsqu'il fallut résoudre ce qu'il y avoît à faire, le 
cardinal en demanda l'avis du maréchal, el ce fut peu 
de jours après son retour. Il n'hésita pas h répondre, 
car il avoit toujours été si contraire à s'éloigner de 
Paris, qu'il ne perdit pas l'occasion de presser pour 
s'en approcher; mai» la révolte d'Angers cbam 
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en quelque manière la face des aflaires. Le marëchal 
fut d'opinion qu'il falloit que le Roi s'avançât de ce 
côté-là , et qu'il fit attaquer la place avant qu'elle fût 
en ëtat de se dtifendre; que les forces que le cardinal 
avoit conduites avec lui serviroient à cette cspi^di- 
tion, pendant que le comte d'ilarcourt apaiseroit les 
troubles de la Guîenne^ et qu'après que l'Anjou se- 
roit sous l'obéissance du Roi, Sa Majesté tourneroit 
vers Paris , afin que sa présence pût amoindrir le mal 
qu'y faisoient les factieux, et l'autorité du duc d'Or- 
léans, qui s'étoit acquis tant de pouvoir sur le parle- 
ment qu'il en étoit comme le maître, le gouvernoit 
i sa fantaisie, et par conséquent tenoit la ville à sa 
dévotion; et l'un ni l'autre ne disputoit jamais lors- 
qu'il s'agissoit de faire quelque chose contre le car- 
dinal. 

Cet avis étoit bien coutraîre à celui qu'avoient tou- 
jours donné ceux du parti de Châteauneuf, qui ne 
pensoient qu'à bien affermir le duc d'Orléans dans 
Paris. Le but étoit que ce prince ayant beaucoup 
d^autorité , et contredisant toujours au retour du car- 
dinal, on n'osât jamais le faire revenir k la cour, et 
de prétexter l'éloignement du Roi du centre de son 
Etat, par la nécessité de détruire le soulèvement de 
laGuienne; à quoi l'on nepouvoit, disoienl-ils , bien 
réussir qu'en tenant le Roi près de cette province 
rebelle. 

La Reine s'étoit laissée toucher de ces raisons, pr 
l'envie qu'elle avoit de remettre promptcment cette 
province en son devoir. Le cardinal vit toutefois 
bientôt qu'elle s'étoit trompée : aussi dit-il au maré- 
chal qu'il étoit de sou sentiment , et la suite fit con- 

T. 57. 23 
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noitre qu il avoit raison. Le Roi partit quatre jours 
après : on demeura un mois entier à Saumur, pendant 
lequel Ton réduisit TAnjou ; et toutes les autres choses 
nécessaires au service du Roi se firent ainsi que l'his- 
toire les rapporte. 

Le maréchal, après le retour du cardinal, et deux 
mois auparavant, étoit si fort considéré par tous ceux 
de la cour , que les plus éclairés ne doutoient point 
que ce premier ministre ne Télevât aussi haut que 
rimportance de ses services sembloit le mériter ; car 
il avoit des obligations si grandes et si peu communes 
au maréchal, que peut-être n*a-t-on jamais vn que lui 
qui ait préféré le risque d'être accablé de tout ce que 
le cardinal avoit d'ennemis, à la simple satisfaction 
de Tamitié que le maréchal lui avoit promise , d'autant 
plus sincèrement qu elle avoit rapport à la fidélité 
qu'il devoit à son roi. 

L'ardeur du maréchal alloit souvent si loin que, 
pour avancer le retour du cardinal, il protestoit à la 
Reine qu'elle verroit dans peu l'entière ruine de l'E- 
tat si elle ne le rappeloit, ou si elle ne prenoit un 
autre ministre pour la conduite des affaires. Le ma- 
réchal donnoit ce conseil bien hardiment, sans crainte 
de rien hasarder par cette alternative, sachant assez 
que la Reine n'avoit point changé de sentimens pour 
le cardinal , et que cela ne serviroit qu'à l'exciter pour 
hâter son retour. 

Dans le séjour que l'on fit à Saumur, on ne fit , outre 
la réduction de la province, que s'affermir dans les 
conseils que donnoit le maréchal. On en part à des- 
sein de s'approcher de Paris; on vient à Tours, et à 
Blois , où l'on demeura quelques jours *, on y tint plu- 
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sieurs conseils, tant pour les affaires de la guerre 
que pour les autres ^ et ce fut où le cardinal com- 
mença d'y faire demeurer le maréchal Du Plessis , et 
fit la même grâce au duc de Bouillon, bien que Tun 
ni Fautre n eût point dans ces commencemens les 
patentes d^ ministre d'Etat, et ne les eurent qu'au 
temps que le cardinal s'éloigna pour la seconde fois 
de la cour. Ce fut lors que Leurs Majestés partirent 
de Pontoise sur la fin de l'été pour aller à Compiègne, 
et lui pour aller à Bouillon. 

Après le petit séjour de Blois, le Roi continua le 
chemin vers Paris, ayant formé l'armée tant avec les 
troupes que le cardinal avoit amenées, et que le ma«- 
réchal d'Hocquincourt commandoit, qu'avec ces autres 
qui avoient servi lés campagnes précédentes -, et ce 
furent celles dont on donna le commandement au 
maréchal de Turenne. Ces deux maréchaux servoieot 
ensemble pour faire tête aux ennemis, qui parois- 
soient vouloir s'opposer à la marche que le Roi fai- 
soit pour s'approcher de Paris ^ et il falloit outre cela 
que Sa Majesté, pour la sûreté de sa personne, eùn 
un petit corps d'armée auprès d'elle, composé de ce 
qu'on appelle sa maison, c'est-à-dire partie des rë- 
gimens des gardes françaises et suisses, de ses gen- 
darmes et chevau-légers, de ceux de la Reine, avec 
les gardes du cardinal , et quelques troupes tirées de 
larmée, afin que le quartier du Roi eût de quoi être 
gardé. Le commandement en fut donné au maréchal 
Du Plessis , qui n'étoit point iucompatible avec le gou- 
vernement de Monsieur, qui ne quittoit jamais le Roi. 

Après avoir quitté Blois, on changea le desseiaqn'on 
avoit eu de ne point passer dans Orléans, d'autant que 

«S. 
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]*cxemple d'une ville de cette conséquence seroit co&- 
sîdërable à Paris -, ce qui fit qu'on aima mieux y en- 
trer : cela n'eut pas toutefois la suite qu'on s'éloit pro- 
mise. L'on sut que cette ville n'étoit pas bien inten- 
tionnée, et l'on alla coucher à Clëri. Le jour d'après 
ce fut à Sully; mab, dans le chemin qu'on fit d'un 
lien h l'autre, Leurs Majestés essuyèrent un péril btea 
considérable, car l'armée des ennemis s'étant ren« 
contrée en même temps de l'autre côté de la rivière 
de Loire , vis-à-vis du pont de Gergeau , ils attaquè- 
rent ce pont mal gardé , et d'abord s'avancèrent tel- 
lement, qu'ils furent maîtres d'une grande partie; et 
par une barricade qu'ils y firent ils auroient eu moyen 
d'achever heureusement leur attaque par la prise de 
la ville, sans la mort de Cirot qui les commandoit. 
Comme cette attaque avoit été faite par lui fort ino- 
pinément, s'y étant résolu pour avoir su que ce poste 
qui couvroit la marche de Leurs Majestés étoit dé- 
garni de ce qui lui étoit nécessaire pour se défendre, 
il n'avoit pu donner avis de ce qu'il entreprenoit aux 
officiers généraux de l'armée des ennemis, pour en 
être soutenu : tellement que sa mort ayant laissé les 
gens qui faisoient cette attaque sans personne d'au- 
torité pour les commander, ils firent après les choses 
avec si peu d'ordre, que les maréchaux de Turcnne 
et d'Hocquincourt se trouvant là , sans même avoir su 
la chose qu'au moment qu'elle se fit, purent plus aisé- 
ment trouver moyen de s'opposer à cette insulte, dont 
les ennemis auroient assurément eu une entière sa- 
tisfaction sans la mort de ce chef; car ces maréchaux 
qui arrivoient dans ce moment n'eussent pu rien faire 
*ur les en empêcher. Le cardinal même y arriva pea 
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après, dont la présence servit bien encore à nous ga- 
rantir du malheur qui menaçoit : son humeur étant 
de voir tout sans considérer le péril oii il s'elposoit, 
il fut aux lieux qu'on lui disoit pouvoir être les plus 
dangereux. 

L'on peut dire que jamais la France a'avoit été dans 
un péri] plus grand -, car si le passage de Gergeau eûjt 
été pris dans le moment que Leurs Majestés passoient 
dans la plaine qui ea est voisine, il n'y avoit pas lieu 
de sauver leurs personnes. Ce même soir toute la 
cour vint à Sully, où elle passa le jour de Pâques ^ et 
le jour d'après elle vint à Gien, avec dessein de s'y 
arrêter quelque temps, comme Ton fit, afin que Fap- 
mée du Roi eût le loisir de passer , et de se mettre 
en état de faire ce que l'on jugeroit pour le mieux. 
Quelques jours ensuite il arriva un fâcheux accident 
aux troupes commandées par le maréchal d'Hocquin- 
court, qui furent chargées par les ennemis, séparées 
qu'elles étoient du corps qui étoit sous le maréchal 
de Turenne *, tellement que sans la valeur et la pru- 
dence du dernier cet accident auroit eu des suites 
dangereuses. 

La nouvelle de ce malheur fut bient&t apportée à 
Gien. Le cardinal sortit de la ville : le maréchal Du 
Plessis fit prendre les armes à ce qui s'y trouva d'in- 
fanterie; et ayant fait sortir la cavalerie, la fit poster 
sur la hauteur proche de la ville, qui regarde le che- 
min par où Ton pou voit aller à l'armée. Le cardinal 
demeura assez long-temps en ce même lieu; puis 
chacun se retira dans la ville , attendant de plus cer- 
taines nouvelles de ce qu'auroit pu faire le maréchal 
de Turenne après ce qui venoit d'arriver au maréchal 
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d'Hocquincoart. Le duc de BouiUon s'en alla voir son 
frère, qu'il trouva en présence des ennemis, dans 
un poste asse2 avantageux pour ne les pas craindre. 

Dans le reste de cette journée, on apporta plusieurs 
avis différens au cardinal; cela fit tenir aussi plusieurs 
conseils, sans aucune conclusion. Le jour d'après , 
ces mêmes conseils continuèrent ; et parce que Ton 
ne pouvoit deviner encore si les ennemis, après la- 
Vantage qu'ils venoient d'avoir, s'approcheroient de 
Gien pour y enfermer le Roi, on dit qu'il ne falloit 
point que Sa Majesté attendît cette extrémité ; mais 
que, laissant une bonne garnison dans la ville, elle de- 
voit se retirer promptement à Tours ; et que celui qui 
commanderoit à Gien donneroit loisir à la retraite 
du Roi, et paieroit pour cela de sa personne et de 
toute sa garnison : ce qu'entendant, le maréchal Du 
Plessis, après avoir dit qu'il ne voyoit rien qui portât 
les affaires jusques à une telle résolution, il s'offrit, 
si l'on suivoit cette proposition , de commander les 
troupes qu'on laisseroit en ce poste, s'engageant de 
périr avec elles pour donner temps au Roi de s'éloi- 
gner. Mais il dit que devant que de se porter à faire 
voir tant de foiblesse, il étoit juste d'en avoir sujet; 
que tout le corps du maréchal de Turenne étoit en 
fort bon état ;îque Ton pouvoit même espérer le rallie- 
ment de celui du maréchal d'Hocquiucourt, qui avoit 
eu bien plus de peur que de mal ; et qu'en fort peu 
dlieures on sauroit au vrai ce que l'on auroit à faire, 
si Ton ne voyoit lieu de choisir une résolution plus 
vigoureuse. 

Le cardinal , qui ne pouvx^it souffrir les fbibles pen- 
sées s^rl n'y étoit contraint , fut bien aise que le ma- 
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récbai eût ce seatiment , qui ^toit le Men. Les choses 
ayant été bien discutées, et débattues assez loug- 
temps , ou eu demeura là Jusques au lendemaiu , que 
l'on eut avis que tout se rétablîssoît ; que les ennemis 
n'avoient pas tiré grand profit de ce qu'ils venoîeiit de 
faire, et qu'on n'étoit plus t'oict^ de prendre !<.- cbe- 
min de Tours. II fallut doue aviser quel seroit celui 
qu'on jugeroit le plus convenable au bien des alTatres 
du Roi; et dans un petit conseil, qui se tint le matin 
chez la Reine, quelqu'un de cousidératioa proposa 
de faire repasser la rivière de Loire à toute rarmée, 
de marcher en remontant jusques à LaCliariLé, où 
l'on passeroit; et qu't^tant là l'on verroit où l'on met' 
troit la personne du îtoi en Bourgogne, ou autre lieu 
que l'on jugeroit propre à son séjour, «.-1 qu'aprè» on 
ariseroit quel service on |>ourroit tirer de l'jtrniée. 

Le cardinal n'avoit point voulu se trouver » ce petit 
conseil j mais ayant dit au marëchal Du PleM» tou 
opinion sur ce qu'on pouvoit faire, et ayant lfOuv« 
celle de ce maréchal conforme i U Henue, et tout' 
à-iait opposée k celle que je vieil» (1« rapporter, celUs 
du cardinal et du maréchal fut suivie. lU pr^tt- 
doient que, prenant uns b^soio Js route que ctluî 
dn conseil du Roi dont août, veuou» de parief «voit 
proposée, cela feruil un »i méchant itll«l» *A d^ré' 
diteroit tellemeni le» allàires du Roif 1|1l'ft|/f*""'' 
, repasser l'armée à Gien pour tyuviir »* " ' '^1 et 
Ja Loire, les eooi^mis «n ptendion^iil 
.dace, et ceui qui «rrvnn-irt !> Il', i. 
qae le parti de Sa M^ 
abaUDj que nt:u ue poi. 
roUre cette foibJes»e, |'uiï'|< 





voit |>tt s^avafttaçer par le petit malheur da maréchal 
d'HoiXjiiiQCOWt^ qot^eHe n^étoh point si proche de la 
udire ({tte le Koi ne fil à Anxerre avaiit qn*elle pût 
rîea ettlrepreiwère s»r b marche du Rm, conyerte de 
noire armée». ({iiÀ loote ensemble ne cnigiiioit point 
cette (t^ eonemîd. Cette question fut cBoore a^tëe 
par fQrdïre(lehiReHae;maisra¥isdnmareclial, son- 
letJtut cte celui (lut c»<fi»l, fin sniri préfiSnblement i 
tout attire. 

Le cardinal fit! ensttifce dSbier chex k marédial Da 
Itessis> où se trottra aussi le doe de BodSoD. Toate 
Taprès^-dlnée se passa dass le e ahu a at da maréchal , 
ou le doc de BoailloB et hn demcmrèircal arec le car- 
dinal. La conrersation tomba sur ce «pi s'étoit passe 
le matin chez la Reine, et beancoop dTaBlres choses 
qoi regardoieot les affaires présentes d« lU», et sur 
quoi Ton deroit résomlre. Le cardmal» à <{nelques 
jours de b , fut k Briare conférer a^ee le maréchal 
de Tarenne ; le maréchal Du Plessis Tj accompagna : 
on j résolot de £nre prendre an Roi la roate dont 
nous Tenons de parier, qui sennt couTerte de son 
année. 

Le départ de Sa Biajesté ayant été Teffèt de cette 
résolution, elle vint de Gien à Saint- Fargean; et pas- 
sant la riTière dTonne à Anxerre, Tint à Sens , puis 
à Montereau , sou année marchant toujours à sa gau- 
che, et celle des ennemis se retirant yers P^ris. Le 
Roi vint de là à Melun et à Corbeil, pour marcher à 
Saint-Germain par Chilly, où Leurs Majestés couchè- 
rent; et comme c'étoit montrer le flanc à Paris, on 
peut juger qu'avec le peu de troupes qui accompa- 
{^noient le Roi, il falloit être assez éveillé pour em- 
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pécher que Ton ne fit des prisonniers de la suite de 
la cour. 

Le Roi demeura quelque temps à Saint-Germain , 
d'où il partit pour retourner à Corbeîl. Leurs Majestés 
s y arrêtèrent; et le Roi, peu de jours après, laissa la 
Reine sa mère et Monsieur, pour aller voir le siège 
d'Etampes. Le maréchal Du Plessis demeura à Corbeil, 
la Reine layant ainsi désiré. Le duc de Lorraine s'é- 
tant approché d'Etampes, et le siège n ayant pas 
réussi, Ton crut que le séjour de Melun seroit meil- 
leur pour Leurs Majestés, et le voyage s'en fit par eau. 
Ce duc donnoit matière à bien de l'inquiétude, pour 
le peu de sûreté et de confiance que Ton avoit avec 
raison aux choses que Ton négocioit avec lui. 

Pendant le séjour que Ton fit à Melun, Leurs Ma- 
jestés voulurent aller voir Fontainebleau : elles y fu- 
rent^iner; et dans le chemin de leur retour à Melun, 
le guidon des gendarmes de la Reine ayant trouvé un 
des gardes du cardinal hors des rangs , et lui com- 
mandant de s'aller remettre à sa troupe , l'antre lui 
répondit insolemment, bien qu'il le connût pour of- 
ficier : tellement que n'ayant point obéi , et conti- 
nuant son insolence, il força cet officier de se préva- 
loir, peut-être trop sévèrement, de son autorité, et 
en reçut un coup de pistolet qui l'étendit par terre. 

Leurs Majestés passant aussitôt proche de ce blessé, 
s'enquirent et furent informées de ce qui s'étoit passé. 
Cependant l'officier qui avoit fait l'action vint faire 
ses plaintes au maréchal Du Plessis, qui le blâma d'a- 
voir été si brusque , mais qui dans la justice ne le 
pou voit^con damner entièrement, puisqu'en telles oc- 
casions les désobéissances ne doivent point être to- 
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lërées, et qu il faut de nécessité soutenir les officiers, 
quand ils n'ont point un tort notable , contre ceux qui 
leur sont soumis, et lorsque la faute des subalternes 
regarde Fobéissance qu ils doivent à leurs supérieurs. 
Le Roi en parla au maréchal Du Plessis , qui lui ré- 
pondit dans ce ménie sens : cela lai fit une méchante 
affaire avec le cardinal , qui ne pouvoit comprendre 
que la discipline militaire pût engager un officier à 
maltraiter un des siens, sans considérer qu'il en 
pourroit être offensé. 

Le jour d'après , le cardinal étant seul avec la Reine 
fit entrer le maréchal Du Plessis , à dessein de se plain- 
dre, en présence de Sa Majesté, du sujet qu'il en pen- 
soit avoir ^ ce qu*il fit avec quelque aigreur, ne pou- 
vant s'imaginer, disoit-il , que le maréchal n'eût dû 
faire châtier ce guidon de gendarmes, et ne croyant 
pas qu'un de ses amis put souffrir qu'on eût si»mah 
traité un de ses gardes, sans faire punir celui qui lui 
auroit manquié de respect si publiquement, àkvue 
de Leurs Majestés et de toute la cour. 

Le maréchal ne se trouva pas fort empêché de ce 
qu'il avoit à répondre sur ce qu'avoit à faire un offi- 
cier qui trou voit un soldat hors de son devoir, et qui 
n obéissoit pas quand on l'y vouloit remettre, avouant 
bien aussi qu'un officier peut châtier trop rudement, 
et qu^on peut avoir des égards pour de certaines gens 
que souvent on n'a pas pour d'autres -, qu'il avoit même 
jugé qu'étant particulièrement son serviteur , il de- 
voit faire connoître que les gens qui étoient à lui ne 
seroient pas plus exempts de châtiment que les au- 
tres, pour ne pas exciter la mauvaise volonté des 
troupes contre lui , par une différence qui fût con- 
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traire à la justice, en favear de ceux qui ëtoient à 
lui ^ qu'au reste il s'estimoit bien malheureux qu'a- 
près les marques qu'il lui avoit données de sa fidèle 
amitié , et de la pa&âon qu'il avoit pour ses intérêts ^ 
il pût être sujet à des soupçons contraires -, ajoutant 
que rien ne Ta voit tant touché que ce reproche. 

Le cardinal avoit été animé contre cet ofBcier par 
Miossens , qui trouva son action trop violente, et qui 
fut bien aise aussi de plaire au cardinal en lui pro- 
posant d'assembler les officiers de la compagnie des 
gendarmes du Roi qu'il commandoit , et de toutes les 
autres compagnies qui se trouvoient auprès de Sa 
Majesté, pour en juger. Cette proposition fut fort 
agréable au cardinal, qui ne pouvoit concevoir que 
ceux qui étoient à lui dussent être sujets aux châti- 
mens ordinaires auxquels les autres étoient soumis, 
et ne vouloit pas considérer le tort que cette con- 
duite lui faisoit dans un temps où il en devoit tenir 
une si exacte, pour ne s'attirer pas, comme il fit, la 
haine des chevau-légers, et des gendarmes du Roi. 
Miossens fit tenir conseil, comme il l'avoit proposé 
au cardinal : et après avoir examiné l'affaire, on ne 
put faire autre mal à ce pauvre guidon que de lui 
<»*donner d'aller chez lui ; et parce qu'il n'étoit pas 
fort considéré , il trouva peu de gens qui entrepris- 
sent de le soutenir , ni qui voulussent contredire à la 
peine qu'on lui fit porter, et qu'il n'avoit pas méri- 
tée, ayant été forcé à ce qu'il avoit fait par la déso- 
béissance de ce garde , accompagnée de paroles inju- 
rieuses. 

Le maréchal Du Plessis ne pouvoit digérer ce que 
le cardinal lui avoit dit en présence de la Reine ; mais 
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les gens qui occupent des places comme celles de ce 
premier ministre n'ont pas de peine à raccommoder 
les dégoûts qu ils donnent, puisque tout fléchit sous 
leur puissance. II ne fut pas difficile au cardinal de 
remédier au mal qu'il avoit fait : des paroles aigres Ta- 
voient causé , des paroles douces le guérirent. Comme 
ces vieux gendarmes et chevau-légers n'éloient pas 
fort affectionnés au cardinal , ce qu'il venoit de faire 
n'augmentoit pas leur amitié : cependant cette con- 
joncture fut utile à Miossens et à Saint- Mesgrin; car 
comme ceux qui étoient sous leur charge ëtoient 
assez malintentionnés pour faire croire au cardinal 
que s'il ne s'acquéroit entièrement l'amitié des com- 
mandans , et s'il ne les engageoit à veiller soigneu- 
sement sur la conduite de leurs compagnies , sa per- 
sonne pourroit être en danger, parce que dans les 
marches il passoit très-souvent au milieu des gen- 
darmes et des chevau-légers, et qu'en un instant il 
pouvoit arriver des choses fort sinistres parmi de telles 
gens. Ces deux messieurs se trouvèrent si nécessaires 
au cardinal, qu'ayant d'ailleurs beaucoup de mérite 
l'un et l'autre, il s'engagea à leur procurer auprès du 
Roi de très-grands avantages. 

La cour, après avoir demeuré encore quelques jours 
à Melun , vint à Corbeil , où elle fit quelque séjour. 11 
se fit plusieurs Voyages de la part de Leurs Majestés 
vers le duc de Lorraine (0, qui sembloit vouloir trai- 

{\) Le duc de Lorraine : Charles iv , duc de Lorraine. Ce prince fc 
Tendoit alternativement k tons les partis ; il e'toit entré en France sont 
prétexte de secourir le prince de Condc. Il éioit alors campé k Ville- 
neave-Saint-Georges , et son armée pilloit les environs. Il négocia avee 
la cour, et sVngagea à retirer seê troupes. Comme il cherchoit à éluder 
cet engagement, Turennc marcha contre lui. Âa moment <m tout cioii 
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ter. Cependant les armées ëtoient fort proches. Je 
laisse aux historiens le soin d'apprendre ce qui se passa 
à Villeneuve*Saiut-Georges. Depuis, Leurs Majestés 
ayant fait éloigner le duc de Lorraine , se résolurent 
de changer de poste, et de se placer entre Paris et la 
Normandie, pour affbiblir l'autorité du duc de Lon- 
gueville, et le séparer d avec le duc d'Orléans. Le Roi 
fut de Gorbeil en un lieu nommé Le Chemin , maison 
du président Viole, où Leurs Majestés couchèrent. Le 
jour d'après, on passa la rivière de Marne sur le pont 
de Lagny pour se rendre à Saint^Denis , qui fut une 
des plus longues journées qui se puissent faire avec des 
troupes, la cour étant obligée de marcher en état de 
ne pas recevoir un affront; et le chaud fut si cruel 
qu'on n'en a point remarqué de plus rudes en Italie ni 
en Catalogne. On arriva à Saint-Denis , où le maréchal 
Du Plessis fit à l'instant poser les gardes pour la sû- 
reté du quartier. 

Leurs Majestés y séjournèrent assez long-temps : le 
voisinage de Paris et de l'armée ennemie n'empéchoit 
point le Roi et Monsieur de se baigner dans la rivière 
de Seine presque tous les jours; ils alloient voir notre 
armée campée vers.La Chevrette, et pendant que nous 
fumes à Saint-Denis on parla plusieurs fois d'accom- 
modement; mais parce que les chefs des ennemis 
avoient des prétentions extraordinaires, et surtout 
pour l'avantage de ceux qui suivoient leur parti , on 
ne put rien conclure. 

Leur armée étoit logée un peu au-dessous de Saint- 
Denis , de l'autre côté de la Seine. On alloit souvent 

prêt ponr Tattaquer, le roi d'Angleterre 6t le traita, et le due Charlea 
retoama en Lorraine. 
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considérer ce qu'ils faisoient; et le soir, avant la jour- 
née du faubourg Saint- Antoine, le Roi, Monsieur 
et le cardinal y furent quelque temps. On avoit quel- 
que envie de faire un pont pour aller à eux ; mais la 
nuit même ils changèrent de place. Le maréchal Da 
Plessis, qui étoit chargé du quartier de Leurs Ma- 
jestés, et que la proximité de Parts oUigeoit à beau- 
coup de soin , ne manquoit pas d'être toutes les nuits 
à cheval pour visiter les gardes, et envoyer des partis 
jusqu'aux portes de cette grande ville pour être in- 
formé, autant qu'il se pourroit, du mouvement des 
ennemis. Il ne fut pas cette même soirée à mille pas 
hors de Saint-Denis , qu'on lui vint rapporter que leur 
armée avoit repassé la rivière de notre côté, et qu'elle 
étoit sur le bord des fossés de Paris marchant vers 
Montfaucon : cet avis lui paroissant assez considéra- 
ble , le fit retourner diligemment à Saint-Dénis éveil- 
ler le cardinal pour l'informer de èette nouvelle. 

Aussitôt on dépêcha aux maréchaux de Turenne et 
de La Ferté, afin qu'ils vinssent promptement avec 
Tarmée du Roi pour attaquer les ennemis dans leur 
marche. Cependant le maréchal Du Plessis fut éveiller 
le Roi pour l'informer de tout ce qu'avoit fait le car- 
dinal. Le Roi s'avança promptement sans attendre Far- 
mée, se trouva presque seul fort proche des enne- 
mis avant qu'ils fussent au faubourg Saint-Antoine ; 
et le maréchal Du Plessis eut ordre de ne bouger d'au- 
près de la Reine et de Monsieur, qui attendirent à 
Saint-Denis avec de grandes inquiétudes quel seroit 
le succès de cette mémorable journée (0. Il est certain 
que si on eût laissé marcher les ennemis sans les obli- 

(r) a juillet. 
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ger, ea les pressant, d« chercher une retraite si pro- 
che de Paris , ils auroient passé jusques à Charenton, 
où la sûreté n'auroit pas été pareille pour eux. 

Le maréchal de Turenne étant plus Yoisin de Saint- 
Denis avec ses troupes que La Ferté , fut phis tôt aussi 
en état d'attaquer les ennemis. Le comte Du Plessis, 
laine des deux qui restoient pour lors au maréchal 
Du Plessis, aToit son régiment d'infanterie en cette 
occasion ^ et comme il n'avoit que seize ans, et qu'il ne 
faisoit que commencer le métier de la guerre , vou- 
lant toutefois se trouver à ce qui se feroit ce jour-ià, 
il y agit comme volontaire; et tantôt en une part, et 
tantôt en l'autre , il cherehoit de l'honneur avec ce 
qu'il y avoit de gens sans commandement , suivant 
néanmoins les principaux officiers , afin de se mêler 
parmi ceux qu'ils enverroient au combat -, ce qu'il fit 
auprès du duc de Navaiiles, lieutenant général de 
l'armée : de sorte qu'ayant poussé dans la grande rue 
du faubourg, et passé une barricade que les ennemis 
y avoient, il se trouva embarrassé au milieu d'eux et 
prisonnier, dont il se démêla avec vigueur et fort 
heureusement. 

Le Roi et le cardinal étant retournés à Saint-Denis» 
plaignirent la mort de plusieurs personnes de condi- 
tion qui périrent dans cette rencontre , qui fut très^ 
sanglante pour tous les deux partis , et dont Mancini, 
neveu du cardinal, fut du nombre. L'on demeura eu^ 
core quelque temps à Saint-Denis après ce funeste 
jour; les traités y continuèrent sans fruit, ensuite de 
quoi on prit la route de Pontoise. La marche s'en fit en 
une journée ; le séjour y fut assez long ; et ce fut là 
que le cardinal se résolut de quitter une seconde fois 
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Leurs Majestës , pour faire cesser les mauvaises rai* 
sons que les ennemis allëguoient pour excuser leurs 
fautes. Le cardinal suivit cette pensée sans en deman- 
der conseil à personne (0. 

Il est vrai qu'elle ëtoit plus raisonnable que la pre- 
mière fois, puisque les affaires étoient dans un état 
bien diff(érent: car apr||s la bataille de Rethel nons 
étions maîtres de tout si nous Teussions 'voulu; et 
dans le temps dont nous parlons nous étions esclaves, 
et soumis aux moindres personnes dont Leurs Majestés 
pouvoient avoir besoin. Dans cette résolution, le car- 
dinal n'oublia pas de bien assurer le maréchal Da 
Plessis de son amitié , et de le vouloir persuader par 
des paroles les plus pressantes du monde qu'à son 
retour il en auroit des preuves effectives 5 et que s'il 
étoit une heure dans son éloignement plus qu'il ne 
l'avoit projeté, il écriroit à Leurs Majestés pour les 
supplier de faire de grandes choses pour lui, faisant 
des excuses de ce qu'il s'étoit trouvé forcé de faire 
expédier à d'autres des lettres de duc; mais qu'ils 
n'en jouiroient point qu'à son retour, et que celles 
qu'il auroit seroient datées avant les précédentes. Le 
maréchal n'ayant point exigé cette promesse du car* 
dinal , ne devoit pas douter qu'elle ne fut bien sûre : 
aussi ne le pressa-t-il pas avant son départ ni pen- 
dant son éloignement, qui fut plus long qu'il n'avoit 
cru, de lui tenir parole : et à l'égard de plusieurs per- 
sonnes qui obtinrent cette dignité, dont même quel- 
ques-unes étoient ennemies du cardinal , le maréchal 
Du Plessis crut que si le cardinal faisoit pour ceux 
qui n'étoient pas dans ses intérêts , c'étoit par une 

(1) 11 se retira h Bouillon le 19 août. 
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certaine conduite qu'il croyoit lui être absolument 
nécessaire en un temps si fâcheux. Il pensa qu'à la fin 
ses amis auroient leur tour, et que non-seulement il 
pourroit espërer ce qu'on lui avoit promis, mais en- 
core de plus grands avantages. 

Il demeura donc assez tranquille en l'absence du 
cardinal , sans le presser; et continuant avec les soins 
particuliers de ses intérêts, comme il avoit fait dans 
son premier éloignement, il n'oublia rien de tout ce 
qu'il put imaginer se devoir faire, et s'y porta avec 
grande chaleur, soit pour lui conserver ses amis, soit 
pour éviter le mal que pouvoient lui faire ceux qui ne 
l'étoient pas. Dans tous les conseils où le secret de 
ses affaires avoit relation, le maréchal Du Plessis te- 
noit toujoui*$ la première place, parce que les gens 
du cardinal , qui étoient demeurés cette fois auprès 
de la Reine, le vouloient ainsi. 

Le cardinal étant parti. Leurs Majestés allèrent lo- 
ger à Liancourt. On n'y séjourna qu'un jour; et celui 
d'après elles vinrent à Gompiègne, où elles demeurè- 
rent quelque temps, mais non pas assez pour exécu- 
ter le dessein qu'avoit le Roi d'y faire bâtir quelques 
pavillous. Les nouvelles de Paris commencèrent à 
devenir bonnes. Le cardinal de Retz, connoissant 
que les affaires du Roi prenoient un meilleur che- 
min, et que Paris se lassoit du malheur que lui avoit 
causé la Fronde, vint trouver Leurs Majestés, afin 
d'avoir part à leur retour , dont on parloit fortement 
à Paris. 

Leurs Majestés voyant que ce qu'elles y avoient de 
serviteurs y agissoient heureusement, résolurent de 
s'en approcher; et bien qu'elles ne tinssent pas le 
T. 57. a6 
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droit chemin , et qu elles vinssent à Mantes , c^ëtoit 
afin de fjagner le temps nécessaire poar ajuster celui 
de leur retour à Paris. De Mantes, elles vinrent à 
Meulan, et de là à Saint-Germain, où le prôvôt dei 
marchands et les colonels de la ville furent convier 
Leurs Majestés d y revenir. 

Quoiqu'il semblât que toutes les choses ne fussent 
pas préparées entièrement pour y recevoir le Roi , et 
que le duc d'Orléans parût n être pas tout-à-fait dans 
la disposition qu'on pouvoit souhaiter pour cela, quand 
la Reine en parla au maréchal Du Plessis, il témoi- 
gna à Sa Majesté qu'en une occasion de cette impor- 
tance il étoit presque impossible de ne pas hasarder 
quelque cho^, pour ne pas perdre les avantages que 
la conjoncture présente oiTroit, la volubilité des peu- 
pies pouvant faire croire qu'il ne serolt pas fort mal* 
aisé aux malintentionnés de les faire changer. Telle- 
ment que la Reine, qui en arrivant à Saint-Germain 
avoit dit au maréchal qu'il étoit vrai cette fois qu'on 
retourneroit à Paris, mais que ce ne seroit pas lundi, 
comme il le croyoit, jugea pourtant après quHl ne 
falloit pas tarder un moment , pour ne pas donner 
lieu au duc d'Orléans, ni à ceux qui vouloient em- 
pêcher le retour du Roi, de faire de nouveaux efforts 
pour cela. L'on résolut donc de partir ce lundi ; et 
pour ne marchander pas avec le duc d'Orléans sur ce 
sujet. Ton envoya des ordres à quelqu'un- dans Paris 
de lui faire savoir que le Roi désiroit qu'en même 
temps que Sa Majesté y entreroit, il s'en éloignât; 
mais celui à qui cette commission fut donnée étant 
un peu trop considéré , ne l'exécuta pas. 11 commu- 
niqua la chose à la duchesse d'Aiguillon, qui lui cou- 
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seiUa de ne suivre pas si ponctuellement ses ordres, 
et de mettre cette affaire dans une nëgociation moins 
violente. 

Cependant Fou marchoit de Saint-Germain pour 
Paris; et comme Leurs Majestés eurent passé le pont 
de Saint-Cloud , on leur rapporta cette nouvelle. Cela 
les obligea de tenir un petit conseil en cet endroit 
avec le prince Thomas , le maréchal de Ttirenne (qui 
sy étoit rencontré quoique Tarnlée n'y fût pas), le 
maréchal Du Plessis , Le Tellier et Servien. Tous fu- 
rent d'accord qu'il n'y avoit plus moyen de changer 
de résolution; que de l'entrée du Roi à Paris dépèn- 
doit le rétablissement de son autorité par tout le 
royaume ^ et que le retardement pouvoit causer la 
txxine de l'Etat. Et en effet elle s'eti seroit infaillible^ 
ment ensuivie^ si dans ce moment on avoit témoigne 
quelque crainte, parce qu'assurément ceux qui s'op- 
posoient au retour du Roi n'auroient pas manqué de 
se prévaloir de notre timidité pour faire changer les 
peuples, si nous eussions diffiéré d'aller ce jour- là à 
Paris. 

€ela fit résoudre d'envoyer le ducDam ville, de la 
part du Roi, dire au duc d'Orléans qu'il seroit ce 
même jour à Paris; qu'il ne vouloit pas qu'il vint au 
devant de lui, ni le voir au Louvre; mais qu'il s'en 
allftt le jour d'après à Limours, où il apprendroit plus 
attiplement ses volontés; et que cependant il lui écri*. 
vit une lettre 5 par laquelle il feroit savoir à Sa Ma* 
jesté qn'il etécuteroit toutes ces choses ponctuelle- 
ment. Le duc Damville s'en alla chargé de cette com- 
mission ; et l'on marcha sur l'heure même avec partie 
des deux régimens des gardes, quelque autre petit 

26. 
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régiment d'infanterie, les compagnies des gendarmes 
et des chevau-lëgers de la garde du Roi , et les gardés 
du corps de Leurs Majestés. 

Le Roi demanda au maréchal Du Plessis, qui com- 
mandoit ces troupes , quelle place il prendroit pour 
sa marche. Il eût bien voulu que Sa Majesté se fût 
misé auprès du carrosse de la Reine sa mère, entre les 
deux bataillons des gardes françaises et suisses: mais 
comme ce prince, dès sa plus tendre jeunesse^, a tou- 
jours désiré de faire quelque chose. où il parût de la 
vigueur, il voulut être en un poste plus avancé , et se 
mit avec ses gardes du corps à la tête du régiment 
des gardes françaises , n'ayant devant lui que sa com- 
pagnie de chevau-légers, avec qui marchoit le maré- 
chal Du Plessis; et après le carrosse de la Reine, où 
étoit Monsieur, suivoit le régiment des gardes suisses 
et un autre petit bataillon d'infanterie française, et la 
compagnie des gendarmes du Roi. ^ 

On s'achemina en cet ordre pour entrer à Pa- 
ris (0, avec cette résolution que si le duc d'Orléans 
n'obéissoit, le |Roi passant auprès du Louvre y lais- 
seroit la Reiiie avec une compagnie des gardes fran- 
çaises et une de suisses ; et que lui , avec les troupes 
qu'on vientde nommer, marcheroit le long du quai, 
et passant sur le Pont-Neuf, iroit sans aucun retar- 
dement au palais d'Orléans. Peut-être que le maître 
de la maison eût pris un autre parti que celui d'y 
attendre le Roi , s'il n'eût obéi à ce que le duc Dam- 
ville lui alla prescrire de la part de Sa Majesté; mais 
on étoit résolu d'user de toute la vigueur possible, 
et l'on se fût indubitablement saisi de sa personne. 

(i) ai octobre. 
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Comme le Roi et la Reine ëtoient près d'entrer dans 
Tallëe du Cours au-dessous de Chaillot, le due Dam- 
ville arriva , qui apporta la lettre qu'on avoit deman- ' 
dée au duc d'Orléans ; de sorte que rien ne s'oppo- 
sant à ce que Ton dësiroit pour Feutrée à Paris, ni à 
tout ce qu'on y devoit faire pour le rétablissement de 
l'autorité du Roi , l'on marcha droit au Louvre \ et ce 
fut avec un si grand concours et applaudissement de 
tout le peuple, qu'on ne pouvoit presque trouver de 
place pour le passage des troupes et des carrosses de 
Leurs Majestés : la nuit survint même avant qu'elles 
pussent arriver au Louvre ,. où elles reçurent les com* 
plimens que font en telles occasions les malinten- 
tionnés comme les plus fidèles. Le jour suivant, on 
fit venir le parlement au Louvre, où le Roi le reçut 
dans la petite galerie. 

Le duc d'Orléans , qui avoit promis de s'en aller à 
Limours, y satisfit dès la pointe du jour. Le TelIierTy 
fut trouver, lui fit entendre les volontés du Roi , et lui 
prescrivit des conditions pour sa retraite à Blois. Le 
maréchal DuPlessis, qui avoit toujours pressé la Reine 
de ne rien négliger pour faciliter le retour du Roi à 
Paris, ne crut pas devoir perdre l'occasion de l'en 
faire souvenir, et du besoin qu'il y avoit de faire 
revenir promptement Je cardinal. Cependant la con- 
fiance que la Reine avoit au maréchal Du Plessisconti- 
nuoit toujours , et Sa Majesté ne faisoit rien de consi- 
dérable qu'elle ne lui en parlât.. 

Le cardinal de Retz de temps en temps venoit au 
Louvre, mais ce ne fut que dans les commencemens 
que Leurs Majestés y furent revenues^ et d'autant 
qu'il avoit cessé d'y venir , le maréchal Du Plessi^ 
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l'ayant trouve dans une visite, lui en demanda la rai« 
son: il ne lui en donna point d'autre que celle de Fatn 
tente d'un traite qu'il faisoit avec le cardinal Maza- 
rini. Ce traité ne vint point. Le cardinal de Retz alla 
au Louvre le jour suivant, où il fut arrêté. Cette ac- 
tion ne retardoit pas le retour du cardinal Mazarini; 
il revint au commencement de février [i653], après 
avoir été deux ans hors de Paris. 11 n'oublia pas les 
caresses accoutumées au maréchal Du Plessis ; mais 
il sursit encore l'exécution de ce qu'il lui avoit pro- 
mis pour la récompense des fidèles services qu'il avoit 
rendus au Roi dans des temps où si peu de gens étoient 
demeurés fermes dans leur devoir. Ce manquement 
de parole envers le maréchal lui fit juger qu'il se 
tromperoit toujours quand il s'attendroit à desrecon- 
noissances de la part de ce premier ministre. 

Le cardinal mit en possession Créqui et Roquelaure 
de ce qu'il leur avoit fait espérer avant son départ de 
Pontoise , et ne laissa plus douter au maréchal Du Ples- 
sis que les marques si essentielles d'amitié qu^il lui 
avoit données pendant son absence lui donneroient 
dorénavant l'exclusion pour tout ce qu^il pourroit pré- 
tendre. Cet homme ne pouvoit jamais rien faire pour 
ceux à qui il étoit obligé, s'il n'avoit sujet de les 
craindre^ mais parce qu'il étoit bien assuré que le 
maréchal Du Plessis étoit fort son ami et qu'il ne lui 
manqueroit jamais, il ne pouvoit se résoudre de lui 
procurer aucun avantage. 

Au commencement de l'année i653 , on fit les pré- 
paratifs de la campagne ; et sur la fin de Tété, le Roi 
étant venu à Laon , y résolut le siège de Saînte-Me- 
nehould , et pour cet effet vînt à Châlons-sur-M^rne, 
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parce que voulant faire ce siège sans que les maré- 
chaux de Turenne et de La Ferté s'en mêlassent, Sa 
Majesté crut que sa prësenceproche de la place atta* 
quée y scrviroit suffisamment : le cardinal crut même 
qu'avant de Tentreprendre il seroit bon que le Roi 
reconnût lui-même la place, et que cela donneroit 
réputation à Fentreprise. Comme ceux qui dévoient 
commander n'étoient point les généraux de larmée, le 
cardinal croy oit bien que, menant le Roi devant Sainte- 
Menebould, il ponrroît donner des avis considéra- 
bles pour sa prise à ceux qui en seroient chargés, 
sans oublier de se prévaloir des ordres du maréchal 
Du Plessis pour commander aux troupes qui feroient 
le siège, en cas que les trois lieutenans généraux 
qui en éloient chargés eussent besoin de lui. 11 lui fit 
ordonner d y suivre Sa Majesté quand elle iroit recon- 
noitre la place ; à quoi il obéit, et en fit le tour eu 
«on particulier, dont il rendit compte au Roi et au 
cardinal, qui ne lui parlèrent de rien approchant de 
faire le siège. 

' Le Roi s'en retourna à Châlons , où les nouvelles 
vinrent que le marquis de Castelnau, le marquis 
d'Uxelies et Navailles, tous trois lieutenans géné- 
raux commandant au siège, ne se pouvoient accorder 
par la jalousie qui étoit entre eux , et que cela nui- 
soit au service du Roi. Cela fit qu'on résolut d'y en- 
voyer le maréchal Du Plessis ; mais comme il n'avoit 
pas le commandement des armées, quoiqu'on l'eut 
toujours trouvé très-disposé à exécuter toutes les vo- 
lontés du Roi , le cardinal ne savoit de quelle ma- 
nière lui faire accepter le soin d'une entreprise de 
cette nature , et dont la suite ne paroissoit pas devoir 
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être heureuse, croyant même à toute heure que la 
place dût être secourue sans qu'on pût l'éviter : outre 
que ce n'étoit pas fort bien traiter le maréchal Du 
Plessis de l'envoyer à ce siège, qui devoit apparem- 
ment ne pas réussir, pendant que les autres généraux 
avoient tous les avantages honorables du commande* 
ment des armées. Le cardinal , ne sachant comme lui 
en parler, envoya chez lui Le Tellier pour lui en faire 
la proposition, et le prier avec instance de ne le pas 
refuser en cette rencontre, puisqu'il n'y avoit que lui 
qui pût empêcher le Roi de recevoir un déplaisir con- 
sidérable, étant bien certain que s'il ne se chargeoit 
de cette entreprise, l'on seroit contraint de lever le 
sié^'C, le Roi présent. 

Le maréchal Du Plessis ne sachant comment refu- 
ser le cardinal, sans répondre autre chose, demanda 
quand il falloit partir; et après qu'on lui eut dit que 
ce devoit être le plus tôt qu'il seroit possible, parce 
que les ennemis dévoient ce même jour secourir la 
place, il s'en alla chez le cardinal pour lui dire 
qu'encore qu'on l'exposât à recevoir un affront à quoi 
il n'étoit pas habitué, il passeroit par dessus toutes 
sortes de considérations pour plaire au Roi, et qu'il 
partiroit à l'heure même. Pour marque de sa dili- 
gence, et de la déférence qu'il avoit pour tout ce que 
Sa Majesté souhaitoit de lui , il fut si tôt prêt à mar- 
cher, qu'il attendit plus d'une heure hors de la ville 
de Châlons les gendarmes et les chevau-légers de la 
garde du Roi, qu'on lui donnoit pour l'escorter. U se 
hâta autant qu'il lui fut possible pour se rendre devant 
la place; et comme il a toujours été fort heureux en 
tout ce qu on lui a commis, sa bonne fortune le suivit 
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encore en cette occasion : car en entrant dans le com- 
mandement de cette petite armée, les premiers coups 
de canon que Ton tira donnèrent dans un des maga- 
sins de la ville où étoit une partie de la poudre, qui 
y mirent le feu, sans quoi les ennemis eussent eu lieu 
de faire de bien plus grands efforts pour leur défense. 

L'arrivée du maréchal au commandement de ce 
siège donna de la surprise et de la douleur aux 
trois lieutenans généraux qui Tavoient commencé. Ils 
avoient tous trois beaucoup de mérite et d'expérience : 
le marquis d'Uxelles et Navailles avoient tous deux 
fait un assez long apprentissage en Italie sous le ma- 
réchal Du Plessis^ et bien qu'ils fussent fort de ses 
amis, et qu'il n'y eût point de honte pour eux d'o- 
béir à un homme de ^on caractère , ils eussent bien 
voulu tous trois avoir pu de leur chef terminer cette 
affaire , dont ils espéroient tirer de grands avantages 
pour leur gloire, étant une chose assez considérable 
pour eux de commander à un siège en présence du 
Roi , sans y avoir un maréchal de France au-dessus 
d'eux. 

Le maréchal Du Plessis trouva cette entreprise en 
l'état que le cardinal la lui avoit dite. Les trois lieu- 
tenans généraux avoient fort long-temps disputé entre 
eux comme ils feroient leurs attaques, sans avoir pu 
s'accorder. Us avoient essayé, en passant la rivière 
d'Aisne, de faire leurs approches pour s'attacher au 
plus foible de la place; mais parce qu'il falloit passer 
cette rivière assez près de la ville, les ennemis sor- 
toient pour s'y opposer avec facilité : tellement qu'au 
lieu de se fortifier sur le bord de la rivière pour la 
passer après, il falloit qu'elle fût passée avant que 
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ceux de la place eussent conuoissance de notre des- 
sin. 

Le marquis deCastelnau, de qui venoit la pro- 
position, n en usa pas ainsi ; car il aUa faire un loge- 
ment , qui même n étoit pas sur le bord de la rivière 
de notre côté y et qui , ayant donné snjet aux ennemis 
4e deviner sa pensée , leur donna de même le moyen 
de la rendre inutile. Ils vinrent se poster de l'autre 
pâté de la rivière , afin que toutes les fois que nous 
entreprendrions de la passer ils nous en pussent em- 
pêcher, comme ils firent quand on Fessaya, avec perte 
de beaucoup de nos gens. 

. Le maréchal Du Plessis arriva dans le camp deux 
jours après que ces messieurs eurent été rebutés de 
cette attaque. Il en trouva une autre commencée , où 
il rencontra beaucoup dé difficultés-, car en s'appro* 
chant de la place on se mettoit dans un angle ren- 
trant dont le château faisoit le côté de main droite, 
et à celui de main gauche il y avoit une grande hau- 
teur fortifiée où ceux de la place s'étoient logés fort 
avantageusement. Le maréchal Du Plessis , considé- 
rant ces trois lieutenans généraux comme des per- 
sonnes de mérite et de qualité qui dévoient agir soas 



lui tout le reste du siège « crut qu'il valoit mieux 
suyer tout le mal que lui feroit cette attaque, que de 
les dégoûter. 

Le siège se continua donc de cette manière, et dia- 
cun à son tour servoit avec beaucoup de zèle. Les en- 
nemis , de leur part, faisoient tous leurs efforts possibles 
pour se bien défendre. Ce n'étoit pas par de grandes 
^orties \ mai^ elles étoient bien à propos, et fort à leur 
gvanlage. Us avoient tellement intimidé le régiment 
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des gardes françaises, qu'ils ne manquoient jamais de 
se rendre maîtres de la tranehëe, et de ruiner le Ira^ 
vail de la tdte toutes les fois qu il ëtoit de {;arde. Le 
marëchal se trouva trois fois dans la tranchée quand 
on fit ces sorties , et se vit réduit à la regagner tout 
entière, les ennemis ayant chassé les nôtres, et miné 
nos travaux avancés. Ces désordres continués tant de 
fois obligèrent le maréchal de changer la manière que 
ceux de ce régiment tenoient pour faire leur garde; 
et les mettant en état de se mêler h coups de main 
parmi les ennemis, et d'aller à eux par différens en- 
droits quand ils sortiroient , sans se confier à leur feq 
dont ils ne s'étoient pas bien trouvés , il leur ordonna 
de se prévaloir de leurs piques et de leurs épées; ce 
qui leur réussit si heureusement, que ceux de la place 
n'affectèrent plus de sortir quand les gardes étoient 
à la tranchée, ni plus du tout sur les autres troupes ^ 
où ils ne trouvèrent pas mieux leur compte, parce 
qu'elles tinrent cette même conduite. 

Le siège continua de cette sorte par le plus fâcheux 
et le plus incommode tempsde toute Tannée. La pluie, 
la neige ou la gelée donnoit aux troupes des fatigues 
incroyables. La circonvallation qu'avoient faite les 
trois lieutenans généraux avant l'arrivée du maréchal 
Du Plessis étoit presque toute au pied des collines , 
d*où ceux qui la défendoient étoient dans un péril con- 
tinuel d'être assommés : cela donnoit bien de la peine 
au maréchal Du Plessis, qui n'ayoi^ pas un momen| 
de relâche, par la crainte qu'il avoit du secours. 

La facilité que les ennemis avoient de mettre dans 
la place tout ce qu'ils auroient voulu n'est pas imagi- 
liable. Le voisinage de Clermont leur en donnoit les 
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moyens, et les bois qui viennent depuis cette place 
jusqu'à Sainte-Menehould nous ôtoient la connois- 
sance de ce que Ton y auroit voulu introduire par 
Clermont , soit d'hommes ou de poudres. Mais la mau- 
vaise garde que les troupes faisoient augmentoit bien 
encore Finquiëtude qu'avoit le maréchal, et le rédui- 
soit à passer les nuits à faire le tour de la circonvalla- 
tion, où d'ordinaire il ne trouvoit pas de sentinelles 
ni de vedettes aux lieux où il y devoit avoir des corps* 
de-garde d'infanterie et de cavalerie. 

Les officiers ne manquoient pourtant pas de les y 
poser; mais la saison et le temps ëtoient si rudes, et 
les soldats si misérables , qu'ils ne pouvoient demeu-* 
rer en leurs postes ; de sorte que toutes les nuits qu'il 
pleuvoit , le maréchal Du Plessis étoit obligé de les 
passer à faire la ronde le long des Kgnes avec ce qu il 
pouvoit ramasser avec lui , tant de gentilshommes vo- 
lontaires que le voisinage de la cour avoit fait venir 
à ce siège, que d'officiers de bonne volonté qui lesui- 
voient à ces fatigues extraordinaires : tellement que 
de la circonvallation il venoit à la tranchée voir com- 
ment la nuit s'y étoit passée, et quand il n'étoit point 
à cheval il étoit la nuit à voir le travail, qui se condui- 
soit par son ordre particulier ; et tout cela se faisoit 
avec tant de fatigue pour lui , qu'il n'en a peut-être ja- 
mais eu davantage en aucune expédition de guerre 
dont il ait été chargé. 

Il avoit tant de sujets de chagrin pendant ce siège 
par la crainte qu'il avoit d'être forcé à le lever, qu'il 
ne s'est jamais donné tant de peines qu'il en souffrit 
pour hâter la prise de cette place. Il ne pouvoit di- 
gérer que le cardinal , le devant considérer avec rai- 



DU MARÉCHAL DU PLESSJS. [l653j 4^3 

son pour rhomme de France le plus attaché à ses 
intërêLs, l'eût voulu exposer à un mauvais succès , 
plutôt que d'autres gens qu il navoit pas tant sujet 
d'aimer que lui ; je dis de la levée du siège, parce 
que, le jour même qu'il l'envoya à Tarraée, il croyoit 
que la place seroit secourue. Mais il s'étoit toujours 
montré l'homme de bonne volonté (dont le cardi- 
nal s'étoit aussi toujours prévalu) pour exécuter les 
choses les plus difficiles et les moins faisables , outre 
qu'il croyoit qu'il avoit un talent particulier pour les 
sièges. 

Cette place ayant donc été poussée avec vigueur , 
et sans que les ennemis osassent entreprendre de la 
secourir (le duc de Lorraine même s'en étant appro- 
ché avec un corps d*armée assez considérable); après 
toutes les oppositions que firent les assiégés , l'on at- 
tacha le mineur au bastion que Ton attaquoit, et qui 
couvroit une des portes de la ville. Aussitôt que la 
mine fut un peu avancée, le maréchal Du Plessis en 
envoya donner avis au Roi , et de la capitulation que 
ceux de U place demandoient. Mais comme le cardi- 
nal s'étoit mis dans l'esprit qu'il ne leur falloit donner 
aucune grâce que celle de les faire prisonniers de 
guerre, il le manda au maréchal Du Plessis, qui à 
l'instant renvoya les otages , parce que cette propo- 
sition fut absolument rejetée par le gouverneur de la 
place. 

11 est vrai que le maréchal croyoit avoir fait quelque 
chose d'assez considérable d'avoir réduit cette place 
au terme où elle se trouvoit, après tous les obstacles 
•qui s'opposoient à sa prise ; et quand on parb de ca- 
pituler , il ne s'attendoit pas que le château dût être 
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du traité. Mais, à dire la vérité, il n'y avoit pas on 
grand sujet de s'en étonner , après la vigueur avec 
laquelle on avoit pressé ce siège ^ de sorte que le coiii«- 
mandant se crut obligé de se rendre, quoique, après 
avoir perdu la ville , il se pût retirer dans le château ^ 
où, avec ce qu'il avoit de munitions, il ne pouvoit loi 
arriver pis que d'être prisonnier de guerre. Le car* 
dinal ne vouloit pas examiner si précisément ce qui 
se devoit en cette occasion ^ et les flatteurs qui veuletit 
toujours plaire, et diminuer par jalousie les services 
de ceux qui commandent les armées, applaudissent 
les maîtres, et souvent sont cause qu'ils font de 
grandes fautes. 

Le Roi partit de Châlons aussitôt qu'il sut l'extré- 
mité où se trou voit la place , et vint coucher ce jour- 
là à une lieue près. Cependant le maréchal Du Plessis, 
ne voulant pas perdre les avantages qu'il avoit sar 
les assiégés, renvoya les otages comme nous venons 
de dire , et fit jouer la mine , qui fit une si grande 
brèche que les Suisses qui étoientde garde montèrent 
en bataille jusques au haut du ba$tion, et y commen* 
cèrent un logement. Le comte Du Plessis les releva 
avec son régiment, acheva le logement, et le poussa 
jusqu'au retr&nchetncnt que les ennemis avoient sur 
le bastion ; dont le maréchal donna incontinent avis 
au Roi et au cardinal , qui furent bien surpris de ce 
que le traité avoit été rompu, ne croyant pas que le 
maréchal en eût usé si brusquement Le lendemain 
au matin , le Roi vint assez tAt au camp pour écouter 
de nouvelles propositions que les ennemis vouloient 
ftire pour se rendre. Sa Majesté les accepta, bien 
{{Quelles ne fussent pas autres que ceUes du jon^prtf- 
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cèdent (i). Le maréchal Du Plessis eut quelque joie- 
devoir quaprès une grande brèche là capitulation 
qu'il auroit pu faire avant cela fût encore trouvée 
avantageuse. Sa Majesté ordonna au maréchal de si-^ 
gner cette capitulation. 

Le Roi dîna chez le maréchal , qui voulut bien faire 
connoltre au cardinal que s*il avoit accepté le com-» 
mandement de cette entreprise, ce n'avoit pas été 
sans bien juger quelle elle étoit, et de tout ce qui 
Fen pouvoit éloigner ; qu'il étoit fort aise de lui faire 
cette déclaration.; et que s'il avoit obéi sans contre* 
dire à la volonté du Roi, c'avoit été seulement pour 
plaire à Sa Majesté, et non pas comme un homme qui 
ne savoit pas le déplaisir qui lui en pouvôit arriver. 
Le cardinal Mazarini fut assez embarrassé pour rë^ 
pondre à ce discours , qui le surprit d'autant plus qu'il 
ne s'y attendoit pas : sa méthode étoit ordinairement 
de diminuer la grandeur et l'importance des services 
rendus , par le peu d'inclination qu'il avoit à les té^ 
compenser. 

Le Roi témoigna beaucoup de satisfaction au maré^ 
chai Du Plessis de la prise de Sainte*Menehonld , 
disant hautement que tout autre n'en seroit pas venu 
à bout comme lui. Toute la cour arrivant ii Chilons 
lui en fit compliment; et la Reine, qui lui a toujours 
montré beaucoup d'estime , lui en parla fort obif'» 
geamment. Cette action fut plus considérée qu'elle 
n'auroit peut-être été dans un autre temps : toutes 
les difficulté^qui s'opposoient à la prise de la place 
en furent cause. Elle étoit assez bien fortifiée , la sai- 
son très-fâcheuse , la facilité du secours très<^andé, 

(i) 96 novembre. 
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les lieutenaos généraux divisés dès le commencement 
du siège , la place attaquée par lendroit le plus iu-* 
commode et le plus fort^ ajoutez à tout cela le voisi* 
nage de la cour, qui brûloit d^impatience de retour- 
ner à Paris : et par dessus tout on peut juger quel 
déplaisir Leurs Majestés auroient eu, aussi bien que 
le cardinal, si Ton eût été forcé de lever un siège 
entrepris par leur ordre et fait en leur présence. 
Toutes ces choses élevèrent le bonheur de cette ac- 
tion, et causèrent, avant quelle fût achevée, d'é- 
tranges inquiétudes et dé très-grandes peines au ma- 
réchal Du Plessis. 

Le siège dont je viens de parler est la dernière 
expédition de guerre qu'ait faite le maréchal Du 
Plessis. 

Après le siège et la prise de Sainte-Menehould, 
Leurs Majestés revinrent à Paris, où le maréchal Du 
Plessis s attacha avec assiduité pour faire, s'il lui étoit 
possible, que les dernières années quil devoit em- 
ployer avec Tautorité de gouverneur de Monsieur 
ne fussent pas inutiles à ce prince, et particulière- 
ment en le maintenant dans les bons sentimens qu il 
lui avoit inspirés pour se conserver les bonnes grâces 
du Roi son frère, et de persuader à Sa Majesté quil 
seroit incapable toute sa vie de rien faire contre son 
devoir -, le maréchal ne pouvant s'imaginer que Mon- 
sieur pût jamais trouver de solide avantage qu'en se 
conservant dans une véritable union avec le Rbi. 

Le maréchal Du Plessis n'a jamais rieS oublié pour 
empêcher Monsieur de tomber dans les accidens ou 
l'on a vu souvent les frères de rois prêts. à s'abymer. 
Ce n'est pas qu'il allât d'une extrémité à l'autre, ni 
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qu'il Toulut que Monsieur s'abaissât teiknicnl qde le 
Roi ne Teut en âucUne considération ; mais il vouloit 
que cette considératioil Viilt de Testiitae, et que si le 
Roi le croyoit incapable de rien faire cohtre son de- 
voir, il s'attachât b Taiflier et à Testinter, par la con- 
noissanoe qiiMl auroit de ses etcelleiltes qualités, de 
son intelligence dans les affaires et dan^ la politique, 
et parce qu'il seroit propre dabB toutes l«s grandes 
actions de la guerre , par une valeur proportionnëe à 
sa naissance, et par la capacité qu'il ^e dondieixûtpôâr 
le commandement des armées : et il a si he^reilsament 
réussi à bien former l'esprit de ce grand prince , qiii 
avoit d£s sentimens très-élevésdès sa tendre jeunesse, 
que l'on n'en sautoit douter en connoiasant toutes les 
beUes actiotns qu'il a Êiites^ et le soin partîciMier qu'il 
a pris de plaire au Roi son frère« 

[1654] L'hiver, ensuite de ce ^ége^ fut assez tran- 
quille, sans qu'il se passât rien de i^nsid érable ponur 
le maréchal Du Plessis. Le cardinal filazarini commeo* 
çant de penser aux moyens de trouver de l'argeiit^ 
6oit pour faire la guerre , soit pour sa propre satisfac- 
tion, n'oublia rien pour se contenter en cela^ comme 
il a paru à sa mort quand on a vu .ce qu'il possédoit. 
Je suis obligé de dire ceci , parce qu'il ôta au maré- 
chal ce qu'il put des charges de la maison de McÉ»- 
aieur, dont la Reine lui avoitdonné la moitié^ eicéùu 
dans le commencement de la campagiie ^vante que 
le cardinal s ôpiniâtra à priver le maréchal de ce qu'il 
pourroit avoir en vendant la charge de surintendant 
des finances de Monsieur , quoique le maréchal lui 
fit voir le brevet qu'il avoit du Roi pour oes ch^cgeBj 
où celle-là étoit comprise, et qu'il vendit cinquante 
T. 57. «7 
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mille ^cos. Ce fut à Reims où le cardinal lui fit voir 
ses bonhes intentions, lorsque le Roi fut s'y faire 
sacrer(i), et où le maréchal Du Plessis porta le scep- 
tre royal à la cérémonie. 

Le maréchal Du Plessis souflTroit beaucoup de se 
voir si maltraité d'un homme qui étoit obligé par tant 
de raisons à être son ami. 

Le maréchal Du Plessis ne commanda pas Farmëe 
la campagne suivante, et il s'appliqua seulement à 
l'éducation de Monsieur, el à lui inspirer des senti- 
raens de vakur , parce qu'on étoit à la guerre , et que 
c'étoit un temps assez propre à lui donner dès instruc- 
tions de cette nature. Cette campagne commença par 
le siège de Stenay, où le Roi fut plusieurs fois, par- 
tant de Sedan, pour voir ce qui s'y passoit, et donner 
plus de chaleur aux assiégeans. Le cardinal voulut 
que le maréchal y accompagnât le Roi, soit pour être 
ordinairement auprès de sa personne , soit pour don- 
ner son avis dans les conseils qui se tehoient pdnr 
hâter la prise de la place ; aussi alloit-il souvent à 
la tranchée, afin de rendre compte au Roi de l'état 
des travaux. 

La place étant soumise. Sa Majesté retourna k Se- 
dan, où la Reine et Monsieur l'attendoient; et bien- 
tôt après la cour s'en alla demeurer à Peronne , afin 
de faire donner les assistances possibles pour le se- 
cours d'Arras. Les soins du cardinal pour cela succé- 
dèrent heureusement , après quoi le Roi fut voir cette 
importante place; et le maréchal Du Plessis le suivant 
auprès de Monsieur, ne perdoit aucuns momens de 
faire observer àjce prince pourquoi'chaque chose avoit 

(î») r juin 1654. 
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été faite, soit par les Espagnols pour le siège, soit 
par les Français pour le faire lever. 

Quand Sa Majesté eut été quelque temps à Arras , 
elle repassa par Bapautne , puis se rendit à Peronne , 
à Montdidier , et de là à Paris pour quelques jours , 
le maréchal Du Plessis suivant toujours le Roi auprès 
de Monsieur. De Paris on retourna à LaFère, afin 
que le cardinal Mazarini pût avec plus de facilité 
faire savoir aux maréchaux de Turenne et de La Fcrté 
ce qu'ils auroient à faire avec les armées qu'ils com- 
mandoient. 11 fut même jusqu'à Guise pour conférer 
avec le maréchal de Turenne *, il mena le maréchal Du 
Plessis avec lui pour être de cette conférence. Le 
cardinal retourna aussitôt à La Fère avec le maréchal. 
Leurs Majestés y séjournèrent peu -, et comme c'étoit 
dans le mois d'octobre, elles retournèrent à Paris. 

11 ne s'y passa rien de considérable pour le maré- 
chal Du Plessis ; car de parler de la part qu'il avoit 
dans les conseils , cela n'étoit pas d'un grand avan- 
tage pour lui, parce que le cardinal résolvoit lui- 
même toutes choses sans communiquer ses desseins 
que rarement, s'il n'y étoit forcé, pour ne pas faire 
de faute dans les actions de la guerre. Le maréchal 
Du Plessis y étoit appelé assez souvent , outre les jours 
ordinaires réglés pour les conseils qui se tenoient de- 
vant le Roi , où l'on ne décidoit guère d'aflaires de 
conséquence *, et ces conseils ne se tenoient si régu- 
lièrement que pour obliger les personnes de qualité 
qui en étoient, et pour faire croire au public que le 
cardinal ne décidoit rien sans leur participation. . 

Cependant le maréchal Du Plessis n'oublioit aucune 
chose de ce qu'il devoit à l'éducation de Monsieur, et 

27. 
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rendoit compte presque tous les matins au eardihal 
de sa conduite sur ce sujet, et des soins qu'il prenoit 
pour le cohserver dans les bonnes grâces du Roi. Ces 
heures dà matitt que le iiiaréchal prenéit ainsi étoieht 
comptées pour des marques d'aitailié de h part du car- 
dinal, parce que, perhdaht qu'il s'habillôit, c'étoit le 
temps auquel les siecrëtaires d'Etat venoient lui rap- 
porter les plus considérables affaires dont ils étoient 
chargés -, et surtout Le Tellrér , qui avoit celles de h 
guerre , et qui étoît dans sa confidence bien plus par- 
ticulièrement que les autres. Lô fnàt^éôhal de Ville- 
roy voyoit aussi à ces iùiêitiès heures tle privante le 
cardinal, avec lequel il étoit en commisrce pour plu- 
sieurs choses du dedans du ^yaume dont il avoit 
beaucoup de cônhoissance , et pour beaucoup d'au- 
tres affaires iinpottantes, tant de là gueï-rètiu^autres, 
pour lesquelles le cardinal connoissoit en lui une 
très-granfde capacité, cô maréchal ayant toujours été 
en estime d'être un des premiers hommes de FEtat , 
et des plus propres aux grandes choses. 

[i655] La cour demeura, comme tous les autres 
hivers, à Paris, où le cardinal Mazarini, continuinit 
d'être maître des iaffaires, ne cherchoit qu'à ditèrtit 
le Roi. Il le menoit à Vincennes, où h Reine inèt-e W 
Monsieur alloient quelquefois prendre piart à ce qui 
s'y faisoit. Le mariSchal Du Plessis ne manquoit pas à 
l'assiduité qu'il devoit avoir au près de ce prince eh ces 
petits voyages, et partout ailleurs. Sur la fin de mai l'on 
partit pour la campagne , et Leurs Majestés allèrent à 
Chantilly : Monsieur les y suivit, et le maréchal aussi. 
On continua la route pout* La Fère par Compiègne et 
par Noyon. A La Fère, on reçut les uoUvelles du si^ 
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de Landrecies. Quelques jours après o^ considéra que 
si Tarmée des ennçmis s'approchoit ^e La Fère e\, 
rinvestissoit, la i^ôtro, qu,i assiëgeoi^ Landrecies , se- 
roit obligée de quitter ^o;i entreprise pour venir déli- 
vrer le Roi, qui se Irouveroit enfermé \ et bien que Toij 
ne dût pas craindre qu'elle lut prise avant Lfipd^er 
cies , il n'étoit pas toutefois raisQïinable de hasarder la 
personne du Roi d^^ns un lieu d'où il n'auroit pas 1^ 
liberté de sortir quand il lui pl^iroit. 

Le cardinal dei3(iand£| avis, à qi\elques-uns 4^^ prin- 
cipaux de la cour de ce qu'il y avoit à faire sur cela^ 
Il en.par]a au maréchal Da Plessis; lï^ais le cardinal 
voyant qp'il étoit du sentiment de tou$ les autres, et 
qu'en retenant le )loi plus Iprig-temps à La Fère o^ 
donnoit un moyen sûr aux ennemis de secourir |^aar 
drecies, on en fit partir la Reine et Monsieur ^ur 1^ 
soir du vingt-huitième juin pour aller à Soissonst \ et 
le Roi deux jours après ^ de grand matin , pour y 
venir aussi, Les ennemis avoient d^jà paru assez prè» 
de La Fère \ ce qui fît bien voir qu'un plus long sé- 
jour du Roi eq ce lieu-là n'auroit p2|s été trop ^ por 
pos. L'on demeura le reste du siège de Landrecies à 
Soissons, où le Roi avoit tous les jours; des nouvelle» 
de ce qui se faisoit par son armée. 

Le maréchal Du Plessis en reçut une de son fils 
qui l'inquiéta fort. Il apprit qu'en faisfint un logement 
avec son régiment sur TefTet d'une mine dans le basr 
tion attaqué , il y avoit été blessé à la tête de pla- 
sieurs coups de hampes de hallebardes , après ^voir 
combattu long-rtemps au haut de la brèche, et fait 
une des plus belles actions dont un homnie de son' 
âge pût être capable. Peu après Leurs Majestés ayant 
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eu nouvelles de la prise de LandreciesCO, retour- 
nèrent à La Fère, d'où elles partirent ensuite pour 
aller à Guise , ayant eu l'avis du siëge de La Capelle 
par les troupes du Roi. Le Roi tint conseil de guerre, 
où le maréchal Du Plessis, qui Tavoit suivi à ce petit 
voyage , fut appelé: 

Sa Majesté revint aussitôt à La Fère, pour en reve- 
nir le vingt-neuvième juillet ; et ce fut pour se mettre 
à la tête de son armée, laissant Monsieur à La Fère 
auprès de la Reine mère : dont le maréchal Du Pies- 
sis eut grand déplaisir, car bien que ce jeune prince 
n'eût pas quinze ans, son gouverneur eût bien souhaité 
qu'il eût suivi le Roi en cette expédition , où il pou- 
voit, sans beaucoup de risque , commencer à connoi- 
tre quantité de choses que ceux de son rang ne doi- 
vent pas ignorer. Mais comme les gouverneurs de ces 
princes ne sont pas toujours les maîtres de leur con- 
duite, et qu'ils sont forcés de se soumettre aux vo- 
lontés des puissances supérieures , le maréchal Du 
Plessis fut contraint de garder le silence, et de de- 
meurer en ce lieu-îà avec Monsieur, qui lui sembloit 
être d'un âge déjà trop avancé pour demeurer dans 
un lieu de repos, où l'on faisoit une vie oisive qui lui 
déplaisoit beaucoup. 

Il faisoit aussi tout ce qu'il pou voit pour faire con- 
noître à Monsieur la douleur qu'il en avoit, afin de lui 
donner l'émulation nécessaire en telles occasions, qui 
d'ordinaire augmente l'envie d'acquérir de la gloire; 
et toutes les fois qu'il venoit des nouvelles de ce qui 
se faisoit à l'armée, le maréchal Du Plessis les redi- 
soit à ce jeune prince, en l'informant sur chaque ac- 

(i) i4 juillet. 
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lion comme il le falloit, pour Tinstruire de la ma- 
nière, qu'elles s'ëtoienl faites et qu'elles se dévoient 
faire. . . 

La prise de Saint-Guilin (i) fut la dernière de cette 
campagne , où le marëchal Du Plessis perdit un de ses 
gentilshommes domestiques , qui se nommoil Roma- 
net, et qui ayant été son page, avoit été instruit par 
lui dès sa jeunesse pour rapproche des places, et 
pour tout ce qui dépend des sièges^ et il s'y étoit 
rendu si recommandable que le cardinal Testimoit au 
dernier point, et lavoit demande au maréchal Du Ples- 
sis avec empressement, lui témoignant qu'il jui fe- 
roit un sensible plaisir, et qu il lui en auroit obliga- 
tion. Peu de jours après cette place fut remise entre 
les mains du Roi. Sa Majesté revint à La Fère, puis à 
Chantilly recevoir le duc de Mantoue, et de là à Pa- 
ris, puisa Fontainebleau, où le Roi fut malade de la 
fièvre tierce ; pendant lequel temps le cardinal alla 
sur la frontière donner ordre à beaucoup de choses 
nécessaires , et la cour retourna bientôt après à Paris. 
[i656] L année suivante de i656 se passa comjne 
la dernière à Tégard du maréchal *, et le soin qu'on lui 
avoit donné de Monsieur l'avoit en quelque manière 
éloigné du commandement des armées depuis le siège 
de Saiute-Menehould. 

Le maréchal eût bien souhaité qu'on lui eût permis 
de mener ce prince à la guerre , bien qu'il fût assez 
jeune; il profita même d'une petite occasion d'éprou- 
ver son cœur au siège de Montmédy , où le Roi étoit 
allé , et Monsieur avec lui. Cela donna lieu à son gou^ 
verneur de l'approcher de la place , d'où on lui tira 

(I) sSaoùi. 
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pittsieurtt coups de canon et de mousquet , au milleo 
desquels il demeufa toujours intrépide. Il fit même 
si bonne mine , et soutint ce premier péril de si bonne 
^râce , que le maréchal Du Plessis en fit dès ce jour- 
là un très^bon jugement , et ayec raison. 

Il n*eut pas les autres campagnes grand sujet de 
faire voir à chacun ce que valoit ce prince , dont il 
étoit bien fâché, et d'élre lui-même par cette raison 
sans emploi. Il est vrai que celui de travailler à per-^ 
feclionner Monsieur étoit grand; mais comme le ma- 
réchal Du Plessis ne pouvoit pas le conduire comme 
il eût désiré , cela lui donnoit beaucoup de chagrin. 
Il étoit sans cesse avec la Reine sa mère, qui vérita- 
blement étoit une princesse d*une très-haute vertu ^ 
mais chacun sait que les belles qualités d,es femmes 
ne servent d'ordinaire pas beaucoup à Finstruction 
des jeunes princes , et principalement sur le fkit de 
la guerre. Ainsi le maréchal Du Plessis soufiroit assez 
de n'avoir pas une entière liberté de satisfaire à son 
devoir. 

Il se passa donc quelques années pendant lesquelles 
le maréchal Du Plessis n'eut rien à faire qu'à conduire 
Monsieur. Il étoit dans les conseils du Roi ; niais cet 
avantage n'étoit d'aucune autre considération , pour 
ceux qui le possédoient, que d'être distingués d'avec 
les autres personnes de qualité. Tout le monde sait 
qu'il ne se parloit de rien dans ces conseik qui fAt 
bien secret , que même Ton n'y prenoit Favis de per- 
sonne , et que ce qui s'y résolveit partoit directement 
de ce que prononçoit le cardinal Mazarini. 

[i658J Enfin la campagne de Dunkerque se com- 
mença, et le cardinal voulut que le maréchal Du 
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Plesais laissât Monsieur auprès de la Reine sa mère à 
Calais , et qu'il suivit le Roi , qui fut voir le siège ^ ei 
ce fbt k dessein que ce marëchal fût un de ceux qui 
seroient toujours puprès de Sa Majesté dans tous les 
endrxniUpërillqux où elle iroit pour empêcher qu elle 
ne s'exposât trop, et lui faire voir néanmoins les choses 
qui S0 passoient, et Tentretint des raisons pour les* 
quelles elles se faisoient. L'on peut dire sans flatterie, 
de ce grand prince, que souvent on dtoit ohligé de 
lui parler avec moins de respect qu'on ne lui en de* 
voit pour lerapécher de se trop avancer; et ce fui 
très^souvent pendant le siège de Dunkerque , mais 
UDÇ fois plus qu'en toute autre après la prise de cette 
place, allant reconnoitre celle de Bergu&Saint-Vinox, 
qui ne faisoit que d'être investie. 

Eosuitede cette journée, le Roi tomba dangereu^i* 
sèment malade, et retourna à Calais, où, dans le 
grand péril de sa vie, Monsieur témoigna tant de ten- 
dresse et tant d'appréhension du danger où le Roi 
fut, qu'on ne peut assez louer sa cobduite et ses nobles 
sentimens. On jugea bien que le maréchal Du Plesais 
n*avoit pas manqué à son devoir; mais Monsieur s'ac* 
quitta trè&-bien du isien. Encore qu'il se fut monlrë 
très-bien intentionné , l'on crut néanmoins qu'on avoit 
essayé à le porter contre le gouvernement présent, et 
l'obliger, si le Roi mouroit, de changer tout. Le car^ 
dinal eut ce soupçon; et croyant que madame de 
Fienne , qui étoit des amies du maréchal , avoit poussé 
Monsieur à le vouloir ainsi , ce premier ministre l'é- 
loigna de la cour après la guérisop de cette fâcheuse 
maladie : mais ce fut certainement sans aucune rai^ 
son. Il eut méipe quelque légère créance que le ma- 
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réchal pouvoit avoir part à cette pensée -, mais comme 
c'étoit injustement, cela neut aucune suite. 

Une si importante scène ëtant finie, toute la cour 
revint à Paris , où Ton ne séjourna qu'autant qu'il fal- 
loit pour, redonner des forces au Roi; puis Ton partit 
pour le voyage de Lyon [1659] , où madame de Savoie 
se trouva pour faire voir madame sa fille à Sa Majesté. 
Le maréchal Du Plessis à son ordinaire y fut avec 
Monsieur; et Fhiver étant fini, Ton s'en retournai 
Paris. Dans Fêté de Tannée 1659, le Roi partit pour 
Bordeaux , ayant été précédé par le cardinal , qui fut 
négocier le mariage du Roi et la paix à Saint-Jean- 
de-Luz et à l'île de la Conférence. Le tout fut signé 
au mois de novembre, et le cardinal vint trouver le 
Roi à Toulouse ; puis Ton fut pendant le reste de l'hi* 
ver en Proyence , à dessein de se rendre bien maître 
de Marseille, qui paroissoit n'être pas bien ferme dans 
son devoir. 

[1660] Le fils aîné du maréchal tomba malade à 
Garcassonne : les sentimens de père et la raison l'o- 
bligèrent à demeurer auprès de ce fils, qu'il avoit 
marié au mois de juillet précédent à une riche héri- 
tière de bonna maison , fille de fiellenave. Le comte 
Du Plessis étant hors de danger après vingt jours de 
fièvre, le maréchal Du Plessis ayant prié l'évêque de 
Gomminges son frère de demeurer auprès de lui, s'en 
alla avec son cadet , chevalier de Malte , rejoindre 
la cour à Aix. 11 n'y fut pas sitôt arrivé, que le car- 
dinal le fit aller à Marseille voir si le projet qu'on lui 
avoit apporté en plan pour la citadelle étoit bon , si 
la situation étoit bien prise , et si la chose réussiroit 
selon son intention. Le maréchal y séjourna uu jour, 
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ainsi que le Roi lui avoit ordonne. A son retour, il 
conseilla au cardinal de faire encore une citadelle 
ailleurs qu'au lieu projeté , parce qu il en falloit une 
plus considérable pour être bien assuré d'une aussi 
grande ville, et aussi peuplée de i^ens accoutumés à 
ne pas trop obéir : celle qu'on lui proposoit étoit à la 
vérité bien placée pour se rendre maître du port, 
mais elle ne suflisoit pas pour bien disposer de la ville. 
Le cardinal, qui appréhendoit la dépense dans un 
temps où Ton étoit obligé au ménage, se contenta de 
celle dont on lui avoit apporté le dessin, attendant 
qu'on vît si Ton auroit besoin de l'autre. Ensuite de 
cela l'on fut à Toulon, puis à Marseille^ et voulant 
profiter du temps favorable , en attendant que le roi 
d'Espagne se pût rendre sur la frontière avec l'In- 
fante, le cardinal pensa qu'il falloit tirer Orange des 
mains du prince d'Orange , puisqu'il n'y avoit plus €e 
retraite en France pour les huguenots que celle-là. Il 
'fit plusieurs propositions à celui qui en étoit gou- 
verneur pour l'en faire sortir, mais il n'en accepta 
aucune : tellement que, sans perdre temps , on com- 
manda au maréchal Du Plessis de l'aller assiéger. Il s'y 
porta avec le peu de troupes que le Roi lui put faire 
donner, et l'investit. Ceux de dedans tirèrent quel- 
ques coups de canon; mais enfin, comme ils virent 
que celui qui les attaquoit ne s'amusoit plus à leurs 
feints traités, ils promirent de rendre la place. La 
composition faite, le maréchal revint trouver le Roi 
en Avignon. C'étoit la semaine sainte 5 et peu de jours 
après Sa Majesté voulut aller voir cette nouvelle con- 
quête , qu il trouva fort bonne , située avantageuse- 
ment , et si bien fortifiée qu'il eut fallu tout au moins 
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un mois pour h prendre, çt non pas-cinq jours çonime 
quç^lqu'un 1 avoit publié -, et ce fut ce qui obligen le 
maréchal Du Plessis 4^ supplier Sa M^esté de la yqu- 
loir visiter, 

I^a cpur s'en alla deppis ^ Perpignan , où le cardinal 
voulut que le piarëchal lui donnât §Qn avi^ ppui* les 
forûCcations nécessaires k cette impQrtaut^ pUce^ 
après quoiTQn prit le cheqain de Baypuae çt de Saint- 
Jeau-de-Luz, pii le mariage du Rpi se fit. Pendant 
quon y séjourna, le ^^ouverneiuent de Chainpague 
vaqua. Le cardinal i qui avoit souvent proipis au maré- 
chal Du Plessi^ de lui en faire donner un, ne tint pas 
sa parole : le comte de Soissons, qui avpit ëppçsié sa 
nièce, lui fut préféré. Le maréchal Du PleKi9 nétoit 
pas fort pressant pour ses intérêts , mais il u*<!toit pas 
insensible ; et il voulut bien eu cette oecasioq le faire 
c^^nnoitre au cardinal. 

Ce ministre assoit plus çn homme hsibile qu en 
hpmme fort touché de Taniitié qu'on avoit pour lui -, 
il faispit pour çeui; qu'il jugeoit dans le temps présent 
lui être bons à quelque chpse. L,e maréchal Du Ple^is 
Tavpit servi bien solidement pour son retour en 
France ; îl y avoit déjà quelques années que ces hpns 
offices étpient rendus \ et ]a mémpire s'en perd faci- 
lement dans le c<)eqrile ceux qui ue mettent pas leur 
plaisir à faire du bien à leurs amis , et qui n'eq font 
qu'à ceux qu'ils craignent, pu qu'ils veulent gagner. 
Ils font une espèce de magasin des autries de qui ils 
$out assurés , et ils croient les tenir enchaînés à leur 
intérêt par les espérapcesi qu'ils leur donnant, et 
souvent même sans prendre ce soin, pQunpisi^^nt 
leur fidélité et l'honneur dpnt i)s fpn^ prpfes^jion: 
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te]à dure jusqu'à ce cfne la fortune produise quelques 
occasions qui rendent Ces gens d'hôbneur pressât^- 
ment nécessaires. Mais t^ut se trouVoit dans une con^- 
joncture peu fatorable feu marëthal Dtt Plessis : h pait 
étoit faite, cette tranquillité le rendait, en ub sens, 
inutile; et bien qu'ëtaiit auprès dé Monsieur il dût 
être considéré dans la pai^t , le cardinal cfoyôit avoir 
mis si bon ordre diiins cette maison ^ que le crédit n'y 
étoit point partagé , et qi2i aihsi il ne pbuvoit rien ap- 
préhender quand le maréchal eut été mécontent. Ce 
cardinal se seroit néanmoins mécOMpté si (e maré- 
chal n'avott eii une fidélité à toute épretite, car il 
aycût certainement plu« de crédit potir les choses es- 
sentielles ailprès dé ce ptiAfee vftit cé mitiistlne ne pefi^ 
soit-, mais outté la sûreté qu'il y àvoit ati iMftr^hài, lé 
cardinal en trouvoit encore ûHé très-grande en Ta- 
mitië q^e Monsieur avoit pour le Roi , et dans t^ 
nobieS séntihiehs : tellemétit ^ué sans rien craindt^ , 
et sans considérer les engàgettiens qu'il avoit avec le 
inâréchârl , i) ne feignit poiM dé lui manquer en tté 
lui dnnniaht plis ce géuvernément, où il pouvéittrè^ 
bien servîr par rattachement qU'dH âtt)it pour Idiéanfr 
ce pays-là > qvi est celiii de sa naissance. 

Le t&ariage du Roi fait avéc lés cérémonies iiccôtt^- 
tumëes , on réprit le <chémin de Paris. Le cardiiial ^ 
qui donnoit le poids à tontes choses , tombi) midadé 
peu dé temps après-l'arrivée du Rdi à Paris. Cette tHisi^ 
ladie dnra jusqu'au neuvième de mars de l'année sai^ 
vante [1661], qu'il mourut à Vincennes. 

Ce ministre , mattre de toutes les affaires , s'ëtoit 
xsdnservé cette autorité par la grande jeunesse du Roi^ 
lequel, jusqu'à cette occasion de la paix, avoit bien 
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voulu qu'il gouvernât l'Etat. A sa mort le Roi se trouva 
tout d'un coup chargé du poids des affaires, dont Sa 
Majesté ne voulut pas même être soulagée par le con- 
seil, qui de long-temps étoit établi, et qui étoit. com- 
posé de plusieurs princes , seigneurs et officiers de la 
couronne. Le maréchal Du Plessis en étoit , comme 
j'ai déjà dit. Le Roi désira en faire un moins nom- 
breux , et fit venir les anciens pour leur déclarer que 
c'étoit son intention, ajoutant néanmoins que lorsqu'il 
s'agiroit de quelque affaire extraordinaire il les mao- 
deroit tous, ou partie , selon que la chose dont il se- 
roit question l'y obligeroit. Depuis cette déclaration 
ce conseil ne s'assembla plus. Le Roi quelqnefob, 
selon qu'il pouvoit avoir affaire des uns ou des autres, 
les faiçoit appeler ; mais c'étoit peu souvent. 

L'on alla à Fontainebleau quelque temps après la 
mort du cardinal , et après le mariage de Monsieur, 
qui se fit à la fin du mois de mars (0. 11 fut ré.so1n 
avant la mort de ce.minislre , qui avoit dit assez sou- 
vent au maréchal Du Plessis qu'il n'étoit pas assez 
peu connoissant des choses du monde pour n'être pas 
assuré qu'on trouveroît fort étrange qu'il fît épouser 
la sœur du roi d'Angleterre au frère unique du Roi *, 
mais qu'il étoit si confirmé dans l'opinion qu'il avoit 
de ses bonnes intentions , qu'il ne croyoit rien faire 
contre la prudence par cette alliance, qui pourroit 
être blâmée avec raison quand on ne considéreroit pas 
les sentimens de ce prince pour le Roi son frère. 

Le séjour de Fontainebleau fut assez long ^ et comme 
le maréchal Du Plessis n'avoit point encore pris les or- 
dres du Roi pour sa conduite à l'avenir auprès de Mon- 

(1) Ce mariage eut lien le i"" avril. 
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sieur, il les lui demanda en lui rendant compte de celle 
cju^il avoit tenue jusque là. 11 est vrai que Sa Majesté 
lui dit, après Favoir entendu , qu'il n'avoit point d'au- 
tres mémoires à lui donner sur ce sujet qu'à lui pre- 
scrire de continuer de même qu'il avoit commencé, 
rassurant qu'il étoit fort satisfait de Monsieur, et bien 
persuadé qu'il lui avoit toujours inspiré dans sa grande 
jeunesse , et conseillé depuis , ce qu'il en pouvoit dé- 
sirer. 

Le iséjour de Fontainebleau produisit le voyage de 
Nantes , où le Roi fit arrêter le surintendant Fouquet. 
La Reine mère ne fit point ce voyage ; Monsieur de- 
meura avec elle , et le maréchal Du Plessis ne le quitta 
point. La grossesse de la Reine fit qu'on demeura à 
Fontainebleau jusqu'à la naissance du Dauphin. Mon- 
sieur fut père bientôt après le Roi son frère ; ce fut 
d'une fille qui naquit à Paris , où l'on demeura l'hiver 
de Tannée 1662. Et comme la paix étoit faite, l'on 
ne pensa plus qu'à passer doucement le temps qu'on 
avoit accoutumé d'employer à la guerre 5 et le ma- 
réchal Du Plessis n'eut d'autre application qu'à con- 
tinuer à faire son devoir auprès de Monsieur. 

[1662] Quand le Roi fit des chevaliers du Saint- 
Esprit , le maréchal Du Plessis fut du nombre de ceux 
qu'il honora du cordon bleu ; et l'on ne voulut point 
d'autres preuves de sa noblesse que de savoir qu'il 
étoit neveu du maréchal de Prasiin, qui avoit été 
aussi chevalier de cet ordre. Le Roi choisit le maré- 
chal, en l'année i663, pour aller en Italie commander 
l'armée qui étoit destinée pour obliger le Pape à faire 
justice à Sa Majesté , et à réparer Toffense qui avoit 
été faite à Rome au duc de Créqui, son ambassadeur. 
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Cette résolution fut prise dans le même temps que 
Sa Majesté crut être obligée d aller à Metz pour ré- 
duire au devoir Je duc de Lorraine, qui ne satisfaisoit 
pas aux engagemens qu'il ayoit avec le Roié MoDsieur 
accompagna Sa Majesté dans cette petite expédition, 
où le maréchal Du Plessis le suivit. La reddition &ë 
Marsal termina ce voyage^ et aussitôt après Ton re- 
tourna à Vincenncs, où la cour demeura jttsqa'au com- 
mencement du mauvais temps, que Ton revint à Paris. 
L'on avoit promis au maréchal Du Plessifii il y avoit 
quatorze ans , de le faire duc.et pair \ ses services par- 
loient pour lui. Cependant ie Roi sur la fin de cette 
année en mena quatorze au parlement, et le maréchal 
ne fut pas de ce nombre. 

La veille que le Roi alla au Palais pour les faire re- 
cevoir. Sa Majesté étant venue le soir au Palais-Royal, 
le maréchal, qui le rencontra comme il ailoit à la 
chambre de Madame^ le fit ressouvenir que la cou- 
tume étoit, lorsqu'il alloit au parlement ^ de &ire 
avertir les maréchaux de France de s'y trouver pour 
y remplir leurs places ; et que cet ordre ne hii ayant 
point été donné ^ il avoit cru 4tre obligé de l'en in- 
former, parce qu'il craigftoit que s'il raatiqlioit à lui 
rendre ce devoir , Sa Majesté ne crût que ce seroit 
volontairement qu'il feroit cette faute. Le Roi lui ré- 
poitdit qn'ii n'avoit point défendu qu'on lui donnât 
les ordres accoutumés, mais que a'ils lui laisoientla 
moindre peine il l'en vouloit bien excuser^ Le maré- 
ehal ne manqua pourtant point de se trouver le len- 
demain au parlement, placé après le deirmer dôc ; ce 
que le Roi ayant remarqué , sembla avoir de l'itepa- 
tience d'être de retour au Louvre pour le conter avec 
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étonneinent à la Reine sa mère et à tous ses ministres ; 
et ce grand prince, en sortant de chez la Reine , en fit 
un remerciment très-honnéte au maréchal. 

Ce fut le i5 décembre, qui se rencontra le mémte 
jour que le maréchal Du Plessis avoit gagné la bataille 
de Rethel. Cette remarque fut faite par des personnes 
de la cour, et surtout par un homme de beaucoup 
d'esprit qui avoit été fort attaché au cardinal Maza- 
rini, lequel dit au maréchal que le souvenir d'une 
action si importante et si glorieuse devoit lui donner 
plus de joie que tous ces nouveaux ducs n'en avoient 
de leur promotion. 

Le maréchal Du Plessis, pour ne pas paroitre tout- 
à-fait insensible à ce traitement, en parla aux ministres : 
il ne sortit pas néanmoins des termes du respect qu'il 
devoit au Roi ; mais il leur fit connoitre avec assez de 
force qu'il croyoit que ses services méritoient qu'on 
le considérât davantage : il ajouta qu'il avoit une ex- 
trême joie de voir la confiance et l'estime que le Roi 
avoit en sa fidélité , puisqu'en méiùe temps qu'on pré- 
féroit tant de gens à lui dans la distribution des hon- 
neurs, Sa Majesté ne laissoit pas de le préférer à tous 
les autres pour le commandement de la seule armée 
qu'elle eût, et qui devoit être menée hors de France. 
Le Roi, en lui donnant les derniers ordres pour son 
départ, le traita fort bien; et il reçut de Sa Majesté 
tontes les marques de bienveillance qu'il pouvoit dé- 
sirer. 11 eut une extrême joie de se voir honoré des 
bonnes grâces du Roi ; et il connut bien que cette 
nombreuse promotion de ducs , à laquelle il n'avoit 
point eu de part, ne nuisoit pas à sa réputation, qui 
étoit la seule chose dont il étoit touché. 
T- 57. s8 
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Toutes les négociations n'ayant pu réduire le Pape, 
le Roi fit passer beaucoup de troupes en Italie par le 
Piémont, le Montferrat, le Milanais, TEtat de Gènes, 
le Parmesan et le Modénois, où elles s'arrêtèrent, 
commandées par BeUefond, lieutenant général, et 
La Feuillade , maréchal de camp. Ils y attendoient , ou 
la paix, ou le maréchal Du Plessis avec le reste de 
l'armée. 

Il est certain que le Roi eût été bien aise de n'être 
point contraint de faire cette guerre. Les considéra- 
tions qu'avoit Sa Majesté pour cela sont assez faciles à 
juger : elle connoissoit le peu d'utilité qu'elle en pou- 
voit tirer, la perte du temps qu'on pouvoit mieux em- 
ployer ailleurs , et la ruine de ses troupes, qu'elle de- 
voit croire assurée, étant obligées de séjourner dans 
un pays où la température de l'air est si contraire à 
tous les étrangers , qu'il est presque impossible que 
la première année qu'ils y servent la maladie ne les 
diminue extrêmement. 

Pour les forces des ennemis , bien qu'elles fussent 
assez considérables , on les devoit peu appréhender, 
parce qu'elles n'étoient point aguerries, et que celles 
de France l'étoient beaucoup. Outre les raisons que 
j'ai alléguées , qui engageoient le Roi à ne pas désirer 
cette guerre, celles de la religion, et le désir qu'il 
avoit de n'être pas ennemi du Pape , lui faisoient sou- 
haiter qu'un bon traité la terminât; mais voyant que 
rien ne se concluoit, et qu'avant que le maréchal Du 
Plessis avec le reste de l'armée fût en Italie la saison 
pourroit être fort avancée, Sa Majesté lui ordonna de 
partir. 

[ i664] U arriva le dimanche avant le carême à Lyon ; 
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de là il passa jusqu'à Vienne, dont le comte de Mau- 
^ron son beau-fils étoit gouverneur* Après y avoir 
demeuré un jour seulement, il reçut Tordre de re- 
tourner à la cour, parce que pendant qu'il avoit ëté 
en chemin les nouvelles étoient venues que le Pape , 
voyant le général parti et proche des Alpes , dont il 
connoissoit bien la route, se résolut de donner toutes 
les satisfactions que Sa Majesté pouvoit désirer (0. 
Ainsi finit parunaccomiQodement cette guerre, avant 
que d'être commencée. 

Le maréchal ayant fait cette avance, eut été bien 
aise d'aller jusqu'à Rome, et exécuter avec fidélité ce 
que le Roi lui aVoit confié -, car, outre les affaires de la 
guerre, Sa Majesté l'avoit chargé de quelques négo- 
ciations considérables dont il eut bien souhaité de s'ac- 
quitter: mais puisque Sa Sainteté n'avoit point voulu 
qu'il eut cet avantage, il fut assez content que le seul 
commencement de son voyage eut contribué à ce que 
Sa Majesté en attendoit. Le Roi reçut le maréchal fort 
obligeamment à son retour. Il lui parla du secours 
qu'il vouloit envoyer à l'Empereur contre le Turc , et 
de son dessein pour Gigery. 

L'orx étoit en ce temps-là à Saint-Germain, d'où 
Ton partit aussitôt après; et Tété se passa dans les di- 
vertissemens de cette saison, partie à Fontainebleau, 
et partie à Vincennes. On y reçut les nouvelles de ce 
qui s'étoit fait en Hongrie par les troupes du Roi , et 
comme les choses alloient à Gigery. Le maréchal Du 
Plessis fut un des quatre que le Roi appela pour lui 
donner avis de ce qui se devoit faire ensuite do com- 
mencement de cette entreprise; les maréchaux de 

<t) Le trailé fnt signe à Piie. 

9». 
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Gramont, de Turenne et de Yilleroy furent les autres. 
On retourna passer Thiver à Paris à l'ordinaire. 

[i665] L'année i665, Ton vint de bonne heure à 
Saint-Gerroain, où la Reine mère commença d'être 
fort mal ; elle fut même sur le point de mourir. Elle 
témoigna au maréchal Du Plessis , en qui elle avoit 
beaucoup de confiance, tant de fermeté, on si grand 
mépris de la vie , et si peu de crainte de la mort , qu'on 
peut dire sans flatterie qu'il y a peu de courages qui 
aient jamais surpassé celui de cette grande princesse. 
Le Roi la fit porter de Saint-Germain à Paris, quelques 
jours après cette extrémité où elle s'étoit trouvée. 

Le 1 4 de novembre de la même année, le maré- 
chal Du Plessis fut enfin duc et pair d'une manière 
fort obligeante. Il ne poursuivoit point cette dignité 
par aucune sollicitation; mais comme il y pensoit le 
moins, un jour qu'il étoit dans sa chambre au Palais- 
Royal, il y vit entrer le chevalier de Beuvron, qui 
lui dit de la part de Monsieur qu'il l'allât trouver. 
Il fut agréablement surpris quand , sans rien savoir 
de ce qn'on lui vouloit, il trouva Monsieur qui lui 
apprit l'honneur que le Roi lui faisoit, et le mena à 
Sa Majesté, qui lui dit en même temps qu'en consi- 
dération des longs services qu'il lui avoit rendus , elle 
le ûiisoit duc et pair. Les maréchaux d'Âumont et de 
La Ferté*Senneterre furent aussi honorés de cette di- 
gnité ; et comme ils n'étoient pas à la cour , le Roi leur 
envoya des courriers. 

Après qu'ils furent arrivés, le Roi voulut faire h 
grâce tout entière-, et parce que, sur la difficulté que 
faisoit la grand'chambre du parlement de Paris de con- 
sentir que celles des enquêtes et des requêtes assis- 
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tassent à la réception de ces ducs, Sa Majesté, pour 
éviter Tembarras qui pouvoit suivre cette contesta- 
tion , eut la bonté de vouloir bien elle-même les me- 
ner au Palais, où elle les fit recevoir en sa présence. 
Le marquis de Montausier , que le Roi a depuis fait 
gouverneur de M. le Dauphin, ayoit eu des lettres de 
duc sans qu'il se pressât beaucoup de les faire véri- 
fier au parlement , parce que n'ayant point d'enfans , 
cela lui étoit de peu d'utilité , ayant les honneurs du 
Louvre pour sa personne. Néanmoins, voyant queles 
maréchaux Du Plessis , d'Aumont et de La Ferté al- 
loient être reçus au parlement , il supplia le Roi de lui 
faire la même grâce , ce que Sa Majesté lui accorda ; 
et il fut reçu avec les trois autres. 

Au retour du Palais , le maréchal Du Plessis remer- 
cia encore une fois Sa Majesté, lui témoignant tout le 
sentiment et toute la reconnoissance possible d'une 
grâce qui lui étoit si considérable pour sa famille , et 
qui ne lui laissoit plus rien à désirer, pour mourir 
content, que d'avoir le moyen de rendre encore quel- 
ques services qui fussent agréables et utiles à Sa Ma- 
jesté. Le Roi reçut son compliment avec bonté, et 
lui fit connoître qu'il ne devoit pas désespérer qu'il 
ne lui donnât bientôt les moyens d'avoir cette satis- 
faction. 

[1666] Depuis ce temps-là il ne s'est rien passé 
de fort considérable qui touche le maréchal Du Ples- 
sis. La mort de la Reine mère , arrivée le 20 janvier 
de l'année 1666, affligea toute la coui:. Le Roi quitta 
Paris le même jour, et fut à Versailles, pour s'éloi- 
gner d'un lieu qui lui pouvoit sans cesse renouveler 
sa douleur. Monsieur, qui étoit extrêmement affligé 
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d'une si grande perte, fut aussi à Saint-Claud^ et le 
jour d après il ordonna au maréchal Du Plessis d'aller 
faire ses compliraens au Roi , et lui donner de nou^ 
veJles assurances de rattachement fidèle qu'il auroit 
toute sa vie au service de Sa Majesté , qui reçut cette 
marque respectueuse de Taffection et de la fidélité de 
Monsieur avec joie. Le Rei entretint long-temps le 
maréchal Du Plessis sur le sujet de Monsieur, lui 
témoignant fort obligeamment et fort sérieusement 
l'envie qu'il avoit que Monsieur l'aimât , et qu'il n'ou- 
btieroit aucune des choses nécessaires pour le main- 
tenir dans les bons sentimens qu'il avoit pour lui. 

Le rapport que le maréchal Du Plessis fit à Mon* 
sieur de ce que le Roi lui avoit dit donna beaucoup 
de joie à Son Altesse Royale; il est vrai que cela seul 
étoit capable d'adoucir l'extrême déplaisir que lui cau- 
soit une perte si considérable. Il n'y a personne qui 
ne connoisse combien la Reine mère étoit utile à 
Monsieur et à toute la maison royale : elle y a si bien 
établi l'union , qu'il n'y a pas la moindre apparence 
qu'on y vote jamais de mésintelligenee. Cette tendre 
amitié se conservera toujours par la bonrne opinion 
que Sa Majesté a de Monsieur, et par la ferme et 
constante résolution que ce prince a faite dé ne ja- 
mais manquer à la moindre chose de ce qu'il doit 
au Roi. Le maréchal Du Plessis en a bien des fois 
donné des assurances à Sa Majesté ^ il a souvent eu 
lieu de le faire par la connoissance particulière que 
l'honneur qu'il avoit eu d'être gouverneur de Monsieur 
lui avoit donnée des sentimens de ce grand prince , 
et par les ordres exprès qu'il en avoit eus de lui. 

Les frères des rois en France sont si considéra- 
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l)les à FEtat , que rien ne peut tant contribuer à la 
félicité du royaume que leur attachement au ser- 
vice des rois, et Tamitié des rois pour eux*, et Ton 
ne sauroit donner assez de louanges à ces deux au- 
gustes frères de la liaison que la bonté de Tun et la 
fidélité de Tautre ont conservée entre eux jusques à 
maintenant, et conserveront, s'il plait à Dieu, invior 
lablement à Tavenir. 

[1670] Quand feu Madame, un peu avant sa mort, 
fut en Angleterre, le maréchal la suivit en ce voyage, 
et Sa Majesté Britannique le reçut d'une manière très- 
obligeante. Ce prince, outre toutes Les autres marques 
de considération qu'il lui donna , voulut qu'il eût une 
table qui fût toujours servie avec autant de propreté 
que de profusion. Cette table le suivit à Londres, où le 
maréchal eut la curiosité d'aller^ et quoiqu'il fût tous 
les jours régalé chez les plus grands seigneurs d'ÂUr 
gleterre, elle ne diminua point. Cet accueil si plein 
de bonté fit connoître et la magnificence de ce grand 
roi, et l'estime qu'il faisoit du maréchal Du Plessis. 

[167 1] Quand le second mariage de Monsieur fut 
résolu avec madame la princesse Elisabeth-Charlotte, 
fille de l'électeur palatin, Monsieur fit choix du ma- 
réchal Du Plessis pour l'aller recevoir sur la fron- 
tière, et pour l'épouser en son nom. Il partit pour 
cet efiet sur la fin du mois d'octobre de l'année 167 1, 
avec une partie de la maison de Monsieur et toute 
celle de Madame. La cérémonie des noces se fit à 
Metz, par l'ancien archevêque d'Embrun, évéque du 
lieu-, puis on partit aussitôt pour Châlons, où Mon- 
sieur s'étoit rendu , et où le mariage fut confirmé et 
consommé. 
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Cette cërëmonie a été le dernier emploi qu'ait eu 
le tnàréchal Dd Plessis jusqu'au tetiipé que ces Më- 
nioires sotlt écrits. Et comme il y a quelques annëes 
qu'il est sans actioû, et qu'il croit que le Roi est per- 
suadé qu'étant si ayancé en âge il n'est plus propre 
aux travaux de la guerre , il se regarde aussi comme 
s'il étoit déjà dans le tombeau; car il n'a jamais fait 
cas de la vie que par rapport à la gloire de servir 
son hialtre. Le désir qu^l a toujours eu de s'ensevelir 
dans les triomphes du Roi lui a aus^i toujours fait 
croire qu'il lui restoit encore assez de force pour s'ac- 
quitter des emplois dont il auroit plu à Sa Majesté de 
l'honorer; mais comme il a été dans tous les temps 
très-soumis aux ordres de Sa Majesté, et persuadé que 
Dieu donne des lumières aux rois pour le gouverne- 
tilètit de leurs Etats que les particuliers n'ont pas, 
quelque douleur que Itii ait dôkinée le repos dans le- 
quel la bonté du Roi l'a laissé pour tnénager son grand 
ige , il a aisément pris le parti dé trouver sa conso- 
lation dans son obéissance. Il a métïie considéré que 
n'ayant jamais eu de malheur dans tous ^s emplois, 
il devoit bénir Dîeù de l'en avoir retii^ë , |^àrce que 
s'il lui en étoit arrivé quelqu'un dans sa vieillesse, 
il seroit mort avec trop de douleur. 

Il a long-temps balancé, depuis qu'il s'est vu en 
quelque manière inutile au service du Roi, s'il quit- 
teroit la cour , pour ne penser plus dans la retraite 
qu'à ce qui doit suivre cette vie périsssible. Mais il a 
crti que' la Providence l'ayant attaché auprès du plus 
gràtid rbi du inonde, et de qui il a teçtt tant d'hon- 
neurs,^ il devoit lui marquer sa reconuôissance en 
demeurant au lieu où il pouvoit au moins être té- 
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moin de la gloire de Sa Majesté. Il a voulu jouir du 
plaisir de voir le Roi dans la perfection où il est 
maintenant, après Ta voir vu croître en mérite aussi 
bien qu'en âge depuis son enfance, et avoir sujet 
de bénir Dieu de ce que Sa Majesté est devenue 
l'objet de Famour de ses sujets, de la terreur de ses 
ennemb, et de Fétonnement de tout le monde. 

Le maréchal Du Plessis n'a donc été retenu à la 
cour que par le charme de tant de rares et royales 
qualités que le Ciel a si abondamment départies à ce 
grand prince. Il n'a jamais pu se lasser d'admirer la 
grandeur d'ame de Sa Majesté, la justesse de son 
esprit, l'égalité de son humeur, la douceur de ses 
mœurs , Fhonnéteté qu'elle a pour tous ceux qui ont 
l'honneur de l'approcher, sa capacité et son appli- 
cation continuelle aux affaires de son Etat^ sa jus- 
tice, cette clémence qui lui donne tant de promp- 
titude à pardonner, et tant de lenteur à punir; sa 
prudence dans ses entreprises , son intrépidité dans 
les périls de la guerre , sa force à en supporter les 
fatigues; enfin tout ce qui distingue ce prince incom- 
parable de tous les autres princes du monde. Et l'on 
peut dire que, comme il n'y a jamais eu de mo- 
narque qui ait eu tant d'élévation que le Roi, il y 
a peu de sujets qui aient jamais en une si grande 
idée de leurs maîtres, et tant de fidélité, de res- 
pect et d'amour pour leurs souverains, que le ma- 
réchal Du Plessis pour Louis-le-Grand. 
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Huit jours après , M. le cardinal Mazarin m^envoya chercher 
pour me communiquer un dessein qu'il avoit fort à cœur : c'étoit 
le siège de Roses. Il exigea de moi un grand secret , fondé sur ce 
que cette place étant située sur la mer, il falloit Tassiéger en même 
temps par mer et par terre j ce qui seroit très-difficile k exécuter, 
k moins qu^elle ne se trouvât investie avant que les ennemis eus- 
sent appris qu'on avoit formé le projet de Tassiéger. U me dit que 
j'étois destiné à commander Tartillerie à ce siège ; il me chargea 
de faire tous les préparatifs nécessaires, mais le plus secrètement 
qu*il seroit possible , et sous d'autres prétextes , poar ne point 
donner de soupçon aux ennemis. Je promis à M. le cardinal de 
suivi'e exactement tout ce qu'il me prescrivoit ; mais je le priai de 
trouver bon que je communiquasse l'ouverture qu'il venoit de me 
faire au maréchal de La Meilleraye , mon supérieur et mon ami , 
qui auroit lieu d'être blessé si , dans la place où il étoit , une pareille 
entreprise se fût faite sans qu'il en eût connoissance , et qui , vu 
nos anciennes liaisons , me pardonneroit encore moins qu'à tout 
autre de lui en avoir fait un mystère , et d'avoir en quelque façon 
concouru à lui donner ce désagrément. M. le cardinal me défen- 
dit de la part du Roi de lui en parler ; il me dit que si on en faisoit 
un mystère au maréchal , ce n'étoit pas faute de confiance en lui ; 
mais que l'affaire ne pouvant réussir que par le secret , le Rot n'a- 
voit absolument voulu mettre dans la confidence que quatre per- 
sonnes absolument nécessaires pour l'exécution de ce projet : sa- 
voir, le comte Du Plessis-Praslin , lieutenant général , qui devoit 
commander l'armée de terre; le commandeur de Goutte, qui 
devoit commander l'armée navale ; M. de Fabert, qui devoit y ser- 
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vir en qualité de maréchal de camp ; et moi , qui devois y corn-* 
mander Tartillerie, et faire tous les préparatifs nécessaii*es pour le 
siège. M. le cardinal ajouta qu'il se chargeoit d'envoyer à Roses 
toutes les troupes , les vaisseaux , les galères, les ofliciers généraux 
et les vivres nécessaires , et de me faire fournir tout l'argent qu'il 
faudroit , tant pour les achats que j'aurois à faire que pour les voi- 
tures et les travaux du siège. 

Ce fut au mois de janvier de Tannée i645 que cette résolution 
fut prise. Gomme il me falloit du temps pour faire mes prépara- 
tifs , je ne perdis pas un moment. Renvoyai k Marseille faire une 
partie de mes adiats ^ je ûs monter à Lyon quinze pièces de canon ; 
j'y &M acheter deux cents milliers de poudre, et des balles et de la 
mèche à proportion. Je fis faire eu Bourgogne huit mille boulets , 
dix mille grenades , cinq cents bombes, et dix mille outils à pion- 
niers. M. le cardinal Mazarin me fit toucher cent, mille écus pour 
tout cela. 

Après avoir ainsi préparé toutes choses , je m'embarquai à Ghâ- 
lons, pour me rendre à Lyon par la Saône. Je fis embarquer sur 
le Rhône toutes mes munitions ; je m'y embarquai aussi , et les 
conduisis jusqu'à Arles , ou je fis venir toutes celles que j'a vois fait 
acheter à Marseille j j'envoyai ensuite le tout par le canal en rade 
près de Narbonne. Je m'y rendis en même temps , et j'y trouvai 
tous les officiers d'artillerie qui m'étoient nécessaires. J'y achevai 
tous mes préparatifs, et pris toutes les mesures nécessaii*es pour 
que l'ouverture de la tranchée pût se faire en même temps que 
l'armée arriveroit devant Roses. Pour cela je fis embarquer sur 
plus de soixante barques toute mon artillerie et mes munitions , et 
je donnai ordre à celui qui commandoit l'équipage de ménager si 
bien les choses qu'il n'arrivât au cap de Quiers , qui est à une 
lieue de Roses , que le jour précis que je lui marquai , qui étoit le 
même que Tarmée de terre devoit arriver devant la place. J'avois 
eu soin de faire courir le bruit à Naibonne que tous ces prépara- 
tifs se faisoient pour l'armée de Catalogne , commandée par le 
comte d'Harcourt. 

Jjù comte Du Plessis et M. Fabert arrivèrent devant Roses yera 
le 1 5 de mars, avec toutes les troupes nécessaires pour le siège : on 
les avoit fait venir d'Italie j ils furent très-oonteiu de trouver tous 
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les préparatifs faits. Nous tînmes conseil de guerre ; il fut arrêté 
qu'il falloit , sans perdre de temps , faire a?aficer nos troupes à Fi- 
guièrcs , comme si nous avions eu dessein d*aller joindre Farmée 
de Catalogne. Nous empêchâmes par ce moyen qu'on ne pénétrât 
notre véritable dessein. 

M. de Fabert, en qualité de maréchal de camp, fut chargé de la 
conduite des troupes qui alloient à Figuiéres, avec ordre d'aller de 
là investir Roses ; œ qu'il ne put exécuter, parce qu'étant arrivé à 
La Jonquière, par où il étoit nécessairement obligé de passer, et oà 
l'on trouve deux chemins pour aller à Figuiéres , l'un par la mon- 
tagne et l'autre par la plaine , il fit marcher son infl^nterie par la 
montagne , et prit le chemin de la plaine avec sa cavalerie. II ren- 
contra la cavalerie de Roses , qui le battit et le prit prisonnier. 

J^étois demeuré avec le comte Du Plessis-Praslin ; nous fumes 
surpris et affligés de ce contre-temps : nous ne laissâmes cependant 
pas de continuer notre marche ; nous allâmes camper ce jour-lâ à 
Gastillon , et nous arrivâmes le lendemain matin devant Roses. 
Nous employâmes toute la journée à prendre nos quartiers, et à 
escarmoucher très-vivement avec la garnison ennemie , qui étoit 
composée de trois mille hommes de pied et de cinq cents chevaux. 
Nous fûmes fort incommodés par l'artillerie de la placée , dans la- 
quelle il y avoit plus de deux cents pièces de fonte. Les quartiers 
étant pris , on ne perdit point de temps pour faire l'ouverture de 
la tranchée j ce qui fut facile par la ponctualité avec laquelle les 
ordres que j'avois donnés à Narbonne avoient été exécutés , car i 
peine étions- nous arrivés devant la place, que je fus au cap de 
Quiers; j'y trouvai toutes mes barques arrivées; je fis dédiarger 
les choses les plus nécessaires pour commencer le siège : ce qui se 
fit avec tant de diligence, que trois jours après notre arrivée on ou- 
vrit la tranchée j et le jour même qu'elle fut ouverte je fis mettre 
en batterie neuf pièces de canon , qui le lendemain furent en état 
de tirer sur la place. Mais comme les assiégés nous opposèrent plus 
de cinquante pièces de canon , la journée ne se passa pas à notre 
avantage : notre batterie fut rasée par le canon des ennemis ; nous 
eûmes cinq pièces démontées , quatorze commissaires d'artillerie 
et vingt canonniers tués. Le comte Du Ptessis fut fort étonné de 
voir notre artillerie si maltraitée ; mais ayant reconnu q«e le dé- 
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faut veooit de ce que notre batterie étoit trop éloignée de la place » 
je le priai de faire pousser la tranchée cinq centa pas en avant, afin 
que j'y pusse faire porter une batterie. Cela fut exécuté sur-le-* 
champ ; et dans la même nuit j*y fis loger dix pièces de canon sur 
une même ligne , qui commencèrent à tirer à la pointe du jour. 
Les ennemis furent très-étonnés de se voir battus de si près. Cette 
manœuvre réussit si bien , que pendant tout le reste du siège nous 
eûmes sur les ennemis le même avantage qu'ils a voient eu sur nous 
le premier jour : il y eut même cela de singulier, qu'ils ne purent 
jamais «enir à bout de démonter une seule de nos pièces de canon. 
Ces heureux commencemens furent bientôt traversés par un de 
ces événemeas que la prudence la plus attentive ne peut prévoir, 
et auquel Thabileté la plus expérimentée ne peut apporter de 
remède. 

Deux jours après la construction de la batterie dont je viens de 
parler, il survint une pluie si abondante et si continuelle pendant 
quatre jours de suite , que les travaux et le camp furent presque 
entièrement submergés. La garde , qui étoit dans une redoute k la 
tête de la tranchée , fut noyée sans qu'il en échappât un seul 
homme ; de manière que nous fûmes contraints d'abandonner la 
tranchée et le canon. Le désordre fut si grand , que les soldats 
n'ayant pas de hutte dans le camp qui pût résister â la violence de 
la pluie et de l'inondation , furent d^ligés d'aller se réfugier dans 
les cassines des montagnes voisines , et il ne resta presque dans le 
camp que les seuls officiers. 

Cet événement jeta M. Du Plessis-Prasiin dans un grand em- 
barras. Il assembla le conseil de guerre j il étoit composé de mes* 
sieurs de Yaubecourt , de La Trousse , du marquis d'Uxdles , de 
Navailles, Saint-Mesgrin , Courtail et moi. Les avis furent parta- 
gés ; la pluralité opinoit à lever le siège. Us disoient qu'il n'étoît 
pas possible de le continuer, qu'il n'y avoit pas cinq cents soldais 
dans le camp avec les officiers , et que la garnison ennemie étant 
composée de plus de ti^is mille hommes de pied et de cinq cent» 
chevaux» nous serions bien heureux si nous pouvions nous recver 
sans être taillés en pièces. 

La Trousse, Saint-Mesgrin et moi, qui étions d'un avis con- 
traire , nous répondfmes que les soldats n'ayant quitté >le camp 
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qu'à l'occasion du débordement des eaux , ils re 
qu'elle» seroienl écoulées; que jusqu'alors nom 
craindre de la part de la garnison ennemie ; que ] 
Bvoit suspendu nos travaux . et qui se rdpandoit tout autour de la 
placci éloit une barrière qui nous metloit hors d'iiiiutle, puis- 
qu'ib ne pouioient, tant que ce déluge dureroil, venir dons noi 
■ tranchées ni dans le camp. 

!S raisons , quoique bonnes , ne perBnnd^mt point ceux des 
evi générnux qui aroient ëlé d'avis de lever le siège ^ et comnic 
ur c6té ils ne purent venir à bout de nous faire goi'itei' une 
f rësolnlion qui nous paroissoit a<Lssi déshonorante pour l'ariDee 
que ccmlraire au service du Roi , tonte la matinée ae passa eu coq- 
lestalioiu: le conseil de guerre se sépara sans rien conclure, et fut 
remis à l'iiprés-dlner. Cependant La Trousse , Saint-Mesgriu et 
moi voyant que la pluralité n'étoii pas pour nous . et craignant 
avec raison de nous voir obligés de céder su torrent si nous ne 
pi-enions des voies efficaces pour empêcher la leïée du siège, nous 
primes le parti de dépécher, au sortir du conseil de guerre , un 
courrier au comte d'Harcourt pour lui donner avis de ce qui se 
passoil , et le prier de venir en diligence. On jugera aisément que 
nous ne mîmes pas le comte de Praslin de noire secret, 

J'avois été surpris et fâché que Vaubecourt, noire premier ma- 
réchal de camp , boD oilicier et raon ami particulier , eut donué 
les mains au projet de la levée du siège. Je fus le voir dès que notre 
courrier fut parti , et je n'oubliai rien pour lui faire changer d'a- 
ris j mais il me répondit que quoiqu'il fiU persuadé qu'il eût mieui 
valu ne point lever le siège, cependant il ètoit dans le principe 
qu'il conveooit encore mieux de prendre un mauvais parti en sui- 
vant l'avis de son général, quede s'opinifitrerà en soutenir un bon 
en suivant ses idées particulières. Ces maximes m'étuient toutes 
nouvelles; j'avoîs toujours imaginé que le service du Roi étoit 
préférable a toute autre considération; que le» généraux les plu) 
babllea pouvoient quelquefob prendre un mauvais parti -, que 
quand cela arrivoit , un honnête homme, loin de les applaudir. 
- leur devoit parler avec franchise et liberté j que ce seroit aller 
contre les intentions et le service du Roi 
puisqu'il n'avoit donné voix de délibération dans le 
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guerre à ses officiers généraux qu'afin que toutes les lumières 
étant pour ainsi dire mises en commun , on se déterminât dans 
les occurrences avec plus de maturité et plus d*utilité pour son 
service. Je dis tout cela à mon ami sans poui^ir rien gagner sur 
son esprit. Le comte Du Plessis fit rassembler le conseil de guerre. 
Les pluies continuoient toujours ^ notre armée navale avoit été 
obligée de lever Tancre après avoir vu périr deux galères. Ces 
deux circonstances donnoient un nouveau .poids aux rabons de 
ceux qui éloient pour la levée du siège. Nonobstant cela nous per- 
sistâmes toujours dans notre premier avis, persuadés que notre ar* 
mée navale reviendroit dès que le temps seroit plus calme. Nous 
sentions bien d'ailleurs qu'il n'étoit pas possible de jeter du se- 
cours dans la place plus par mer que par terre. Cependant, comme 
le comte Du Plessû étoit le maître , et que la pluralité des voix étoit 
pour lui , la levée du siège fut résolue malgré nos oppositions ; et 
en conséquence il m'ordonna de faire enterrer les canons , de faire 
rassembler les poudres pour y mettre le feu , et de faire en même 
temps brûler tous les outils et les afiuts. 

Je n'avois garde de me charger de Texécution d'un pareil ordre. 
Je répondis au comte Du Plessis que j'étois prêt à remettre le 
commandement de Tartillerie à qui il jugeroit â propos; mais que 
je ne me préterois jamais à une pareille manœuvre tant que je con- 
serverois quelque autorité. U me répondit qu'il avoit autant de 
douleur que moi de se voir contraint à prendre ce parti ; mais qu'il 
se rendoitâ la pluralité des voix. Je répliquai qu'il n'y avoit aucune 
considération qui dût le déterminer en pareil cas contre son hon- 
neur , celui de l'armée et le service du Roi ; qu'il étoit le maître 
de ne pas suivre la pluralité , et qu'il ne devoit pas balancer â le 
faire. Je lui représentai qu'il avoit tout lieu de craindre qu'une 
pareille démarche ne le perdît sans ressource dans l'esprit du car- 
dinal Mazarin ; et que ce ministi'e , qui avoit formé le projet du 
siège de Roses , et qui en désiroit passionnément le succès , ne lui 
pardonneroit de la vie de l'avoir abandonné sans nécessité. «Si 
o M. le cardinal Mazarin , me répliqua-t-il , étoit ici en personne, 
ir je suis persuadé qu'il approuveroit qu'on levât le siège, pour 
« peu qu'il considérât l'état des choses , et l'extrémité à laquelle 
« nous nous trouvons réduits. — Vous aurez beau dire, répartis-je. 
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« vous aurez de la peine à persuader qu*une armée puisse être 
« défaite par la pluie « et qu'un général se trouve obligé de lever 
ce un siège, brûler ses poudres et enterrer ses canons, sans avoir 
« vu Tenneini. — Nous sommes bien heureux, me dit-il, de ne 
« Ta voir pas vu dans Tétat où nous sommes : si nous avions été 
V attaqués , nous étions bien sûrs d'être battus k plate couture. — 
« Plût à Dieu , répliquai-je un peu ému , que cela fût arrivé ! 
« notre honneur du moins seroit k couvert. Dans ces sortes d^oc- 
m casions on n'est pas obligé de répondre du succès ; au lieu qu'on 
m est responsable au Roi , au public et à la postérité d*aiie maii- 
« vaise manœuvre. » Cette altercation aboutit k obtenir qde l'exé- 
cution de Tordre qu'il m'avoit donné seroit suspendue 9 ainsi le 
conseil finit sans rien conclure. 

La Trousse . Saint-Mesgrin et moi n'oubliions rien pour tirer les 
choses en longueur, et donner par \k le moyen et le temps au 
comte d'Harcourt d'arriver, comme nous l'en avions prié. H arriva 
enfin le troisième jour. Nous arions si bien fait par nos menées , 
qu'il n'y avoit encore rien de conclu. 11 vient mettre pied à terre 
dans ma tente. Je l'informai de l'état des choses ^ après quoi il s'en 
alla chez le comte Du Plessis-Praslin , où il fit venir tous les officiers 
généraux , et tint le conseil de guerre. Nous lui expliquâmes nos 
raisons de part et d'autre ; il nous écouta avec grande attention ; 
il voulut ensuite voir la situation du camp et de la place avant de 
dire son avis. Après avoir bien considéré toutes dioses, il revint 
dans le conseil , et dit tout haut qu'il étoit de l'avis des sieurs de 
Saint-Mesgrin , La Trousse et Chouppes; que la ville de Roses, 
l'honneur des armes du Roi et le ser\'ice de Sa Majesté , méritoieut 
bien qu'on hasardât quelque chose ; qu'il voyoit bien que la con- 
tinuation du siège n'étoit pas sans péril , mais qu'il falloit donner 
quelque chose k la fortune. Etant revenu k cet avis , il fut résolu 
que l'on continueroit le siège ; et, par un efiist de bonne fortuse, le 
vent changea en même temps : je me rappelle que ce fut le ven- 
dredi saint de l'année i645 que les pluies cessèrent. Les eaux s'é- 
coulèrent pendant le reste du jour et le lendemain. Tous nos sol- 
dats revinrent le jour de Pâques ; de manière que nous fûmes en 
état ce jour*lâ de reprendre nos tranchées , nos redoutes et nos ca- 
nons ; de remettre toutes choses dans le même état où elles ^toient 
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avant Fiaondation. Notre armée nayale « qui ft*ëtoit retirée, revint 
investir la place du coté de la mer ; après quoi le comte d'Harcourt 
s'en retourna à Barceloitfie , fort content de la résolution qu'il nous 
avoit fait prendre. 

On ne songea plus qu'à pousser le siège avec vigueur. La garni- 
son ennemie nous incommoda fort^ par les sorties continuelles 
qu'elle faisoit: néanmoins la place fut obligée de capituler, après 
soixante jours de tranchée ouverte. 

Pendant que iious étions occupés devant Roses , M. le cardinal 
Mazarin faisoit toutes ses dispositions pour l'armée de Flandre , 
qui devoit être commandée par M. le duc d'Orléans. Le princ6 
m'avoit demandé pour y commander l'artillerie. Gela obligea M. le 
cardinal à me dépécher un courrier pour me faire revenir : heu- 
reusement qu'il n'arriva que dans le temps que Roses capituloit; 
de sorte que je portai à Leurs Majestés la nouvelle de la prise de 
cette place. 
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RELATION DE LA BATAILLE DE RETHEL, 

EXTRAITE DES MÉMOIRES DE PUYSÉGUR, 

TOME a, l'AGE 393. 

M. oiYiLLEQuiEA m'avoit laissé avec trois régîmens d'infante- 
rie et deux de cavalerie dans le camp de Saint-Médard , avec oi'dre 
de faire tout ce que je trouverois à propos. Je marchai avec ces 
troupes-là aux faubourgs de Laon. Pendant que les ennemis fai- 
soient le siège de Mouzon , M. le maréchal Du Plessis étoit vers 
Ghâlons , où M. de Yillequier revint joindre les troupes , et mar- 
cha de ce côté-là , croyant qu'il n'y avoit rien à faire davantage. 
Je lui demandai congé d'aller à la cour, qui pour lors étoit à Fon- 
tainebleau , où j'arrivai le a8 novembre. En saluant M. le cardinal, 
il me dit : (c Ne manquez pas d'être demain à six heures à mon 
<c lever j » et commanda sur Theiu'e même à M> de Besemos , ca- 
pitaine de ses gardes , de me faire entrer. Je fus le matin à six 
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heures à soo appartement, comme il me Tavoit ordonne. Besemos 
me dit : « Il n'est pas encore éveillé ; attendez , je vous ferai parler 
« à lui. Il a aussi mandé à M. le comte d'Harcourt de se rendre 
or ici. n Dans le temps que j'attendois qu'il fût éveillé, M. le comte 
d'Harcoort entra dans Tantichambre , et s*en vint parler à moi. 
n me dit : k Je sais qu'on t'a mandé de venir ici , et on m'y fait 
« venir aussi; que crois-tu que cet homme me veuille? — Moa- 
fr sieur, lui dis-je , je ne sais pas ce qu'il vous peut vouloir. J'ai oui 
« dire qu'on vouloit ôter M. le prince du château de B|arcoussis, 
« où il est détenu prisonnier , parce qu'il est trop près de Paris , 
« et qu'on le veut mener au Havre, n H me fit réponse qu'il n'étoit 
pas homme à servir de prévit. « Mcmsieur, ce n'est pas vous faire 
« prevdt , lui dis-je ; l'emploi que le Roi vous donne marque qu'il 
(c se fie en vous. — Je vous réponds , me dit-il , que je refuserai cet 
(ç emploi-là. » Je lui répliquai que je ue croyois pas qu'il le dût 
faire ; qu'il étoit au Roi , et qu'il y devoit éti*e attaché pins qu'im 
autre ; qu'il étoit son grand écuyer ; et que si le Roi se fachoit 
contre lui , comme je ne dontois pas qu'il ne le fît , qu'il le feroit 
arrêter, et qu'il n'auroit que ce qu'il méritoit; que pour moi, je 
serois fort aise que M. le pripce ne fût pas prisonnier, mais qu'il 
fût en liberté -, que j'étois autant son serviteur et son ami , si l'on 
le pouvoit ainsi dire d'une personne de sa condition , qu'aucun 
autre le pourroit être ; mais que si le Roi me commandoit de le 
prendre , de le garder, et de le mener en quelque lieu que ce fût , 
je le ferois ; que l'on doit tout au Roi quand on est né son sujet , 
et de plus quand on est officier de sa couronne, comme il étoit. 
Enfin, pour conclusion , je lui dis que si l'on l'y vouloit envoyer, 
qu'il ne le refusât point; qu'il n'y avoit pas long-temps qu'il étoit 
revenu de commander en Normandie ; qu'il y avoit réussi ; et que 
le Roi n'ayant que peu de troupes pour y faire conduire M. le 
prince, il se servoit de lui; et qu'il ne devoit point refuser d'y 
aller. Aussitôt Besemos sortit , qui lui dit que M. le cardinal lui 
vouloit parler, et qu'il entrât ; et me dit à moi : « Tous parlerez â 
« Son Eminence quand M. le comte d'Harcourt sortira.» Il ne fut 
qu'un demi quart-d'heure avec M. le cardinal , et puis il sortit , et 
me dit en sortant qu'on lui commandoitd aller avec les gendarmes, 
les chevau-légers du Roi , et le régiment de La Valette, tirer M. le 
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prince de Marcoussis pour le condaire au Havre. L'on me fit entrer 
dans le cabinet de M. le cardinal , ou étant il me dit : k Pu jsé- 
« gur^ j'arois dessein de faire assiéger Rethel par Tarmée du ma- 
a réchal de Praslin , qui m'avoit envoyé Boogy , maréchal de camp, 
« qui me demande de mettre Tarmée en quartier d'hiver ; mais 
« j'aurois bien voulu qu'on eut repris Rethel auparavant. » Je lui 
dis: tt Monsieur, votre dessein est fort bon , et je vous assure que 
« vous le prendrez en quatre ou cinq jours. » Il me dit qu'il ne 
pouvoit pas bien croire cela, parce qu'il y a voit une grande cir- 
convallation à faire ; que je ne fusse pas opiniâtre , et qu'il m'en 
alloit montrer le plan. Il le fit apporter, et me fit voir du côté de 
Reims une grande plaine , dans laquelle il disoit qu'il falloit faire 
cette grande dr convallation, et encore une autre du côté de Thié- 
rache. Je lui dis que j'envisageois bien la plaine , mais qu'à sa sortie 
étoit un faubourg ; que plutôt que d'aller à ce faubourg on pouvoit 
passer deux ruisseaux au milieu desqueb étoient les Minimes ; et 
qu'en forçant le bout du faubourg on se logeroit dans l'île des 
Minimes , et que pas un secours ne pourroit forcer deux mille 
hommes que l'on pourroit mettre là-dedans ; et qu'outre cela on 
prendroit le faubourg, qu'on se logeroit dans les maisons sans 
que ceux de la ville pussent sortir sur ceux du faubourg , à cause 
qu'on en barricaderoit le bout tout le plus près de la ville que 
l'on pourroit , et qu'ainsi ce cdté-là seroit en toute nssuramce ; 
et; que pour l'autre côté qui regardoit la Thiérache, il y avoit un 
grand marab m l'on ne pouvoit passer que sur un pont de brique 
qui y étoit ^ qu'on feroit au-deçà du pont une redoute pour mettre 
cent homiBCs dedans , et une garde de cavalerie derrière ; que les 
ennemis ne la pourroient pas surprendre la nuit pour jeter un 
corps d'infanterie dans la place -, que l'armée ne viendroil pas de 
ce côté-là; et que quand même elle y viendroit, elle ne pourroit 
pas foreer cette redoute , d'autant que les troupes de notre armée 
la soutiendroient ; que les vibres ne pouvoient ctre coupés , parce 
que les ennemis ne se mettroient pas des deux côtés pour les em- 
pêcher ; car s'ils fermoienC les passages du côté de Reims , les vivres 
arriveroient du eôté de Laon et deSisonne. M. le cardinal dit: 
c Et des vivres pour l'infanterie?» Je lui répondis : « Il ne s'en 
« fnut pas mettre en peine ; » et qu'en donnant du pain pour six 
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jours , on en auroit pour plus de temps que la place ne tiendroic ^ 
que tout ce qui pourroit pâtir à ce siége-là ce seroit la cayalerie ; 
mais que Ton pourroit faire apporter de Tavoine au Pont-à-Yerd , 
et en faire venir de là au camp pour leur en donner, et y faire aussi 
conduire du foin. Je lui dis qu'auparavant que cela fût venu nous 
aurions pris la place ^ et que s'il le vouloit faire avant que les 
grandes gelées vinssent , il n'y avoit pas de temps à perdre. U me 
répondit qu'il ne tiendroit pas à lui; mais que le maréchal Du 
Plessis étoit incommodé, et demandoit à se retirer. « Si par ha- 
« sard , lui dis- je , il ne pouvoit pas servir, je vous promets de faire 
<c en sorte que les deux lieutenans généraux , messieurs de Yitle- 
<c quier et d'Hocquincout, entreprendi*ont ce siége-là; et que de 
« mon côté je lui promettois de faire tout ce qui me seroit pos- 
<c sible pour que la réussite en fût avantageuse , et que la chose 
c étoit fort faisable sur ma parole. » 

Dans ce même temps- là on lai vint dire que M. le maréchal de 
L'Hôpital étoit là qui demandoit à pailler à lui. « Mon Dieu , dit- 
tt il , qu'on le fasse entrer. » Et comme il fut entré , M. le cardi- 
nal lui dit : « M. le maréchal , Puységur me fait la prise de Rethel 
<c si ^isée , que cela me donne encore plus d'envie de l'entrepren- 
« dre. A l'entendre parler, vous diriez qu'il n'y a qu'à marcher 
a pour entrer dedans; il m'assure qu'il le fera prendre en six 
tt jours , et qu'il n'y faut point de circonvallation. j» M. le maré- 
chal de L'Hôpital lui dit que j'avois raison ; qu^il ne failoit qu'em- 
porter le faubourg du côté des Minimes , et faire une redoute au 
pont de brique. Je fus fort aise de ce que M. le maréchal de L'Hô- 
pital s'étoit trouvé de mon sentiment. M. le cardinal iioas envoya 
lui et moi chez M. Le Tellier, lui dire qu'il Ht la dépêche pour 
faire aller l'armée assiéger Rethel. U me voulut envoyer pour en 
faire la proposition à M. le maréchal Du Piessis ; mais je lui dis 
qu'il étoit plus à propos qu'il envoyât M. de Bougy pour la lui 
faire j et que pour moi j'irois à Reims pour voir quelle assistance 
nous voudroient donner messieurs de la ville j et qu'après je join- 
drois messieurs de Yillequier et d'Hocquincourt , le régiment de 
Piémont étant dans les troupes que ces messieurs commandoient. 
Il m'ordonna de lui éaire de Reims ce que j'aurois fait. avec les 
liabitans , pour avoir quelques munitions et quatre pièces de ca* 
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non. Messieurs de Reims accordèrent très-volontiers de fournir 
ce qu'on leur dcmandoit , dans l'assurance que je leur donnai que 
leur canon seroit remené dans leur ville. Dans le temps que j'é- 
tois à Reims , M. d'Hocquincourt y passa , qui venoit de Tannée , 
et qui vouloit aller à Peronne. Je lui parlai , et lui fis connoître 
le service qu'il rendroit au Roi en aidant à prendre Rethel; que Sa 
Majesté et la Reine s'attendoient bien qu'il n'épargneroitrien pour 
cela ; et que M. le cardinal le prioit de vouloir y faire son pds- 
sible^, et de laisser sortir quelques munitions de Peronne , pour les 
faire conduire au siège de Rethel. J'eus peine à lui faire pro- 
mettre qu'il reviendroit : néanmoins il me le promit à la fin , et 
que ce seroit dans quatre jours très-assurément; que pour cet 
effet il auroit des chevaux de relais sur le chemin ; mais que pour 
des munitions et du canop il n'en donneroit point, qu'il n'en avoit 
pas trop dans sa place. Je le pressai fort sur ce sujet-là. Il me 
repartit qu'il avoit promis à la plus belle du monde qu'il n'en 
donneroit pas; et effectivement il n'en donna point. J'écrivis à 
M. le cardinal , et lui mandai que ceux de Reims donneroient ce 
qu'ils pourroient pour prendre Rethel; que M. d'Hocquincourt 
n'avoit pas grandes munitions dans Peronne; qu'il n'en pouvoit 
pas donner ; et que je ne l'a vois pas fort pressé là-dessus, parce que 
ceux de Reims nous assistoient assez pour cela , et qu'il auroit fallu 
trop de temps pour faire venir les munitions de Peronne à Rethel. 
Je lui mandai aussi que je lui conseillois de venir, et que la place 
ne tiendront pas six jours. Il résolut de le faire. 

Cependant l'armée marcha; et partant d'auprès de Ghâlons, 
vint à Rethel en un jour, et le lendemain on attaqua le faubourg 
des Minimes : ce fut M. de Manicamp qui en fit l'attaque avec le ré- 
giment de la marine. On l'emporta d'emblée, et l'on pnt même le 
faubourg qui tient au bout du pont qui sort de la ville pour aller à 
Reims. M. le cardinal vint à ce siège , et se logea dans un château 
proche de Rethel , qui étoit au comte de Gerny. M. le maréchal 
Du Plessis prit son logement en un village appartenant à M. de 
Mouy, et qui étoit aussi proche de Rethel , où il trouva des four- 
rages et tout ce qu'il lui falloit , parce que les terres de M. de Mouy 
avoient été conservées par les troupes des ennemis. Le régiment de 
Piémont passa la rivière , et eut son quartier du côté du pont de 
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brique avec une partie de Tarinée. Les Allemands y ëtoient aussi 
logés. M. de Manicamp , qui étoit logé au faubourg du côté de 
Reims , et qui ne devoit pas faire d'attaque avec ses troupes, s'avisa 
( dans le temps qu'on étoit au conseil cbez M. le cardinal , et qu'on 
avoit résolu d^attaquer cette nuit-là les dehors de Rethel , qui sont 
de grandes terrasses fort élevées du côté de la rivière ) de faire 
mettre une pièce de bois sur un rouleau , et la faisoit soutenir par 
des cordes , et par ainsi en fit appuyer un bout contre la fenêtre 
du corps-de-garde qui regarde le pont , si bien qu'un bout portoit 
sur ladite fenêtre , et Tautre tenoit à terre ^ et à la faveur de la 
mousqueterie , qui tiroit toujours vers cette fenêtre , il fit monter 
cinq ou six soldats tout le long de cette pièce de bois, qui entrèrent 
dans le corps-de-garde des ennemis, qui vinrent et les en chassèrent. 
Ils ressortirent par la même fenêtre , et se retirèrent dans le fau- 
bourg. Sur les quatre heures du soir les ennemis firent battre une 
chamade du coté de M. de Manicamp , et demandèrent k se rendre. 
On envoya aussitôt avertir M. le cardinal, et on fit venir tout le 
conseil , qui leur accorda de sortir avec armes et bagages , et tout 
ce qu'ils voulurent ; tant on avoit envie de les avoir. G'étoit le 
treizième jour de décembre. M. le cardinal m'appela , et me dit 
que j'avois été son devin jusques à cette heure , et que j'eusse à lui 
dire ce qu'il y avoit à faire ensuite de cela. Je lui dis : « Monsieur, 
« si j'en étois cru , vous feriez passer toutes les troupes , tant celles 
ce qui sont à Assy que celles qui sont au -quartier de M. de Praslin, 
« au-deçà de la rivière, parce que vous savez bien que M. de Tu- 
er renne n'a pas passé TAisne ,-qui n'est qu'à six ou sept lieues 
a d'ici j et qu'assurément il se sera mis en devoir de venir secourir 
« cette place. Il pourroit bien vous tomber cette nuit sur les bras , 
a et enlever quelqu'un des quartiers. » Il me dit que j'avois raison. 
M. le mai'échal ne voulut point sortir du sien ; toutes ks troupes 
qui y étoient disoieut qu'il ne falloit pas sortir ; et ce qui les 
obligeoit à dire cela étoit qu'ils avoient de quoi manger dans leur 
quartier, tant pour eux que pour leurs chevaux. Il se trouva que 
M. de Turcune marcha cette nuit-là ; et si M. do Duras ne se fut 
point égaré par les chemins, assurément qu'il auroit enlevé du 
moins un quartier, soit celui de M. le maréchal , soit celui des 
Allemands. M. le cardinal ayant em avis que l'armée des ennemis 
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yenoil à Relhel , envoya un de ses gentilshomines avec deux de ses 
gardes et un guide, qui portoit des ordres à tous ceux qui comman- 
doient dans les quartiers. Les ordres étoient écrits sur une feuille 
de papier pour chacun des quartiers séparément; et entre Tordre 
d'un quartier à un autre il y avoit une distance pour faire écrire 
rheure qu*on le recevoit. Celui du régiment de Piémont portoit 
d'être à minuit au bout du p6nt, pour passer la rivière. Je vis 
l'ordre de ceux qui dévoient passer devant moi, et je signai que 
j'avois reçu le mien à neuf heures du soir ; que j'avois vu celui de 
ceux qui dévoient passer les premiers, et qui étoit entre les mains 
de ce gentilhomme, et qu*il n*avoil encore été à pas un de ces quar- 
tiers-là ; que je serois le lendemain i4 de décembre au bout du 
pont, et que je m'y trouverois même plus tôt qu'il ne faudroit. J'y 
arrivai effectivement â neuf heures , et plus d'une heure et demie 
auparavant que les troupes qui dévoient arriver avant moi y fussent 
venues , tant l'abord du pont étoit difficile à approcher, à cause des 
eaux et des boues. M. le cardinal envoya au devant de moi. Je lui 
mandai que je le suppliois de trouver bon que je fisse passer le ré- 
giment avant que d'y aller ; et le régiment étant passé , je m'en allai 
au galop au quartier oà étoit Son Eminence. Je la trouvai au logis 
de M. de Pradel, capitaine aux gardes , qui étoit couchée sur son 
lit , fort attaquée de la goutte ; et messieurs les généraux qui en sor- 
toient pour se retirer chacun chez soi. M. le cardinal me dit qu'il 
m'avoit attendu long-temps pour résoudre ce quHl y auroit k faire, 
et que tous ceux du conseil avoient dit qu'il falloit faire on pont 
d'or à son ennemi. Je'Iui dis : «En vérité, monsieur, c'est un vieux 
« proverbe ; et par cette raison on ne manquera pas de dire que 
(c vous avez acheté Retbel , et que l'armée du Roi est si foible 
a qu'elle n'oseroitparoître devant celle des «nnemis. Ainsi, roon- 
« sieur, il y va de l'honneur des armes du Roi , du v/ôtre en par- 
ce ticulier, et de celui de tous ceux qui sont ici. -Cette armée ne se 
« peut retirer, et passer la rivière d'Aisne , san» que vous la corn- 
er battiez. M. de Turenne ne peut pas aller aujourd'hui à plus de 
« deux lieues d'ici ^ il le faut suivre. S'il passe la rivière aupara- 
a vant que nous la passions , nous pourrons l'attaquer au demi ou 
cr aux deux tiers de passé; enfin il ne se pourra pas retirer sans 
c( que nous ayons avantage sur lui.» Il appela ces messieurs, et 
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leur dit qu'il trouvoit mes raisons si bonnes , qu'il falloit suivre les 
ennemis , et tâcher de ]es combaltre lorsqu'ils passeroient la ri- 
vièi*e. Il fut résolu qu'on les suivroit. Je lui dis encore qu^il falloit 
faire demeurer les bagages de l'armée , afin que nous pussions aller 
plus vite, et commander qu'on n'y laissât que les Talets , un ser- 
gent , et quinze hommes de chaque régiment ; qu'on ne passeroit 
pas plus de deux nuits sans être de retour.- Lorsque cela fut com- 
mandé, tout le monde se mit h crier contre moi , en disant que je 
n^avois là qu'un mulet , et qu'il m^étoit bien aisé de conseiller que 
les autres laissassent leur bagage. Je leur répondis: ce Si je n'ai 
tt ici qu'un mulet , et que je le laisse , je laisse aussi bien tout mon 
a bagage que vous qui laissez rotre chariot. » Je dis à M. le car- 
dinal que quand les Français alloient au combat , et qu'ils avoient 
leur bagage derrière eux , chaque capitaine y envoyoit une partie 
des meilleurs hommes qu^il eût , et qu'ainsi les troupes étoient af- 
foiblies de leurs plus forts soldats 3 que les ennemis faisoient tout 
le contraire , en faisant monter sur leurs chevaux les valets qu'ils 
ont au bagage, et les faisant combattre comme eux. Leur raison 
est que s'ils gagnent la bataille , ils sont assurés qu'ils ne perdront 
pas leur bagage , où il ne demeure que les femmes , et les gens qui 
ne sauroieut combattre ; et s^ils la perdent , ils perdent toujours 
leur bagage. 

Il étoit deux heures et demie quand l'armée prit les armes pour 
marcher. M. le cardinal me dît dans ce temps-là : « Puységur, si 
u les ennemis, se voyant pressés, tournoient à vous et venoient 
(c pour vous combattre , et que par malheur on perdit la bataille , 
(r que diriez-vous ?» Je lui répondis : « Monsieur, si les ennemis 
u viennent pour nous combattre , je suis assuré que nous les bat- 
(f trons, u moins que Dieu ne se voulût déclarer tout-à-fait contre 
K nous. — Ils sont aussi forts que vous^ me dit-il. » Je lui répon- 
dis que je croyois bien qu'ils l'étoient en cavalerie , mais non pas 
en infanterie 9 et que très-assurément, pourvu que nos lieutenans 
généraux ne voulussent pas à l'envi l'un de l'autre chercher à qui 
donneroit le premier coup d'épée , et que nous marchassions en 
bon ordre , nous en viendrions à bout. Il me dit qu'il y avoit du 
hasard à tout cela; et je lui répondis que rien n'nlloit sans hasard ; 
qiic l'emploi de nos armes étoit fort juste ; que nous étions tous à 
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un même maitre , et tous à une même solde ; qu'il étoit vrai qu'il y 
avoit un corps d'Allemands assez considérable , mais que je ne sa- 
vois pas qu'ils eussent aucun mécontentement , et qu'ils me sem- 
bloient bien zélés pour leur part ; que l'armée des ennemis étoit 
composée de bien des sortes de nations ; que les Espagnols ne 
souhaitoient rien tant que de retourner en Flandre ; que les Lor- 
rains n'étoient pas fort échauffés pour le service d'Espagne, et 
qu'ils aimeroient mieux fuir que de se faire tuer ^ que les meilleurs 
hommes que je connusse là étoient les troupes de M. le prince , 
mais que j'étois assuré que quoiqu'ils fussent vaillans , et qu'ils 
l'eussent témoigné en d'autres occasions , c'étoit parce qu'ils ser- 
voicnt le Roi : mab présentement qu'ils étoient contre son sei*vice , 
ils a voient l'ame ulcérée, et un grand remords de conscience 
d'être réduits à prendre les armes contre leur propre roi. Il me 
dit : tt Pujségur, allez-vous-en ; ayez bien soin que Farmée marche 
ce en bon ordre , et qu'elle soit bien en bataille ; et dites â mes- 
a sieurs d'Aumont et d'Hocquincourt que la chaleur de leur oou- 
« rage ne les emporte pas , et qu'ils marchent en bon ordre, sans 
tt jalousie l'un de l'autre. » Au même temps il me montra son 
pied, qui étoit fort enflé et fort rouge de la goutte, et me dit: 
<< Sans ce cruel mal j'irois avec vous autres. » Je lui dis : cr J'espère, 
tt si les ennemis nous attendent , que nous réussirons , et que nous 
« les battront. » J'allai joindre les troupes , qui coromençoient à 
marcher. La nuit nous surprit a un quart de lieue de La Neuville- 
les-Trois -Clochers; ce sont trois villages distant d'un demi-quart 
de lieue l'un de Tautre. M. le maréchal Du Plessis me dit: « Hé 
« bien ! M. de Puységur , vous êtes cause que nous avons marché: 
« voilà la nuit qui nous prend ; où voulez-vous loger l'armée à 
« l'heure qu'il est ?» Je lui répondis : « Monsieur, il faut encore 
a marcher un quart de lieue , et nous trouverons deux ou trois vil- 
« lages ici près. » Je pris cinquante maîtres avec trois gentils- 
liommes du pays , et les majors des régimens qui vinrent avec 
moi. Je mis le quartier du Roi avec toute l'infanterie au village de 
La Neuville , sur le grand chemin de Châlons ; la cavalerie alle- 
mande logea au village de la gauche, celle des Français à celui 
de la main droite, où j'envoyai un régiment d'infanterie pour gar- 
der le quartier. M. le maréchal envoya aussitôt un parti à la pc- 
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tite guerre , qui revint sur les neuf heures du soir, qui rapporta 
que M. de Turenne se retiroit en grande diligence. M. le maré- 
chal dépêcha un homme à M. le cardinal pour lui en donner avis, 
n aToit aussi envoyé un autre parti pour suivre les ennemis et 
être assuré du lieu où ils pouvoieut être , qui ne revint qu entre 
une et deux heures après minuit , et qui rapporta que M. de Tu- 
renne avoit logé ses troupes dans des villages , et que le quartier 
des Cravates étoit à Poivre. Je me trouvai chez M. le maréchal 
lorsque cela lui fut dit. Il envoya aussilèt au quartier de la cava- 
lerie pour les faire monter à cheval , après quoi on fit prendre les 
armes dans son quartier ; et en attendant il se fit donner Tordre 
de bataille sur lequel il vouloit combattre. On posa cet ordre sur 
la table : je le considérai attentivement , et le mis fort bien dans 
non esprit. H étoit composé de quinze escadrons sur Faile droite 
de la première ligne ; de sept bataillons , dont les gardes étoient 
au milieu ; Picardie avoit la droite , et Piémont la gauche ; il y 
avoit quinze escadrons k Taile gauche , commandés par M. d'fîoc- 
quincouï-t. Pour la seconde ligne , les Allemands en faisoient Vaile 
droite. Il y avoit aussi sept bataillons et quinze escadrons à Taile 
gauche, qui étoient commandés par des maréchaux de camp. Nous 
marchâmes en cet ordre-là droit k Poivre , où le jour nous prit. Je 
m'avançai avec cinquante maîtres , et allai droit au village. Les 
Cravates en avoient rompu le pont , et sortoient du quartier quand 
j'arrivai. Je parlai à de pauvres femmes qui étoient U, à qui je 
demandai s'il n'y avoit point de pont au-dessus ou au-dessous. 
Elles me dirent qu'il y en avoit un dessous , mais quMl étoit rompu , 
et qu'à demi-lieue au-dessus étoit la source du ruisseau. Je retour- 
nai trouver M. de Yillequier, à qui je dis qu'il falloit changer de 
maixhe , et qu'au lieu d'aller de front il nous falloit tourner par 
le flanc pour chercher la source du ruisseau , qui étoit à demi-lieue 
de là. Je fus avec lui droit aux troupes ^ nous fîmes faire à droite à 
la ligne, et marchâmes pour trouver cette source; et comme nous 
fûmes avancés quatre ou cinq pat , M. de Turenne fit tirer six vo- 
lées de canon , qui étoit son signal pour assembler ses troupes , et 
leur faire prendre leur cliamp de bataille. Chacun me demandoit 
ce que cela pouvoit signifier. « Cela veut dire, leur répondis-je, 
^ qu'il fait assembler ses troupes, qu^il prend son champ de ba- 
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u taille , et qu^assurément nous allons combattre. » En disant cela 
le brouillard commençoit à se bausser, qui est un signe de beau 
temps en biver, et le contraire dans Tété. A mesure que le brouil- 
lard baussoit , nous voyions les jambes des cbevaux , puis les cbe-^ 
vaux , et après les bommes dessus. Je vis cette armée qui alloit par 
son flanc gaucbe , et qui marcboit comme si elle eût voulu venif 
en France. Je dis k M. de Villequier : « Voyez-vous bien cette 
« armée , monsieur, qui va par son flanc gaucbe ? elle est assuré- 
« ment sur une bauteur, et en tournant à droite elle sera en ba- 
« taille. » Elle marcba comme cela tant que la bauteur dura. Je 
lui dis encoi'e : « Assurément qu'il y a un fond entre eux et nous j 
« nous avons été attrapés comme cela à la bataille de Sedan ; notit 
« regardions des troupes qui étoient sur une bauteur, et leur pre^ 
« mière ligne étoit remontée d'un fond qui venoit droit à nous. » 
Je marchai avec dix maîtres ; et à vingt pas de là nous y trou- 
vâmes qu'il y avoit une grande vallée entre eux et nous. Je lui dis 
qu'il falloit ebanger notre marche. « Nous l'avons déjà changée 
« une fois sans en avoir donné avis à M. le maréchal ; cela n'est 
cr pas trop bien; il l*en faut avertir : c'est ici un coup de partie. » 
Je lui envoyai dire par un aide de camp , et demanda : « Qu'y a- 
t-il donc à faire à cette heure ?» Je lui répondis : « Monsieur, le 
a contraire de ce que nous faisions : nous marcbions par le flanc 
oc gaucbe , et il nous faut marcher par le droit ; et pour cela que 
tf les escadrons ne bougent de leurs places jusques à ce que je 
«r leur dise de marcher. » Je me mis à la tête avec lui ; et il dit à 
M. de Romecourt qu'il allât tout le long de la ligne avertir qu'on 
ne bougeât point qu'ils ne vissent passer les autres devant eux y. 
et nous tournâmes comme cela ; et lorsqu'un escadron étoit passé, 
et que la distance étoit assez grande , un autre suivoit , et ainsi les 
uns après les autres jusques au dernier. Je laissai M. de Villequier 
à la tète de la cavalerie; et quand j'eus joint l'infanterie, je vis 
qu'il alloit tix>p vile, et qu'eUe ne le pouvoit pas suivre parce qu'if 
avoit gelé , que le soleil avoit un peu de force , et que la boue s'at- 
tacboit aux souliers des soldats. Je lui mandai que je le priois d'al- 
ler tout doucement : cela ne dura pourtant qu'un moment. Il re- 
pris son premier train ; et je fus obligé de galoper, et de le prier 
moi-même de faire halte , lui dbant que si les ennemis descen- 
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doient de la hauteur daos la grande distance qu^il y avoit entre 
rinfanterie et lui , ils pourroient tailler Tun ou Fautre en pièces. 
Je le fis arrêter, et marcher Tinfanlerie ; et quand elle fut k son 
aile droite , couverte de la cavalerie qui étoit sur la gauche , nous 
marchâmes ensemble par le flanc ; et quand je vis qu'il n^y avoit 
de place au plus juste que ce qu'il lui falloit pour se mettre en 
hataille, je le laissai aller, et donnai la distance aux escadrons qu'il 
falloit qu'ils eussent les uns des autres. Je mis Tinfanterie en ba- 
taille dans le même ordre ^ puis nous fîmes à gauche, et nous nous 
trouvâmes en présence de Tarmëe ennemie. M. de Pradel, qui 
commandoit les gardes , s'avisa qu^il n'avoit pas la droite , et me 
pria que je Ty fisse mettre. Je lui dis : « Monsieur, il est vrai que 
« la main droite vous étoit due ; mais maintenant que nous sommes 
a en présence des ennemis . et si proche d'eut que lear canon 
tt donne dans nos bataillons , vous tirer du milieu et vous mettre 
« à Paile droite , faire venir Picardie à Taile gauche , tirer Pië-> 
tt mont de Faile gauche pour venir auprès de vous qui auriez la 
« droite , cela ne se peut sans courir risque de perdre le combat. » 
Il me répéta qu'il m'en prioit. Je lui répondis que la chose ne 
dépendoit plus de moi ; que je ne ro'étois point mêlé de mettre 
l'armée en bataille que lorsque j'avois vu que c'étoit tout de bon , 
et qu'il falloit combattre , ayant promis à M. le cardinal de faire 
tout de mon mieux pour que l'ordre y fût observé , et qu'il savoit 
bien qu'on ne s'étoit engagé de venir ici qu'à ma persuasion. Là- 
dessus il me dit qu'il l'alloit prendre. Je lui dis qu'il pouvoît faire 
tout ce qu'il voudroit , mais que s'il en arrivoit mal il rëpondroit 
de sa tête. C'est un homme fort prompt de son naturel : il s*en 
alla aux gardes , et leur fit fah*e à droite pour aller prendre Faile 
droite. Je me persuadai que Picardie disputeroit, et que cela pour- 
roit apporter de la confusion ; je fus trouver les officiers , et leur 
fis faire à gauche pour aller à l'aile gauche , et envoyai un officier 
de Piémont faire faire à droite au régiment pour se venir mettre 
auprès des gardes. M. de Turenne, qui étoit sur le haut, et qui 
nous y auroit attendus immanquablement, n'eût été qu'il crut tirer 
avantage du désordre qu'il croyoit être dans notre infanterie, 
parce qu'il falloit qu'allant d'un côté et d'autre ils fussent comme 
dans un peloton, fit descendre sa cavalerie pour nous venir charger. 
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En descendant de la hauteur il fit rencontre sur son aile de notre 
aile di*oite, qui résista avec cet escadron des vieilles troupes à ceux 
de M. de Turenne. Dans le même temps cpi'ils combattoient , les 
escadrons qui étoient venus fondre sur nous nous croyoîent trou* 
ver en désordre ; mais m'étant rencontré au milieu de Tinfanterie f 
je fis faire à gauche à ceux de main droite qui étoient allés par le 
flanc pour tourner le front aux ennemis , et k ceux de la gauche 
èk droite pour faire la même chose , avec défense de ne point tirer 
à moins que la cavalerie ne fût à quatre ou cinq pas de nos ba<^ 
taillons ; ce qui fut fort bien observé : et ce qui m*avoit porté à 
faire cette défense étoit que nous n^avions point de piques. Les 
ennemis sonnèrent la charge , nous dirent des injures , et n'osèrent 
nous enfoncer. Ils firent une caracole, et tombèrent sur les troupes 
qui nous joignoient, qui étoient des étrangers, comme les régimens 
de Guérès, de Cravates et de Bins i enfin sur les escadrons les plus 
proche de nous, et les renversèrent. Bins et Guérès y durent tués. 
Us nous tournèrent pour nous attaquer en flanc , nous tournâmes 
comme eux j ils vinrent encore sur notre aile gauche , nous tour- 
nâmes de ce cdté-là ; ils Se mirent derechef devant nous , sonnant 
toujours la charge , mais n'osant nous enfoncer. Je m*avisai de 
leur dire : « Vous allez mal passer votre temps ; voilà M. d'Hoc^ 
«c quincourt , dont vous voyez reluire les épées , qui s'en vient vous 
a tailler en pièces. Est-ce que vous ne voyez pas bien que vous 
« avez perdu le combat? M. d'Aumont a battu votre cavalerie qui 
a étoit à votre aile gauche , et votre seconde ligne a pris aussitôt 
a la fuite. » Ils tournèrent la tète , et regardant ne virent point 
de troupes autour d'eux ; ils ôtèrent la paille qu'ils avoient à leurs 
chapeaux , qui étoit la marque pour se reconnottre dans la mêlée 
du combat, et se mirent à fuir. 

Dans ce temps-là , une partie de leur infanterie étoit descend 
due par derrière la chaussée de Brunehaut ; ils faisoient environ 
quatre à cinq mille hommes^ qui étoient les troupes de M. le prince 
et de M. de Turenne , que M. Du Bourdet commandoit. Avant que 
d'attendre et savoir qui avoit gagné ou perdu , je fis faire à noti'e 
infanterie un quart de conversion , afin de tourner vers la leur, qui 
étoit derrière la chaussée ; et comme nous avions plus de front 
qu'ils n'en avoient , l'aile droite les auroit pris par le flanc gauche. 
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€t notre aile gauche par le flanc droil : je fis marcher riofaDterie 
droit à eux. Comiaç , capitaine aux gardes , et le major d*Herbou- 
ville étoient avec moi. Gomme j'ëtois connu d'eux tous , ils crié* 
rent : « M. de Pujségur, faites-nous bon quartier ! » Comiac ré- 
pondit : «Point de quartier! » Là-destius ils tirèi-ent une saUe de 
coups de mousquets. Comiac et le major d^HerbouYille y furent 
tués. L'infanterie arriva, qui en tua quelques-uns: iU s'abstinrent 
d'en tuer davantage , étant tous Français , et gens qu'ils connob- 
soient. Cette infanterie étant défaite, et les officiers pris, je fis 
marcher sur le haut de la hauteur d'où M. de Turenne étoît des- 
cendu, et remis l'infanterie en bataille. M. de Villequier revint, 
et me dit que } étois témoin comme les choses s'étoient passées , et 
que je savois qu'il a.voit fait son devoir. Je lui répondis : « Mon- 
tt sieur, vous n'avez pas besoin de témoins pour faire connottre 
« que vous êtes brave ^ toute la France le sait. » Aussi est-il bien 
véritable qu'il y fit fort bien , et les sept escadrons qni étuient 
à notre aile droite y firent aussi des merveilles. Les escadrons de 
M. de Turenne qui étoient à son aile gauche y firent leur devoir, 
quoiqu'ils aient été battus. La seconde ligne des ennemis n''y fit 
j^ien qui vaille; elle prit la fuite. Ce qui obligea M. de Turenne à 
dçsçendi^ pour venir au combat , et quittei* l'avantage qu'il avoit 
d'être sur une hauteur, fut le désordre dans lequel il crut qu'étoit 
notre infanterie , à cause du chaagement des gardes à T^ile droite ^ 
^t que la vérité est que noti'e seconde ligne , dont l'aile droite 
étoit de ti'oupes allemandes , n'étoit pas encore arrivée , et ne fai- 
soit que commencer à paroître. Après avoir mis les troupes sur la 
hauteur, M. de Villequier me dit que M. de Manicarop étoit blessé. 
Je m'avançai à quatre ou cinq cents pas du lieu où il étoit. Don 
Estevan de Gamare , qui étoit prisonnier , étoit près de lui. Mon che- 
val , qui n avoit mangé de quarante heures, approchant de M. de 
Manicamp, et moi n'en tenant pas bien la bride , il prit la paille 
que don Estevan de Gamare avoit à son chapeau, et le lui fit tomber 
de dessus la tétcj cela le mit en grande colère contre moi. Je 
m'excusois autant qu'il m'ëtoit possible sur la faim de mon cheval ^ 
et quoi que je pusse faire , il me fut impossible d'obtenir de par* 
don ni pour moi ni pour ma bête. 

Dans cette bataille les ennemis perdirent trois ou quatre mille 
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hommes , qui farent lues ou faits prisonniers. Le colonel Rose, qui 
a voit quatre escadrons de la première ligne de Taile gauche de 
notre infanterie, et autant sur Taile gauche de notre seconde ligne, 
y fuirent tous ; et quand ils Tirept que la bataille ëtoit gagnée, ils 
revinrent et coururent après les ennemis , dont ils en 6rent an 
tiers prisonniers. M. le maréchal Du Plessis youloit camper sm* le 
champ de bataiHe , comme on faisoit anciennement quand on en 
avoit gagné une. Je lui dis : « Monsieur, il ne fait pas bon camper 
cr au quatorzième de décembre : il faut laisser mille ou douze cents 
a chevaux , les y faire camper avec autant de fantassins qui ran-^ 
« geroat ces charrettes, se mettront dedans, et s'en chaufiferont ; et 
ce si les compagnies des cavaliers commandés trouvent du fourrage 
a en leur quartier, ils en porteront à ceux qui sont en garde. » 
Il vint des paysans des environs ; on leur demanda quel village il 
y avoit là auprès : ils dirent qu^il y avoit Sompuis, qui est un 
grand village , et deux ou trois autres autour, dans lesquels on mit 
la cavalerie; et M. le maréchal Du Plessis me commanda -d'aller 
devant à Sompuis, pour y cantonner les troupes. Quatre régi*** 
mens d'infanterie y allèrent avec huit compagnies franches , les 
gardes des généraux : je les cantonnai toutes ; un chacun fut k 
couvert , et tout-à-fait bien. Ce lieu avoit été conservé, et nous y 
trouvâmes toutes les granges pleines de blé , de seigle et de foin. 
Le soir, les généraux étant ariivés , je fus chez M. le maréchal Du 
Plessis. M. de Yillequier me mena à son logis pour me faire sou- 
per. Je trouvai qu'on se mettoit à table ; mais y voyant don Estevau 
de Gamare , je n'y voulus pas manger, afin qu'il prît sa réfection à 
son aise et avec plus de satisfaction. Je mis fis donner seulement 
un verre de vin, et m'en allai au lieu où ëtoit logé le régiment , et 
je me couchai dans du foin. Deux jours après, M. le cardinal vint 
à Sompuis. On resserra un peu les généraux, et il se trouva 
assez de logement pour lui et pour toute sa suite. Sitôt qu'il fut 
arrivé, il se coucha à cause de sa goutte , et me dit : « Puységur, 
« tout nous a réussi comme vous me l'aviez dit j qu'est-ce qu'il y 
« auruit maintenant à faire?» Je lui dis : « Monsieur, il y auroit 
« une belle chose. ( M. Colbert y étoit présent. )^Hé quoi, dit-il ? 
« — Ce seroit d'aller au Havre trouver M. le prince, et lui dire: 
<c Monsieur, toutes les forces d'Espagne , les vôtres , et tous vos 
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a amis, n*oiit pu empêcher que nous n'ayons gagné la bataiiie ; 
« mais, bien loin de me serrir de ce bel avantage , je viens ici , 
« Tayant fait agréer h la Reine , pour vous sortir tous trois de pri- 
« son, et vous remener à la cour j mais à condition que vous servi- 
« rez bien le Roi , et que vous serez de mes amis, n II me répondit : 
« Vous n*étes pas le premier qui m'a dit cela $ voilà une lettre du 
«c bonhomme secrétaire qui me mande la même chose : mais cela 
« ne se peut pas faire, la Reine est trop en colère contre M. le 
« prince à cause de l'affaire de Jarzé. Tout ce que je vous puis 
« dire est que je vous demande la vérité comme le combat s'est 
« passé , parce que les uns disent que c'est la cavalerie qui Fa ga- 
« gné , et les autres assurent que c'a été l'infanterie. Je leur ai dit 
« que je le saurois de vous. — Monsieur, lui dis-je , la cavalerie a 
« fort bien fait , et l'infanterie aussi ; il y paroit par le gain de la 
« bataille, qui va mettre la fronde de Paris bien bas, et élever Votre 
ce Eminence bien haut. » Il me dit : «J'ai écrit à la Reine, et lui 
« demande la compagnie de Gomiac pour d'Ortie ; et d'Ortie vous 
tt donnera dix mille écus pour récompense du service que vous avez 
« rendu à la bataille. On a de coutume de donher dix mille lirres 
<c à celui qui met l'armée en bataille quand on la gagne ; et vous, 
« vous aurez dix mille écus au lieu de dix mille livres. » 
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